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PROSPECTUS 


LUSIEURS  amis  des  lettres,  désireux 
de  donner  à  notre  jeune  littérature  cana- 
dienne un  nouvel  essor,  ont  eu  l'idée  de 
faire  revivre  les   "  Soirées  Canadiennes," 
publication  charmante  et  sérieuse  en  même 
temps,  qui  a  fait  époque  dans  l'histoire  de 
notre  réj^ublique  littéraire. 


En  entreprenant  aujourd'hui  la  publication  des 
''  Nouvelles  Soirées  Canadiennes,"  notre  but  est  le 
même  que  celui  que  s'étaient  proposé  les  fondateurs 
des  "  Soirées  "  d'autrefois.  La  preuve  en  est  dans  le 
fait  que  plusieurs  de  ces  fondateurs  ont  consenti  à 
devenir  nos  collaborateurs.  Nous  voulons  soustraire 
à  l'oubli  les  belles  et  vieilles  légendes  de  la  Nouvelle- 
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France, — pul)lier  des  documents  historiques  inédits, 
vulgariser  certains  épisodes  peu  connus  de  notre 
histoire, — répandre  au  milieu  de  nos  populations  des 
écrits  d'un  caractère  vraiment  national,  romans,  dra- 
mes, études  sur  la  littérature  française,  causeries 
scientifiques,  dont  l'objet  sera  de  fortifier  nos  insti- 
tutions et  notre  langue. 

Les  "  Nouvelles  Soirées  Canadiennes  "  seront  avant 
tout  et  toujours  canadiennes  et  catholiques,  c'est-à- 
dire  qvi'elles  seront  essentiellement  nationales. 

Notre  revue  paraîtra,  à  partir  du  P""  Janvier  1882, 
par  livraisons  bi-mensuelles  de  24  pages  chacune,  et 
sera  rédigée  par  un  comité  de  collaborateurs  parmi 
lesquels  nous  pouvons  nommer  les  suivants  : 


L'hox.  P.-.J.-O.  Chauveau, 

J.-C.  Taché, 

L'hos.  A.-B.  Eouthier, 

Ernest  Gagson, 

Arthur  Dansereal-, 

Oscar  Duxx, 

N.  Faucher  de  St.  Maurice, 

Louis-HoxoRÉ  Fréchette, 

Bexjamix  Suxte, 

Arthur  Buies, 

Jos.  ^Iarmette, 

Napoléon  Legexdre, 

A.  Achustre, 

Jos.  Tassé, 


L'abbé  .J.-C.-K.  Laflamme, 
L'abbé  Bruchesi, 
A.-X.  Moxtpetit, 
L.-P.  Lemay, 

E.  GÉRIN, 

a.  gélinas, 
Alp.  Lusignan, 

T.-P.  BÉDARD, 

Philéas  Huot,    . 
EuD.  Evaxturel, 
J.-B.  Caquette, 
Thos.  Chapais, 
E.  Prince. 
Jas.  Prendergast. 


LA  NUIT. 


La  nuit  sur  l'horizon  étend  ses  grandes  ailes 

Mais,  grâce  à  Dieu,  la  nuit  n'a  pas  d'ombres  ce  soir. 

La  lumière  rayonne  aux  voûtes  éternelles 

Et  sur  un  pan  du  ciel,  comme  un  grand  ostensoir, 

La  lune  monte,  monte,  et  de  clartés  inonde 

Les  montagnes,  la  mer,  les  vallons  et  les  bois. 

La  nature  se  tait  :  on  dirait  que  le  moiide 

Pour  mieux  voir  ce  tableau  retient  sa  grande  voix. 


Au  firmament  d'azur,  d'innombrables  étoiles 

Etincellent  ])artout  comme  des  diamants, 

Pendant  qu'à  l'Occident,  pliant  ses  sombres  voiles. 

Un  lourd  nuage  fuit  leurs  rayons  éclatants. 

De  célestes  lueurs,  scintillante,  embrasée, 

La  mer,  en  se  calmant,  semble  se  réjouir. 

TiB  rivage  s'endort,  et  la  vague  apaisée 

Use  à  peine  se  plaindre  en  y  venant  mourir. 
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Je  chante  en  contemplant  ces  scènes  toujours  belles 
Et  mon  âme  v.ers  Dieu  se  plaît  à  remonter. 
Qui  sait  si  cette  lune,  aux  splendeurs  immortelles, 
N'est  pas  son  œil  divin  revenant  visiter 
Notre  globe  qu'il  aime  en  dépit  de  ses  fanges  ? 
Et  ces  astres  sans  nombre  illuminant  la  nuit 
Qui  sait  s'ils  ne  sont  pas  les  prunelles  des  anges 
Dont  la  troupe  fidèle  en  l'adorant  le  suit  ? 


A.   B.    ROUTHIER. 


Pointe-au-Pic,  Septembre,  1881. 
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POUE  LES  "NOUVELLES  SOIEÉES  CANADIENNES." 


OUS  allez  donc  nous  revenir,  \'ieilles 
soirées  d'autrefois.  Encore  nous  rap- 
pellerons les  histoires  du  passé  et  nous 
causerons  longtemps  devant  Tâtre  qu'une 
main  distraite  de  temps  à  autre  attise  et 
fait  pétiller,  pendant  que  les  propos  circu- 
lent et  que  les  verres  lentement  s'épuisent. 

Paraissez,  paraissez,  légion  des  souvenirs.  Arrivez 
en  foule  ;  vous  êtes  nos  hôtes  bénis.  Xous  sommes 
rassemblés  ici  pour  vous.  L'âpre  bise  souffle  sur 
les  campagnes  recueillies  ;  le  silence  étend  au  loin 
ses  longues  ailes  lassées  ;  la  nuit  a  endormi  les  flots 
et  nul  murmure  ne  court  sur  les  grèves  désertes. 
L'tjrbre  fouetté  par  le  vent  de  nord,  ce  tyran  de  l'air 
qui  prend  la  nature  aux  cheveux,  secoue  ses  lourdes 
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tresses  de  givre  ;  on  entend  les  chemins  grincer  sous 
des  pas  furtifs  ;  au  loin,  l'accent  rapide  de  quelque 
grelot  qui  fuit  et  le  craquement  sec,  soudain,  irrité 
du  verglas  qui  se  fend  sous  l'étreinte  du  froid  .... 
Nous  voilà.  Nous  allons  causer.  Asseyez-vous,  ô 
mes  vieux  amis,  et  redisons  ces  choses  où  vous  avez 
tant  de  fois  rais  votre  âme  ;  chacun  de  nous  en  a 
laissé  quelque  part  un  lambeau  ;  reprenons-le  tour 
à  tour,  et  que  les  heures  sonnent  en  vain  ! . . .  Qu'im- 
porte le  temps  !  Nous  voilà  réunis.  Nous  allons  dé- 
rober cette  heure  à  la  nuit  qui  passe  et  qui  emporte 
jusqu'à  nos  rêves.  Nous  allons  veiller.  Venez,  les 
ancêtres  ;  nous  sommes  ici  quatre  ou  cinq  du  groupe 
qui  a  gardé  le  culte  des  souvenirs,  et  nous  nous  rap- 
pelons tous  ceux  qui  furent,  qui  ne  sont  plus,  mais 
qui  restent  impérissables  dans  nos  cœurs. . . 

Ne  comptons  pas  nos  morts  ;  il  y  en  a  trop,  et  le 
cœur  saigne  assez  de  ses  propres  blessures  sans  qu'on 
lui  ajoute  les  regrets  intarissables  de  l'amitié  à  jamais 
perdue.  Ce  n'était  pas  assez  de  Lucien  Turcotte  ; 
toi  aussi,  pauvre  Dr.  LaRue,  tu  es  parti.  Qu'est-ce 
qui  t'attirait  donc  vers  cette  tombe  avide  où  tu  avais 
rêvé  de  trouver  un  jour  le  ciel,  comme  tu  l'as  dit 
dans  des  vers  désespérés  ?  Ah  !  nous  sonnnes  restés, 
nous,  et  pourquoi  ?  Pour  vous  pleurer  et  pour  atten- 
dre l'heure  d'aller  vous  rejoindre  dans  l'éternel  ren- 
dez-vous. Sphères  célestes  où  tant  de  nos  amis  se 
sont  envolés,  ouvrez  donc,  ouvrez  donc  un  peu  vos 
portes  ;  laissez-moi  les  apercevoir  un  instant  seule- 
ment dans  cette  vie  dont  vous  gardez  l'impénétrable 
secret  ;  écartez  devant  mes  yeux  l'abîme  de  l'innnen- 


NOUVELLES   SOIREES   CANADIENNES  11 


site  et  que  ma  pensée  y  plonge  avec  son  cortège  infi- 
ni de  regrets  et  de  souvenirs. 

Mes  amis  ont  passé  ;  soit.  Cette  terre  est  maudite  ; 
nous  sommes  nés  pour  mourir,  mais  nous  devons 
jusqu'au  dernier  jour  labourer  le  sol  ingrat.  A  tous 
le  devoir  pénible,  incessant,  trop  souvent  infécond, 
mais  salutaire  et  sacré.  Nous  vous  continuerons  et 
nous  tâcherons  de  ne  pas  trop  déclieoir.  Nous  essaie- 
rons de  valoir  un  peu  de  vous  :  c'est  le  meilleur  et 
dernier  tribut  que  nous  puissions  rendre  à  votre  mé- 
moire. 

Et  quand  ceux  qui  nous  suivront  parleront  des 
"  Soirées  Canadiennes,"  que  leurs  souvenirs  se  con- 
fondent, et  qu'ils  mêlent  les  nouvelles  avec  les  an- 
ciennes. 

Arthur  Buies. 


HUBERT  LARUE. 

E  le  vois  encore  assis  dans  ce  fauteuil  en 
cuir  auquel  il  tenait  tant,  peut-être  parce- 
qu'il  lui  venait  du  juge  Panet.     C'était  là 
qu'il  aimait  à  causer. 

— "  Ma  maison,  disait-il,  c'est  une  petite 
patrie  renfermée  dans  la  grande  patrie,  la 
patrie  commune.  Vous  y  retrouvez  votre  bon  vieux 
canapé,  vos  livres,  votre  tabac  et  votre  vieille  pipe  si 
bien  culottée." 

Et  ses  idées  d'aller  à  tire-d'aile.  Agriculture,  let- 
tres, beaux-arts,  philosophie,  voyages,  science,  éco- 
nomie politique,  tout  était  familier  à  ce  docteur  en 
médecine  qui  aurait  voulu  être  notaire. 

Le  premier  des  LaRue  qui  vint  au  Canada  fut 
Guillaume  de  la  Rue,  notaire  royal  et  juge  à  Cham- 
plain. 

—  "Ce  Guillaume  est  mon  ancêtre,  écrivait  Hubert 
LaRue.  De  lui  la  maladie  du  notariat  a  passé  à  sa 
descendance  comme  une  affection  héréditaire.  J'es- 
père que  le  germé  de  cette  affection  est  éteint:  je 
rends  grâce  au  ciel  d'y  avoiF  écliappé,  d'autant  plus 
que  mon  tempéramment  m'y  prédisposait." 

Il  écrivait  comme  il  parlait,  et  que  d'enseigne- 
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ments  n'avons-nous  pas  entendu  tomber  des  lèvres 
de  ce  savant  chrétien,  aussi  érudit  que  modeste,  qui 
lisait  Homère,  Tacite,  Tîte-Live,  Horace,  dans  le 
texte,  et  faisait  de  la  Bible  sa  lecture  favorite. 

Près  du  fauteuil  du  docteur,  à  gauche,  il  y  avait 
une  bibliothèque  en  bois  d'érable.  C'était  l'arsenal. 
Nous  y  puisions  nos  armes  pour  la  discussion.  A 
droite  s'allongeait  une  table  carrée,  où  s'étalaient, 
lampes,  pot-à-tabac,  journaux,  fioles  de  pharmacie 
plumes,  encrier,  instruments  de  chirurgie,  échantil- 
lons rainéralogiques.  Les  manuscrits  de  l'écrivain 
avaient  trouvé  refuge  dans  un  des  tiroirs  de  ce  meu- 
ble gigantesque. 

Un  soir  il  en  tira  quelques  feuillets  et  me  dit  : 

— Comment  trouvez- vous  ce  portrait  ? 

Et  il  me  lut  l'histoire  d'im  politicien  désabusé,  au- 
teur cVv.n  petit  manuel  d'agriculture,  à  Vusage  des  écoles. 

En  quelques  pages  fort  enlevées — publiées  plus 
tard  dans  son  "  Voyage  sentimental  sur  la  rue  Saint 
Jean,^^  le  docteur  LaRue  dévoilait  l'originalité  de  sa 
nature,  et  j'engage  ceux  qui  aiment  l'esprit  gaulois  à 
relire  cette  boutade  à  la  Paul-Louis  Courrier. 

Taille  moyenne,  large  d'épaules,  un  peu  voûté  par 
le  travail,  par  le  poids  du  jour,  voix  brève,  parole 
vibrante,  figure  sévère,  cœur  d'une  sœur  de  charité, 
tel  était  celui  que  noiis  regrettons.  Xé  à  S^int  Jean 
de  l'île  d'Orléans  le  25  mars  1833,  de  maître  Xazaire 
LaRue,  notaire,  et  de  dame  Adélaïde  Roy,  il  appar- 
tenait par  sa  mère  et  par  son  père  à  cette  vieille 
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bourgeoisie  canadienne-française  qui  fait  l'orgueil  et 
la  force  de  notre  race  en  Amérique.  Elle  seule  a 
créé,  elle  seule  continue  cette  Nouvelle  France  si 
féconde,  si  vivace,  si  fidèle  aux  souvenirs,  aux  tradi- 
tions du  passé,  si  attachée  à  sa  langue,  à  ses  lois,  à 
sa  religion,  si  admirée  aujourd'hui  par  ceux  qui 
savent  priser  tout  ce  que  peut  faire  le  dévouement 
et  les  saines  idées.  Dieu  bénit  l'union  du  notaire 
LaRue.  Treize  enfants  vinrent  se  grouper  autour 
du  foyer  paternel,  et  ils  furent  élevés  dans  ces  senti- 
ments de  droiture,  de  religion,  d'esprit  de  travail  qui 
firent  l'honneur  de  la  vie  d'Hubert  LaRue.  Dès 
l'âge  de  neuf  ans  et  demi  il  était  au  Séminaire  de 
Québec,  où  il  fit  un  cours  rapide,  brillant.  Cinq 
ans  après  on  le  retrouve  étudiant  en  médecine.  L'U- 
niversité Laval  venait  d'être  fondée  par  l'énergie  du 
grand-vicaire  Casault  et  de  ses  collaborateurs  :  elle 
était  à  la  recherche  de  tout  ce  qui  pouvait  donner  de 
la  force,  du  fonds,  du  i3restige  à  ses  chaires  d'ensei- 
gnenient.  D'avance  les  talents  et  le  travail  d'Hubert 
LaRue  le  désignaient  au  choix  de  ces  hommes  qui 
s'y  connaissaient  en  hommes,  et  il  fut  envoyé  en 
Europe  pour  se  former  et  puiser  aux  meilleures 
sources  de  la  science.  Un  an  de  stage  à  l'Université 
catholique  de  Louvain,  six  mois  d'études  à  Paris 
firent  bientôt  de  l'élève  un  maître,  et  à  son  retour — 
en  1859 — il  fut  nommé  titulaire  des  chaires  de  chi- 
mie, de  toxicologie,  d'histologie  et  de  médecine  lé- 
«■ale 

En  passant  les  épreuves  du  doctorat,  Hubert  La- 
Rue avait  choisi  comme  sujet  de  sa  thèse,  le  suicide. 
J'ai  relu  dernièrement  ce  beau  travail  où  une  déli- 
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cate  question  est  traitée  si  habilement  qu'on  oublie 
le  jeune  homme  pour  ne  voir  en  l'auteur  qu'un  mé- 
decin expérimenté  qui  aurait  déjà  un  quart  de  siècle 
de  pratique.  Après  avoir  donné  la  définition  du 
suicide,  l'aspirant  au  doctorat  nous  décrit  le  suicide 
volontaire  criminel,  sans  folie,  causé  par  la  débauche, 
les  dégoûts  de  la  vie,  les  chagrins  domestiques,  la 
honte,  le  remords,  la  soufirance  physique,  les  humi- 
liations de  l'amour  propre,  les  revers  de  la  fortune. 
Puis  il  passe  au  suicide  volontaire  excusable  et  au 
suicide  involontaire  ou  accidentel.  Il  nous  démon- 
tre l'influence  des  saisons,  des  climats,  des  âges,  de 
la  civilisation  sur  cette  mystérieuse  maladie,  qui 
quelquefois  est  épidémique,  d'autres  fois  héréditaire. 
Il  indique  les  remèdes  les  plus  efficaces  pour  la  com- 
battre et  termine  par  une  curieuse  étude,  d'après  les 
notes  des  abbés  Durocher,  Bolduc  et  Belcour,  sur  le 
suicidé  chez  les  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord. 

Cette  thèse  brillamment  soutenue,  valut  à  son  au- 
teur les  félicitations  de  toute  la  jeunesse  de  l'époque 
et  l'anneau  dor  de  docteur  en  médecine. 

Un  réveil  littéraire  se  faisait  alors  au  Canada.  Nous 
ne  pouvions  guère  oublier  le  succès  que  venait  de  rem- 
porter Huston  avec  la  publication  du  Répertoire  Na- 
tional. Le  21  février  1861,  quelques  hommes  de 
lettres  se  réunissaient  rue  Buade,  à  l'atelier  de  MM. 
Brousseau,  et  y  fondaient  les  Soirées  Canadiennes. 
Parmi  les  noms  de  ces  vaillants  lutteurs,  je  retrouve 
celui  d'Hubert  La  Rue,  à  coté  de  ceux  d'Etienne 
Parent,  de  l'abbé  Ferland,  de  notre  grand  historien 
Garneau,  de  Chauveau,  Taché,  Trudel,  Fiset,  Octave 
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Crémazie,  Gérin,  Légaré,  Frécliette.  Ce  fut  aux  Soirées 
Canadiennes  que  Hubert  LaRue  donna  le  manuscrit 
de  son  "  voyage  autour  de  l'île  d'Orléans,"  étude  bien 
faite,  et  qui  plait  autant  par  l'originalité  de  la  forme 
que  par  les  qualités  du  style.  En  1863  on  discuta 
la  création  d'un  second  recueil  de  littérature  cana- 
dienne. Le  Foyer  Canadien  fut  imprimé  :  et  un 
bureau  se  constitua  sous  la  présidence  de  l'abbé 
Feiiand  avec  Hubert  LaRue  comme  le  secrétaire.  Il 
publie  dans  cette  nouvelle  revue  une  étude  sur  les 
chansons  populaires  du  Canada. 

— "  Les  recherches  que  vous  avez  faites,  Monsieur, 
lui  écrivait  alors  Champfleury,  le  célèbre  auteur 
des  Chansons  populaires  des  provinces  françaises, 
sont  d'une  riche  importance  dans  cette  question  si 
neuve  encore  en  France.  Une  étude  telle  que  la 
vôtre,  dédommage  largement  des  efforts  qu'il  m'a 
fallu  faire  pendant  trois  ans  pour  iiion  livre,  si  incom- 
plet qu'il  soit."  La  seconde  partie  de  cette  intéres- 
sante étude  devait  être  exclusivement  consacrée  aux 
chansons  historiques  du  Canada.  La  mort  a  frappé 
l'auteur  avant  qu'il  n'ait  eu  le  temps  de  compléter 
cet  œuvre  si  patriotique  ! 

Aimant  la  lutte,  le  travail,  les  exercices  de  la  pen- 
sée, cet  esprit  ardent,  une  fois  dans  la  mêlée,  ne  de- 
vait plus  la  quitter.  Depuis  1859,  les  études,  les 
conférences,  les  livres,  les  travaux  de  tout  genre  se 
succèdent  sans  interruption  sous  sa  plume.  Toujours 
sur  la  brèche,  Hubert  LaRue  combat  vaillamment  ; 
il  défend  ses  idées  ;  il  cherche,  et  presque  toujours  il 
trouve  ce  qui  peut  faire  progresser  et  améliorer  le 
Canada  Français.     L'instruction  publique,  les  indus- 
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tries,  l'agriculture,  attirent  l'attention  de  ce  penseur. 
Ce  dernier  art  est  surtout  pour  lui  plus  qu'une  ques- 
tion patriotique,  plus  qu'une  question  politique.  Il 
en  fait  une  question  religieuse,  assurant  à  qui  veut 
l'entendre  que  le  sort  du  Canadien-Français  catholi- 
que est  entièrement  entre  les  mains  du  cultivateur. 
Ce  paysan,  il  le  veut  ainsi  : 

—  "  40  ans.  Jeune  encore  ;  dans  toute  la  vigueur 
de  l'âge,  dans  toute  la  puissance  de  la  virilité. 

"  Epoux  d'une  femme  de  35  ans, — belle  comme 
toutes  les  Canadiennes  ;  pleine  de  force  et  de  santé  ; 
toujours  de  bonne  humeur  comme  son  mari  :  mère 
de  douze  ou  de  quinze  enfants — pas  moins  de  douze!. 
Il  faut  conserver  intactes  les  saines  traditions  de  nos 
pères  ! 

"  120  arpents  de  terre  sous  les  pieds  :  pas  d'hypo- 
thèques. Grange  de  100  pieds  de  longueur,  nouveau 
modèle.  Trente  bêtes  à  cornes,  25  moutons,  6  che- 
vaux, 8  cochons  berkshire,  petite  race,  250  voj'ages 
de  foin,  avoine,  blé,  pois,  pommes  de  terre,  laine, 
beurre,  saindoux,  œufs,  poulets,  dindons,  étoffe  du 
pays,  toile  canadienne  :  cela  à  profusion. 

"  Pas  de  procès.  Bonne  dime  pour  le  curé  de  la 
paroisse,  mesure  française.  Un  des  meilleurs  bancs 
dans  l'église.  Marguillier,  ancien  ou  nouveau,  ou  les 
deux  à  la  fois.  Pas  juge  de  paix,  mais  conseiller  sco- 
laire ou  membre  de  la  société  d'agriculture.  Pas 
chef  de  cabale  électorale  ;  électeur  seulement  suivant 
sa  conscience.  Pour  surcroît  de  bonheur  un  des 
meilleurs  lots  dans  le  cimetière  :  tel  est — écrivait  Hu- 
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bert  LaRiie — Faspect  sous  lequel  se  présente  à  mon 
esprit  le  cultivateur  canadien  modèle." 

L'agriculture  est  sa  science  favorite.  Toute  sa  vie 
se  consacre  à  la  populariser,  à  l'améliorer.  En  1870, 
il  publie  un  ''  Petit  manuel  d'agriculture  à  l'usage 
des  Ecoles  Elémentaires."  Il  est  approuvé  par  le 
Conseil  de  l'Instruction  Publique.  Huit  ans  plus 
tard,  il  le  complète  en  y  traitant  longuement  de  l'hor- 
ticidture  et  de  l'arl)oriculture.  Vers  la  même  époque 
il  publie  ses  "  Eléments  de  chimie  et  de  physique, 
avec  application  à  l'agriculture.''  Ces  petits  traités,ad- 
mirables  de  clarté,  de  concision,  de  bons  sens  pratique 
ont  eu  grand  nombre  d'éditions  ;  ils  continuent  à 
être  encore  en  usage  dans  nos  écoles.  Un  rapport 
qu'il  a  fait  à  propos  d'un  concours  d'agriculture,  ou- 
vert sous  le  patronage  de  l'Institut  de  Québec,  con- 
tient un  discours  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  tact,  de 
bon  goût,  de  style.  Il  devrait  être  mis  entre  les 
mains  de  tous  nos  cultivateurs.  Parmi  les  recom- 
mandations que  le  docteur  Hubert  LaRue  fait  à  nos 
hommes  publics,  il  insiste  sur  la  création  d'une 
*'  Commission  Agricole,"  organisée  comme  l'est  notre 
Connnission  Géologique.  Ce  bureau  se  composerait 
de  cinq  titulaires  se  partageant  la  province  de  Qué- 
bec en  autant  de  régions  agricoles.  Les  rapports  de 
la  connnission  seraient  distribués  gratuitement  aux 
cultivateurs.  Ceux  qui  auraient  les  meilleurs  résul- 
tats agricoles  seraient  les  lauréats.  Il  recommande 
aussi  l'établissement  de  cercles  de  cultivateurs  dans 
nos  2^ai*oisses,  et  il  conclut  en  disant  : 

— "  Sait-on  bien  quel  peuple  nous  serions  si  notre 
agriculture   était  intelligente    et  un   peu   soignée  ? 
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Voici  un  calcul  que  j'ai  fait  et  que  je  livre  à  l'appré- 
ciation des  connaisseurs  : 

Chaque  cultivateur,  de  la  province  de  Québec, 
avec  un  box  système  de  culture,  devrait  retirer 
ex  moyexxe,  comme  salaire  de  sox  travail,  et 

IXTÉRÊT  DU  CAPITAL    REPRÉSEXTÉ   PAR    LA  VALEUR  DE 
SA  TERRE,  DE  £125  À  £150  PAR  AXXEE  !  " 

Et  dans  un  autre  de  ses  livres,  il  ajoute  : 

— "  Trop  souvent  le  cultivateur  en.jemence  sans 
connaître  ni  les  qualités  du  sol  ni  l'importance  des 
rotations  :  il  commence  derrière  la  grange  et  passe 
de  clos  en  clos,  semant  toujours  des  pois,  des  pom- 
mes de  terre,  du  seigle,  et  sur  les  mêmes  pièces  aux- 
quelles il  donne  le  nom  de  pièce  à  seigle,  pièce  à 
pommes  de  terre,  pièce  à  pois.  C'est  par  cette  cul- 
ture défectueuse  qu'on  a  ruiné  le  district  de  Québec, 
et  c'est  pour  cela  quïl  y  a  aujourd'hui  un  demi-mil- 
lion des  nôtres  aux  Et;its-Unis." 

Les  richesses  naturelles  du  Canada,  ses  industries 
attiraient  aussi  les  observations  du  docteur  Hubert 
LaRue.  Dans  un  mémoire  qu'il  rédigea  sur  Fétat 
commercial  de  Québec,  il  entre  dans  les  plus  petits 
détails  et  démontre  un  grand  esprit  de  justesse  et 
d'observation.  Aux  tanneurs  qui  n'emploient  que 
l'écorce  de  la  pruche,  il  indique  celles  du  chêne 
rouge,  du  merisier,  du  sumac  ou  vinaigrier,  comme 
étant  très  riches  en  tannin.  Aux  boulangers  il  re- 
commande le  pétrin  mécanique  ;  aux  fabricants  d'al- 
lumettes l'emploi  du  phosphore  rouge  mis  en  contact 
avec  du  chlorate  de  potasse  ;  aux  fabricants  de  sa- 
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vons  la  fusion  du  suif  et  la  concentration  des  savons 
à  l'aide  de  la  vapeur,  mais  j)as  à  feu  nu.  "  En  suivant 
mon  conseil,  leur  assure-t-il,  vos  produits  seront 
meilleurs  et  vous  économiserez  le  combustible." 

Les  lettres  avaient  aussi  toute  la  sollicitude  de  cet 
écrivain  pratique  avant  tout.  Il  ne  cessait  de  deman- 
der la  création  des  bibliothèques  de  paroisse.  Il 
insistait  pour  que  l'on  distribuât  en  prix  aux  enfants 
de  nos  écoles,  des  ouvrages  d'auteurs  canadiens  fran- 
çais dont  le  mérite  était  admis,  reconnu,  et  il  voulait 
que  des  bourses  fussent  mises  à  la  disposition  de  nos 
hommes  de  lettres  sortis  victorieux  de  certains  con- 
cours littéraires  ou  scientifiques  sous  le  patronage 
du  gouvernement. 

Il  voulait  aussi  que  les  instituteurs  fussent  large- 
ment rémunérés. 

"  Une  école,  disait-il,  est  une  usine  où  l'on  façonne 
les  intelligences  ;  argile  molle,  susceptible  de  se  laisser 
pétrir  pour  le  j^lus  grand  bien  de  la  patrie,  ou  pour 
le  plus  grand  mal  du  pays,  mais  il  faut  connaître  le 
pétrissage  des  intelligences."  Il  exigeait  '"  le  moins 
de  livres  possible,  petits,  peu  dispendieux,  un  tableau 
noir,  delà  craie,  une  baguette,  un  globe  géograjibique, 
et  avant  tout  de  l'enseignement." 

En  1876  le  docteur  LaRue  fait  un  tour  de  force,  de 
logique,  de  chiffres  et  d'exactitude  en  écrivant  "  Les 
Corporations  religieuses  de  Québec  et  les  nouvelles 
taxes  qu'on  veut  leur  imposer."  Cet  opuscule  est  à 
consulter  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  législation, 
d'histoire  et  de  d'éducation.     Il  contient  des  notes 
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très  curieuses  sur  nos  maisons  d'instruction,  et  il  y 
est  prouvé  que  les  catholiques  ont  a  Québec  un  sys- 
tème d'enseignenient  gratuit.  Ses  études  sur  les 
richesses  naturelles  du  Canada,  sur  l'agriculture  dans 
la  province  de  Québec,  sur  l'enseignement  agricole, 
sur  l'état  actuel  de  la  médecine,  sur  la  médecine 
agricole  et  sur  les  rapports  qui  existent  entre  l'Iliade 
et  cet  art,  sont  de  ces  plus  curieuses,  et  dénotent  un 
grand  fond  d'érudition.  Il  termine  cette  dernière 
conférence  par  une  boutade  qui  mérite  d'être  rap- 
portée : 

—  "  Si  Machaon  l'irréprochable  médecin,  n'eut  pas 
été  blessé,  Achille  n'aurait  pas  envoyé  son  fidèle 
ami  Patrocle  pour  s'assurer  de  l'identité  du  héros. 
Patrocle  n'aurait  pas  insisté  auprès  d'Achille  pour 
lui  permettre  de  prendre  part  au  combat:  Patrocle 
n'aurait  pas  été  tué,  et  Achille  serait  peut-être  encore 
dans  sa  tente,  occupé  à  bouder  les  Grecs.  Donc  sans 
le  prêtre  du  Dieu  de  la  médecine  Chrysés,  et  sans  le 
médecin  Machaon,  l'Iliade  n'existerait  pas,  ou 
serait  un  tout  autre  poëme.     Et  la  conséquence  de 

cela? La  conséquence  c'est  que,  vous  ou   moi, 

nous  serions  obligés  de  nous  mettre  à  l'œuvre  pour 
faire  l'Iliade." 

Chez  Hubert  LaRue,  il  y  a  deux  notes  prédomi- 
nantes.   La  gaieté.     La  tristesse. 

Relisez  dans  le  premier  volume  de  ses  mélanges 
historiques  et  littéraires,  les  pages  qu'il  consacre 
à  "  Nos  qualités  et  à  nos  défauts."  Tour  à  tour 
il  s'y  montre  philosophe  profond,  homme  de  cœur, 
écrivain  spirituel,  mordant.  Les  notaires,  les  avocats 
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les  médecins,  subissent  les  traits  de  ce  rieur  de  bon 
aloi,  qui  est  de  l'avis  d'Horace  :  Castigatridendo  mores. 
Le  mariage  de  Brindavoine,  la  description  de  l'album 
de  photographies  et  d'autographes  dans  sa  confé- 
rence ''  Luxe  et  Vanité,"  le  contrat  de  mariage  dans 
son  étude  sur  le  notaire,  la  description  d'une  cour 
de  circuit  dans  sa  monographie  de  l'avocat,  celle  du 
médecin  tant  pis,  du  médecin  tant  mieux,  du  méde- 
cin timide,  du  médecin  hardi,  sont  autant  de  francs 
éclats  de  rire  gaulois.  Ils  dérident  ceux  qui  en  sont 
l'objet  et  les  forcent  à,  se  reconnaître  dans  ces  tableau- 
tins signés  par  un  maître. 

Il  en  est  ainsi  de  Patrice  et  Jean  Baptiste,  curieuse 
étude,  i^leine  de  vérité,  d'enseignement  sur  les  divi- 
sions stupides  qui  existent  entre  Irlandais  et  Cana- 
diens-Français. 

Hubert  LaKue  excelle  dans  ces  descriptions  cana- 
diennes qui  font  dire  à  plus  d'un  de  nos  compatriotes 
d'outre-mer  : 

— Serait-ce  dans  la  Nouvelle-France  qu'il  faudrait 
retrouver  l'ancienne  ? 

Les  pages  qu'il  consacre  à  son  endroit  natal,  à 
l'île  d'Orléans,  sont  l^elles,  érudites,  écrites  sans  ef- 
forts. Il  nous  parle  de  nos  danses  rondes,  de  nos 
chemins  d'hiver,  du  feu  de  la  Saint  Jean,  des  sor- 
ciers de  l'île,  des  loups-garous,  de  la  chasse-galerie, 
en  termes  aussi  graphiques,  aussi  fidèles  que  le  ferait 
notre  meilleur  coloriste  canadien-franyais,  Au)>ert  de 
Gaspé. 

— "  Pourquoi,/lisait-i],ma  ])lumese  refuserait-elle  à 
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retracer  ces  légendes  naïves  qui  peignent  si  bien  la 
bonne  foi  de  nos  ancêtres  ?  Ceux  qui  nous  ont  légué 
ces  contes  les  racontaient  au  bivouac,  au  milieu  de  la 
forêt,  à  la  belle  étoile,  entre  le  combrit  du  jour  et  ce- 
lui du  lendemain.  Et  ces  héros,  soldats  aussi  fiers 
sur  le  champ  de  bataille  que  citoyens  paisibles  à  la 
chaumière,  versaient  des  larmes  en  les  transmettant 
à  leurs  enfants  :  car,  pour  eux,  c'était  le  souvenir  de 
leur  belle  Normandie,  ou  de  leur  noble  Bretagne  qui 
se  retraçait  à  leur  esprit.  Ainsi  donc  pourquoi  ne  les 
pas  rappeler?  " 

Et  il  l'a  fait  dans  des  lignes  chaudes,  énuies,  qu'on 
aime  à  relire  au  coin  du  feu,  c^uand  le  vent  de  bise 
passe  et  que  l'on  trouve  bon  de  remonter  vers  le 
passé. 

L'œuvre  principal  de  celui  que  nous  regrettons, 
est  à  mon  avis  son  "  Histoire  jjopulaire  du  Canada," 
racontée  à  ses  petits  enfants,  par  Madame  Genest. 
La  scène  se  passe  toujours  à  l'endroit  aimé,  à  l'île 
d'Orléans.  C'est  là,  que  l'aïeule  supposée — ou  plu- 
tôt faisons  connaître  Madame  Genest  sous  son  vrai 
nom, — c'est  là  Cjue  ^ladame  LaRue  raconte  à  cette 
famille  vigoureuse,  intelligente  qui  honore  aujour- 
d'hui la  patrie,  l'histoire  de  la  patrie  elle-même.  Ce 
livre  destiné  à  la  jeunesse  a  été  un  succès  de  péda- 
gogie, d'analyse  historique.  Il  est  distribué  an- 
nuellement dans  nos  écoles  et  tous  s'accordent  à  lui 
décerner  les  yAuh,  grands  éloges.  Ce  livre  ouvre  un 
nouvel  horizon  au  docteur  LaRue,  et  l'engage  à  dé- 
vouer la  dernière  partie  de  sa  vie  à  l'enseignement 
de  ses  enfimts.  C'est  pour  eux  qu'il  compose  succes- 
sivement "  De  la  manière  d'élever  les  jeunes  enfants 
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au  Canada,"  une  "  Petite  histoire  des  Etats-Unis," 
une  "  Petite  Grammaire  française,"  une  "  Petite  Arith- 
métique très  élémentaire."  Ces  travaux,  par  une 
attention  toute  fihale,  sont  attribués,  comme  le  pre- 
mier, à  Madame  Genest. 

J'ai  parlé  de  la  note  gaie  que  le  docteur  LaRue 
savait  prendre  si  à  propos.  En  voulez-vous  un  exem- 
ple ?  Voici  une  histoire  qui  doit  encore  se  passer 
quelque  part  ;  car  nous  ne  sommes  pas  imijunément 
descendants  de  Picards,  de  Normands  ou  de  Bretons  : 

— "  Trois  mois  se  sont  à  peine  écoulés  depuis  les 
élections  générales,  et  il  s'en  faut  que  les  partis  soient 
réconciliés  ;  en  outre  il  y  là,  à  l'affût,  les  cabaleurs 
de  profession  qui  trouvent  toujours  leur  compte  dans 
un  brouhaha  bien  conditionné  et  qui  ne  manquent 
pas  d'attiser  le  feu  encore  mal  éteint  des  passions. 
Bref,  en  aussi  peu  de  temiDS  qu'il  en  faut  pour  le 
dire,  voilà  que  la  paroisse  se  trouve  divisée  en  quatre 
partis. 

"  Il  y  a  d'abord  le  haut  de  la  paroisse  qui  se  pose 
contre  le  bas  :  le  bas  contre  le  haut.  Le  haut  se 
scinde  en  deux  camps  :  le  haut  du  haut,  le  bas  du 
haut.  Le  bas  de  la  paroisse  en  fait  autant  ;  et  il  y  a 
le  bas  du  bas  et  le  haut  du  bas. 

"  Le  haut  prétend  que,  le  bas  ayant  déjà  dans  le 
banc  de  l'œuvre  deux  marguilliers  de  son  arrondis- 
sement, c'est  à  lui  qu'appartient  le  droit  de  faire  la 
nouvelle  élection.  Le  bas  au  contraire,  soutient  que 
le  tour  du  candidat  du  haut  n'est  pas  encore  venu,  et 
qu'il  existe  dans  son  quartier  des  gens  fort  respecta- 
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bles,  déjà  même  sur  l'âge,  à  qui  il  ne  faut  j^as  faire  de 
passe-droits.  D'un  autre  côté  le  haut  du  haut  affirme 
qu'il  y  a  trois  ans  le  bas  du  haut  a  fait  l'élection,  et 
qu'en  justice  son  tour  doit  être  venu  ;  sur  quoi,  le 
bas  du  haut  ne  veut  pas  entendre  raison.  Enfin,  le 
bas  du  bas  prétend  que  le  candidat  du  haut  du  bas 
est  déjà  maire  de  la  paroisse,  et  qu'il  n'est  pas  juste 
que  le  même  ait  tous  les  honneurs. 

"  Dans  cet  état  des  esprits,  l'élection  ne  peut  man- 
quer d'être  chaude  :  aussi,  le  candidat  du  bas  du 
haut  ne  l'emporte-t-il  à  la  fin  que  par  deux  voix  de 
majorité." 

N'est-ce  pas  que  tout  cela  est  dit  avec  une  grande 
finesse  ?  et  avec  beaucoup  de  vérité  ? 

Nous  avons  ri  de  bon  cœur  avec  ce  canadien  fran- 
çais qui  connaissait  à  fonds  Molière,  Rabelais,  mais 
sur  cette  figure  si  franche,  si  sensitive,le  sourire  n'a- 
vait jamais  de  longue  durée.  Le  voici,  maintenant 
sombre,  pensif.  Découvrez-vous,  nous  allons  en- 
semble au  champ  des  tombes. 

— "  De  gros  nuages  noirs,  vont  se  précipitant  dans 
l'espace,  et  se  roulant  sur  un  ciel  gris  foncé  ;  on  di- 
rait les  lambeaux  déchirés  d'un  immense  drap  mor- 
tuaire étendus  sur  une  vaste  bière  de  plomb. 

"  Marchons  à  pas  lents,  car  la  neige  crie  sous  les  pas. 

"  Une  grande  croix  noire  se  dessine  aux  regards, 
avec  ses  deux  bras  étendus  ;  elle  parait  s'élever,  et 
se   dresser   menaçante,    comme   pour   protéger    ces 
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milliers  de  morts  qui  reposent  à  ses  pieds,  et  dorment 
leur  dernier  sommeil. 

■'  La  palissade  est  franchie.  Mille  voix  s'élèvent  de 
ces  cendres  à  peine  refroidies,  et  qui  semblent  se 
ranimer  au  bruit  de  nos  pas  ;  voix  aigres,  lugubres, 
criandes  ;  voix  de  fantômes,  voix  des  morts. 

"  Tout  parle,  tout  pleure,  tout  oémit  dans  un  cime- 
tière au  milieu  de  la  nuit. 

"  C'est  un  glaçon  qui  se  détache,  et  qui  en  tombant 
résonne  sur  le  verglas  comme  le  son  d'une  cloche. 

"  C'est  une  brandie  qui  raide  et  glacée  se  brise  et  se 
casse,  nouveau  cadavre  qui  s'affaisse,  rongé  par  la 
dent  im))itoyable  du  temps,  et  qui  vient  ajouter  son 
nouvel  atome  à  la  poussière  des  morts. 

"  C'est  un  clou  qui  se  déplace.  C'est  un  grain  de 
sable  qui  tombe  sur  un  cercueil  déjà  vide. 

"  C'est  la  planche  d'un  cercueil  qui  se  disjoint  et  se 
rompt. 

"  Et  partout  de  petites  croix  noires,autour  desquel- 
les s'enroulent  de  frêles  arbustes,  c'est  la  vie  qui  ne 
peut  se  soutenir  qu'en  s'api)Uyant  sur  ces  faibles  mo- 
nu  ments  de  la  mort. 

"  Et  les  bouffées  de  la  bise  sont  encore  plus  froides, 
plus  liumides,  plus  glaciales. 

"  Là...  une  terre  fraîchement  remuée, gouffre  avide 
dont  l'ouverture  est  fermée  temporairement  j^ardeux 
planches. 
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"  Et  ce  gouffre  est  le  palais  des  cercueil  ! 

"  L'eau  s'infiltre  à  travers  le  tuf  et  suinte  au  plafond  ; 
et.,  goutte  à  goutte,...  elle  tombe...  tombe...  et  tombe 
toujours  ;  et  chacune  des  gouttes  marque  un  de  ces 
instants  passagers,  qu'on  appelle  les  instants  de 
l'éternité  ! 

"  Et  ce  lieu  est  tellenient  le  lieu  du  repos,  tellement 
le  lieu  du  silence,  que  malgré  vous,  vous  retenez  votre 
haleine,  et  le  plus  léger  souffle  qui  s'échappe  de  votre 
poitrine,  retentit  à  notre  oreille  comme  un  son  rauque 
d'agonisant,  connue  un  râle  de  moribond. 

"  Courage  !  ouvrons  un  de  ces  cercueils,  car  il  est 
bon  de  voir  les  morts  et  de  converser  avec  eux. 

"  Et  le  fer  aigu  a  grincé,  et  les  clous  rouilles  ont 
cédé. 

"  Voyez. 

"  Un  drap  blanc...  un  suaire  blanc.  Yeux  caves, 
joues  creuses,  bouche  ouverte,  taches  lîleuâtres,  livi- 
des, noirâtres,  sueur  visqueuse,  gluante  qui  retient 
notre  main  malgré  nous. 

"  Le  reconnaissez-vous  ? 


"  Un  jour,  je  serai  conihie  cela,  moi  aussi." 

Nous  sommes  loin  de  la  note  gaie  c^ue  je  vous  in- 
diquais il  y  a  un  instant.  Hoffmann,  Edgar  Poë, 
Baudelaire,  ne  faisaient  pas  vibrer  une  plainte  plus 
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triste,  plus  émue,  plus  lugubre  que   celle  que  .vient 
de  pousser  Hubert  La  Rue. 

Méry,  quïl  aimait  à  citer,  résume  ainsi  l'existence  : 

Un  jour  de  fête. 
Un  jour  de  deuil, 
La  vie  est  faite 
En  un  clin  d'œil. 

Le  psalmiste  la  compare  à  un  navire,  à  un  nuage, 
à  une  ombre.  Sicut  nubes,  quasi  naves,  velut  umbra. 
Celle  d'Hubert  LaRue  n'a  pas  même  dépassé  la 
moyenne  accordée  aux  hommes.  Il  est  mort  à  48  ans. 
Mais  en  retour  comme  cette  vie  a^  été  bien  remplie. 
Scrutez-la  avec  moi.  Il  est  bon  de  causer  avec  les 
morts,  nous  a-t-il  dit  :  eh  !  bien  causons.  Deman- 
dez-lui ce  qu'il  a  fait  pour  la  race  canadienne- 
française.  Tout  son  tact,  toute  sa  droiture,  toute  son 
expérience  des  choses  et  des  hommes  ont  été  mis  au 
service  des  siens.  Personne  mieux  que  lui  ne  sait 
traiter  les  grandes  questions  qui  nous  touchent  de 
près.  Pour  les  mères  il  écrit  sur  la  manière  d'élever 
les  jeunes  enfants.  A  ceux-ci  il  fredonne,  il  rappelle 
les  chants  populaires  qui  jadis  ont  bercé  l'aïeule  et 
mené  les  ancêtres  au  combat  et  au  défrichement. 
Aux  étudiants  il  lègue  la  science,  l'amour  du  tra- 
vail, le  respect  de  la  discipline.  Aux  maîtres,  à  ses 
paires,  il  laisse  le  souvenir  de  son  érudition,  de  son 
affabilité,  de  son  habileté  dans  l'art,  plus  que  difficile 
de  bien  enseigner.  Aux  lettrés,  il  démontre  le  respect 
de  la  langue,  l'exactitude  dans  les  recherches,  l'élé- 
vation des  idées,  la  pureté  du  style.     Aux  ouvriers 
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il  est  toujours  de  bon  conseil  et  il  les  convainc  par 
le  sens  pratique.  Aux  cultivateurs,  il  ne  cesse  de 
dire  qu'ils  sont  la  patrie,  et  que,  chefs  du  sol  ils  doi- 
vent se  méfier  du  luxe,  de  la  prodigalité,  de  la  rou- 
tine, de  Tesprit  de  division  et  de  dénigrement.  A 
tous  il  ne  cesse  de  répéter  qu'il  faut  méditer  l'histoire 
de  notre  passé  et  que  c'est  ainsi  que  nous  appren- 
drons le  respect,  l'attachement  dûs  à  notre  religion, 
à  notre  langue,  à  nos  lois.  Pour  en  arriver  à  ces  buts 
multiples  tout  lui  est  bon  :  conférences,  livres,  bro- 
chures, inventions  utiles,  articles  de  journaux,  cau- 
series. Et  vous  croyez  qu'après  cette  tâche,  Hubert 
LaRue  a  fini  ce  qu'il  s'est  si  noblement  proposé. 
Non,  tout  ceci  n'est  que  le  repos  accordé  après 
le  travail  obligatoire,  accompli.  Ces  grandes  choses 
ne  se  pensent,  ne  s'écrivent  qu'après  une  journée  de 
labeur,  de  cours  donnés,  d'analyses  chimiques,  de 
conseils  médico-légaux,  de  soins  rendus  pendant  le 
jour  à  l'hôpital,  au  dispensaire,  à  la  maternité,  à 
l'Hôtel-Dieu,  pendant  le  jour  et  la  nuit  à  sa  clientèle. 

Quand  un  homme  de  cette  force  s'éteint,  le  deuil 
d'une  famille  s'étend  à  toute  une  race. 

Patriote  et  chrétien  convaincu,  rien  n'humiliait 
autant  Hubert  LaRue  que  lorsqu'il  se  trouvait  en 
tête-à-tête  avec  un  de  ces  livres  où  la  science  moderne 
explique  comment  elle  trouve  le  néant  au  bout  d'un 
scalpel. 

"  — Depuis  un  quart  de  siècle,  écrivait-il,  il  a  été 
dans  mes  attributions  de  suivre  pas  à  pas  l'évolu- 
tion de  la  science  contemporaine.  Les  secrets  nou- 
veaux que  la  nature  a  révélés  au  microscope,  je  les 
ai  scrutés,  les  phénomènes  nouveaux  que  les  réactifs 


30  NOUVELLES    SOIRÉES    CAXADIEXXES 


chimiques  ont  fait  naître,  je  les  ai  constatés.  Et 
après  tout  cela,  je  me  demande  où  nous  en  sommes. 
La  réponse  est  facile  .... 

"  On  peut  bien  jouer  sur  les  mots,  substituer  un 
vocable  nouveau  à  un  autre  déjà  vieilli,  mais  le  fait 
dominant  reste. 

"  Dieu  !  " 

Voilà  ce  que  professait,  voilà  ce  que  pensait  Hu- 
bert LaRue.  Et  n'a-t-il  pas  raison  ?  La  vie  remonte 
à  la  vie,  c'est-à-dire  à  l'éternité.  Et  la  vie  se  com- 
pose des  infiniments  petits  comme  des  êtres  les  plus 
perfectionnés,  des  \'ibrions,  des  bactéries,  des  mi- 
crobes aussi  bien  que  de  l'homme.     Qui  les  a  créés  ? 

^La  vie  !  la  vie  !  prétend  la  science  moderne. 

— Dieu  !  répond  Hubert  T>aRue. 

J'ai  étudié  le  lettré,  le  savant,  le  patriote,  voilà  le 
vrai  philosophe  et  le  chrétien  ! 

!Marié  à  ^Mademoiselle  Alphonsine  Panet,  le  docteur 
LaRue  trouva  le  bonheur  terrestre  dans  la  vie  do- 
mestique. De  beaux  enfants  faisaient  la  joie  de  la 
maison,  lorsque  la  mort  vint  frapper  à  cette  porte  si 
bien  close  à  tous  les  bruits  du  dehors.  Une  maladie 
rapide  enleva  Hubert,  le  fils  aîné  ;  la  phtisie  em- 
porta à  l'âge  de  19  ans,  Alphonsine,  grande  brune, 
aux  yeux  doux,  rêveurs,  vrai  tyi^e  de  la  beauté,  de 
l'éducation,  de  la  distinction  canadienne  française. 
Dès  lors  la  pensée  du  savant  se  tourna  vers  les  mys- 
tères de  la  tombe.     Il  ne  souriait  plus. 
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— La  maison  natale,  l'église,  le  cimetière,  disait-il 
souvent,  le  cimetière  surtout,  voilà  la  patrie. 

Au  milieu  d'une  dissertation,  d'une  conférence, 
dans  un  salon,  chez  un  ami,  chez  lui,  au  milieu  d'un 
cours  son  œil  se  voilait.  Il  balbutiait,  terminait 
brusquement  par  un  trait,  par  un  axiô)ne.  Les  uns 
ne  constataient  que  de  l'originalité.  Ceux  qui  le 
connaissaient  mieux  n'y  voyaient  que  des  larmes. 
Son  esprit  ailleurs  planait  sur  ces  tombes  chéries, 
dans  ce  petit  cimetière,  où  il  m'entraîna  par  une 
nuit  de  clair  de  lune,  et  où  pendant  plus  d'une 
heure  il  s'agenouilla  et  sanglotta  comme  un  enfant. 

Au  milieu  de  ces  départs,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  le  i)ère  s'en  est  allé  vers  ses  enfants.  Huit  jours 
de  maladie  suffirent.  L'avant  veille  de  sa  mort  on 
vint  lui  dire  qu'un  laboratoire  qu'il  faisait  construire 
chez  lui  était  terminé.  Il  sourit  et  regarda  son  cru- 
cifix. N'était-ce  pas  là  qu'était  la  vraie,  l'unique 
science  ? 

Maintenant  il  attend  l'heure  de  la  résurrection 
dans  le  cimetière  de  l'île  de  8aint-.Jean  d'Orléans, 
dans  l'endroit  chéri,  arrosé  de  ses  larmes,  où  pour  lui 
était  le  creur  de  la  patrie.  Il  dort  au  pied  de  son 
père,  entre  ses  enfants,  au  bruit  de  ce  "  mugissement 
vague,  Sourd,  indéfinissable  dans  sa  grandiose  splen- 
deur, qui  s'élève  du  grand  fleuve".  Cette  description 
est  de  lui. 

La  dernière  page  de  son  dernier  livre  se  termine 
ainsi  : 
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J'y  rêve  bien  souvent  à  mon  bon  cimetière. 
J'y  rêve  aussi  souvent  à  cette  bonne  bière 

Où  blanchiront  mes  os. 
J'aurai  pour  me  pleurer  les  larmes  d'une  mère 
D'un  enfant  bien-aimé  l'efficace  prière 

Et  réternel  repos. 

Voilà  sa  dernière  pensée. 

Dans  ses  jours  de  tristesse,  Hubert  LaRue  aimait 
souvent  à  me  répéter  les  vers  du  "  Cimetière  Neuf" 
de  Blanchemain,  de  ce  grand  poète  français  mort  il  y 
a  peu  de  temps.  Y  avait-il  as.similation  d'idée? 
Avaient-ils  tous  les  deux  l'entraînement,la  fascination 
de  l'éternité?  Je  ne  le  sais,  mais  il  me  parait  y  avoir 
une  touchante  union  entre  ces  deux  âmes. 

Dans  le  cimetière  aux  murs  blancs 
Où  ne  repose  encor  personne 
Ont  poussé  des  blés  opulents. 
Et  pour  le  pau^^.'e  on  y  moissonne. 

Seigneur,  quelque  jour  dans  ces  murs 
On  moissonnera  pour  vos  granges  : 
Nos  morts  seront  les  épis  mûrs, 
Les  moissonneurs  seront  vos  anges. 


Pourvo3'eurs  de  vos  cieux  d'azur. 
Ils  feront  la  récolte  humaine, 
Gardant  pour  vous  le  froment  pur 
Et  jetant  la  stérile  graine. 
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Dans  le  cimetière  aux  murs  blancs 
Faites  quand  je  serai  sous  l'herbe 
Qu'un  de  vos  anges  consolants 
Me  trouve  assez  mur  pour  sa  gerbe. 

Que  me  reste-t-il  à  vous  dire  ?  L'épi  mura  été  cueilli. 
Hubert  LaRue  n'est  plus  ici,  mais  Dieu  qui  n'oublie 
pas  les  siens  a  laissé  à  sa  famille,  à  ceux  qui  le  pleurent 
le  messager  de  son  choix.  Depuis  la  nuit  où  "  au  nom 
du  Père  "  il  congola  le  Christ  au  moment  de  la  défail- 
lance suprême,  cet  envoyé  ne  visite  plus  que  ceux 
qui  prient,  qui  croient,  qui  espèrent.  L'Evangile 
l'appelle  l'ange  du  -Jardin  des  Oliviers.  Ceux  qui 
souffrent  le  nomment  l'ange  de  la  Résignation. 


Faucher  de  Saixt-Maurice. 


Le  Docteur  Hubert  LaKue  était ."  maître  ès-arts,  docteur  en 
médecine,  membre  correspondant  de  la  société  de  médecine  de 
Louvain,  Professeur  à  l'Université  Laval . 

Il  a  écrit  : 

1859— Thèse  du  Suicide. 

18G2 — Réponse  au  mémoire  de  MM.  Brousseau,  frères. 

1863 — Les  chansons  populaires  et  liistoriques  du  Canada. 

1868 — Eléments  de  chimie  et  de  physique  agricoles. 

1870 — Petit   manuel  d'agriculture  à  l'usage  des  écoles  élémen- 
taires. 
3 
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1870 — Mélanges  historiques,  littéraii-es  et  d'économie,  I  vol. 

1876 — De  la  manière  d'élever  les  jeunes  enfants  au  Canada  ou 
entretiens  de  Madame  Genest  à  ses  filles. 

1876 — Les  corporations  religieuses  catholiques  de  Québec  et  les 
nouvelles  taxes  qu'on  veut  leiu  imposer. 

1877 — Histoii'e  populaire  du  Canada  ou  entretien  de  Madame 
Genest  à  ses  petits  enfants. 

1878 — Petit  manuel  d'agriculture,   d'horticulture  et  d'arboricul- 
ture. 

1879 — Voyage  sentimental  sur  la  rue  Saint-Jean,  départ  en  1S60, 
retour  en  1880 — Causeries  et  fantaisies  au  21. 

1879 — Eapport  sur  le  concours  d'agriculture,  ouvert  par  l'Institut 
Canadien. 

1880 — Eléments  de  chimie  et  de  physique  à  l'usage  des  écoles, 
avec  application  à  l'agriculture.  ^ 

1880 — Petite  gi'ammaire  française  très-élémentaire  à  l'usage  des 
jeunes  enfants — Livre  du  maître  et  de  l'élève. 

1880 — Petite  arithmétique  très-élémentaire  à  l'usage  des  jeunes 
enfants. 

1880 — Petite  Histoire  des  Etats-Unis  très-élémentaire,  ou  entre- 
tien de  Madame  Genest  avec  ses  petits  enfants. 

1881 — Mélanges  historiques,  littéraires  et  d'économie  politique. 
II  vol. 


°<Ê^ê^^^=^le. 
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Mes  bons  amis,  ce  soir,  je  sens  que  la  malice,         ^ 
Ouvre  mon  encrier  et  me  tente  en  passant. 
Peut-être  direz-vous  qu'il  faudrait  la  chasser. 
Peut-être  direz-vous  qu'elle  a  bien  des  attraits. 
On  se  livre  à  tout  âge  au  jeu  de  la  critique. 
Enfin,  quoiqu'il  en  soit  mon  article  naîtra. 

L'absence  de  la  rime  est  péché  qu'on  pardonne, 
Du  moins  j'aime  à  le  croire,  et  si  vous  m'imprimez, 
Il  pourrait  se  trouver  quelque  lecteur  candide 
Attiré  par  le  tour  de  ces  alexandrins. 

Vous  savez  que,  sans  peine,  en  lisant  les  gazettes, 
Ij'observateur  remplit  son  carnet  de  façon 
Qu'il  n'a  plus  qu'à  vouloir  pour  fronder  à  sa  guise. 
Et  mettre  sur  les  i  les  points  qui  font  défaut. 

J'ai  lu  tout  récemment  que  le  j^reux  d'Iberville, 
Avait  fondé  lui  seul  notre  grand  Canada. 
L'erreur  est  manifeste,  on  le  comprend  de  suite, 
Puisque  les  Canadiens  étaient  fils  de  leurs  pères 
Avant  que  d'Iberville  eût  quitté  son  maillot. 
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Cartier,  nous  dit  cet  autre,  est  notre  père  à  tous. 
Mais  Cartier,  c'est  un  mythe  !  Il  n'a  rien  établi. 
En  poursuivant  sa  route  il  trouva  le  grand  Heuve. 
Pour  se  rendre  à  la  Chine  il  épuisa  son  jeu. 
Jamais  il  n'a  tenté  de  fonder  un  pays. 
Notre  seul  fondateur  c'est  Monsieur  de  Chanij^lain. 

On  parle  des  Indiens  qui  peuplaient  nos  rivages. 
Regardez  donc  la  carte,  enragés  narrateurs  ! 
Sommes-nous  sur  l'Inclus  ou  sur  le  Saint-Laurent  ? 
Kous  avions  bien  ici  des  tribus  de  Sauvages, 
Mais  en  très-petit  nombre,  en  dépit  de  vos  dires  ; 
Ils  n'avaient  rien  de  l'Inde,  et  vous  jDarlez  jargon 
Lorsque  vous  appliquez  aux  anciens  Canadois, 
Ce  que  le  sens  commun  réprouvera  toujours. 

D'autre  part,  on  prétend  que  Sully,  le  ministre, 
Dont  le  roi  Henri  Quatre  aimait  tant  les  idées, 
Voulut  former  chez  nous  une  France  nouvelle. 
Mais,  hélas  !  le  brave  homme  aimait  tout  le  contraire. 
Il  écrivit  d"abord  mémoire  sur  mémoire 
Contre  chaque  projet  de  Champlain  et  de  Monts  : 
Il  n'aurait  jjas  voulu  dépeupler  le  royaume  ! 
Son  esprit  regimbait  au  nom  du  Canada. 
Où  donc  les  écrivains  se  sont-ils  inspirés 
Lorsqu'ils  ont  voulu  faire  un  ami  de  cet  homme  ? 

Messire  Mazarin  !  Celui-ci.  nous  dit-on, 
Fut  un  des  protecteurs  de  notre  colonie. 
J'aimerais  à  savoir  où  l'on  prend  tout  cela. 
Si  jamais  on  nous  vit  le  couteau  sur  la  gorge. 
C'est  quand  cet  étranger  était  roi  de  Paris. 
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Je  voudrais  continuer  en  vers  l)lancs.  Cette  forme 
a  de  la  vivacité.  Néanmoins  la  prose  vaut  quelque- 
fois mieux. 

Voici  un  article,  signé  d'un  nom  qui  flamboyé. 
"  Les  Anglais,  nous  dit  l'auteur  en  question,  ont 
accordé  aux  Canadiens  toutes  les  libertés  imaginables 
— et  cela  au  lendemain  de  la  conquête."  Va  voir  s'ils 
viennent  !  Cette  assertion  renferme  une  fausseté  qui 
saute  aux  3^eux.  Eh  bien  !  nos  journaux  la  repro- 
duisent sans  commentaire.  A  force  d'être  imprimée, 
elle  deviendra  vraie.  Qu'est-ce  donc  que  la  vérité  his- 
torique ? 

On  nous  reproche  de  ne  pas  croire  les  journaux. 
Faut-il  absolument  que  nous  fassions  du  mauvais 
sang  ? 

Tenez  !  "  au  moment  où  l'on  signait  à  Paris  (1763) 
l'abandon  de  la  Nouvelle-France,  les  Canadiens  se 
juraient  de  conserver  intact  l'amour  du  drapeau 
blanc."  Ce  n'est  pas  cela  du  tout  que  nous  avons 
voulu  conserver.  Le  drapeau  blanc  n'a  rien  signifié 
parmi  nous  dès  l'heure  où  il  a  représenté  la  banque- 
route, la  mauvaise  foi  et  l'abandon.  Ce  que  nous 
avons  tâché  de  conserver  c'est  nous-mêmes,  notre 
patrie,  nos  terres,  nos  traditions  "  canadiennes,"  nos 
libertés,  nous  tenons  encore  à  tout  cela  et  nous  y 
tenons  ferme  ! 

L'imagination  est  une  belle  chose,  mais  pas  trop 
n'en  faut.  D'après  un  historien  "  plein  de  son  sujet," 
durant  les  guerres  du  premier  empire,  "  les  Cana- 
diens gémissaient  des  attaques  de  la  presse  anglaise 
contre  Napoléon."     Lisez  le  Canadien  et  surtout  le 
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Spectateur,  vous  verrez  ce  que  nos  gens  pensaient  de 
Napoléon  !  Les  rimeurs  de  Québe?,  de  Montréal  et 
des  Trois-Rivières  le  lardaient  d'épigramnies.  Nous 
avons  commencé  à  avoir  des  égards  pour  lui  à  partir 
de  1815,  c'est-à-dire  du  jour  où  il  a  succombé — et 
j'ose  affirmer  que  le  respect  grandissant  que  nous 
avons  témoigné  à  sa  mémoire  eut  son  origine  par 
voie  d'opposition  :  voyant  que  les  écrivains  anglais 
l'accablaient  sans  merci,  nous  avons  eu  pitié  de  son 
infortune.  Voilà  comment  nous  sommes  faits — et  voilà 
pourquoi,  en  1870,  la  France  nous  tenait  tant  au  cœur. 

Nous  tenons  à  la  France  par  les  origines,  la  langue, 
par  tous  les  bons  sentiments.  Ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  croire  que  nous  entrons  dans  sa  politique. 

Ainsi,  on  a  dit  que  le  second  empire  avait  eu  nos 
sympathies.  On  s'est  imaginé  cela,  comme  le  reste. 
Nous  avions  profité  de  l'entente  dès  deux  couronnes 
pour  nous  rapi:)rocher  de  la  France — et  nous  en  avons 
été  quittes,  tout  d'abord,  pour  nos  démonstrations. 

Aujourd'hui,  le  mouvement  vient  du  vieux  pays. 
Nous  allons  nous  connaître  mutuellement.  On  s'est 
connu  de  j)lus  loin.  Ce  n'est  pourtant  ni  M.  Gam- 
betta  ni  M.  qui  que  ce  soit  qui  nous  attire  encore — 
c'est  la  France,  la  seule  France  !  Et  cependant,  nous 
restons  Canadiens,  nous  restons  ce  que  nous  sommes. 
Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  deux  Frances — une  grande 
et  une  petite — et  plus  tard  deux  grandes  ?  Nous 
avons  fait  des  miracles  qui  valaient  bien  celui-là. 

Morale  :  il  ne  faut  pas  écouter  ceux  qui  reconstrui- 
sent l'Histoire  à  l'aide  de  l'imagination. 

Benjamin  ISulte. 
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L  ESTAT    OU   IL   FAUT   ESTRE    POUR   ESTRE    REPUTE    HABITANT. 


(22  avril  1675.) 

X  ami  me  signalait,  il  y  a  quelque 
temjîs,  l'excellent  écrit  de  M.  Edward 
Farrer,  publié  dans  la  revue  américaine 
Atlantic  Monthly,  intitulé  "  The  habitant 
ôf  Lower  Canada,"  et  il  ajoutait  :  vous 
qui  avez  remué  la  poussière  de  nos  vieux 
manuscrits,  qui  avez  examiné  un  si  grand 
nombre  de  documents  historiques,  ne 
pourriez-vous  pas  nous  trouver  l'origine  authentique 
du  mot  HABITANT  ?  Vous  le  voyez,  ce  mot  est  telle- 
ment enraciné  dans  notre  langue,  si  bien  admis  par- 
tout que  nos  compatriotes  d'origine  étrangère  sont 
pour  ainsi  dire  forcés  de  l'employer  pour  désigner 
nos  cultivateurs. 


Je  serais  bien  embarassé,  lui  répondis-je,  de  don- 
ner à  présent  une  autorité,  mais  cependant  j'ai  un 
vague  souvenir  d'avoir  vu  quelque  chose  à  ce  sujet. 
Je  suis  aussi  piqué  que  vous  de  voir  notre  brave  po- 
pulation agricole  désignée  par  un  mot  que  nos  écri- 
vains se  refusent  d'employer  sans  le  souligner,  et 
surtout  que  les  étrangers  trouvent  étrange,  sinon 
ridicule,  je  chercherai. 
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En  effet  je  cherchai  ;  je  cherchai  longtemps  sans 
succès  ;  mais  comme  le  dit  mon  ami  Benjamin  Suite, 
des  i^iocheurs  ne  se  découragent  pas  facilement,  je 
continuai  donc  mes  recherches  et  je  finis  pav  trouver. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin  il  est  bon  de  jeter  un 
coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'état  social  de  la  Nou- 
velle-France, à  répoque  dont  il  est  question,  afin  de 
nous  rendre  compte  des  raisons  qui  donnèrent  lieu 
à  l'ordonnance  du  Conseil  Souverain  que  je  citerai 
plus  bas. 

Par  le  départ  du  régiment  du  Carignan,  la  colonie 
s'était  trouvée  augmentée  de  plus  de  500  colons  sol- 
dats restant,  et  l'année  suivante,  en  1668,  il  arriva 
encore  au  pays  plus  de  600  personnes  dont  100  filles 
envoyées  j)our  former  des  familles  ;  on  comprend 
qu'elles  furent  enlevées  en  quelques  jours,  aussi  la 
vénérable  Marie  de  l'Incarnation  écrivait-elle.  "  Les 
cent  filles  que  le  roi  a  envoyées  cette  année  ne  font 
que  d'arriver  et  les  voilà  quasi  toutes  pourvues.  Il 
en  enverra  deux  cents  l'année  prochaine  et  encore 
d'autres  en  proportion  les  années  suivantes.  Il  en- 
voie aussi  des  hommes  pour  fournir  aux  mariages 
et  cette  année  il  en  est  bien  venu  cinq  cents,  sans 
parler  de  ceux  qui  composent  l'armée.  De  la  sorte 
c'est  une  chose  étonnante  de  voir  comme  le  pays  se 
peuj)le  et  se  multiplie." 

Non  content  d'envoyer  des  éléments  à  l'augmen- 
tation de  la  population  Louis  XIV,  par  un  édit  du 
1®'  avril  1670  ordonne  à  l'intendant  de  payer  aux 
garyons  qui  se  marient  à  20  ans  et  au  dessous  et  aux 
filles  à   16  ans  et  au  dessous,  20  francs  à  chacun,  le 
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jour  de  leurs  noces,  ce  qui  sera  appelé  le  présent  du 
roi,  de  plus  il  accorde  aux  colons  qui  auront  dix 
entants  vivants  une  pension  de  300  francs,  et  à  ceux 
qui  en  auront  douze  400  francs. 

Le  même  édit  ordonne  que  dans  les  Villes  et  bour- 
gades les  habitants  qui  auront  le  plus  d'enfants  soient 
préférés  aux  autres  pour  les  charges  honorifiques, 
et  bien  plus  que  l'on  punisse  de  l'amende,  les  pères 
qui  ne  marieront  pas  leurs  garçons  et.  filles  à  l'âge 
respectif  de  20  et  16  ans. 

Comme  on  le  voit  cet  édit  était  passablement  arbi- 
traire, mais  il  faut  le  juger  avec  indulgence  en  faveur 
du  motif;  car  il  entrait  dans  la  politique  du  grand 
Colbert  de  peupler  promptement  la  colonie  de  la 
Nouvelle-France  à  laquelle  il  avait  voué  un  intérêt 
tout  particulier. 

Stimulés  par  toutes  ces  facilités,  tous  ces  encoura- 
gements, les  mariages  se  multipliaient  et  par  suite 
les  naissances. 

Les  colons  se  mariaient  promptement  et  jeunes, 
surtout  les  filles  :  déjeunes  couples  comptant  30  ans, 
âges  réunis  des  conjoints  n'étaient  pas  rares.  Les 
veuves  mêmes  ne  pleuraient  pas  trop  longtemps  leurs 
époux,  sans  doute  par  obéissance  aux  volontés  du 
roi.  Dollier  de  Casson,  dans  son  histoire  de  Montréal, 
nous  rapports  qu'une  jeune  veuve,  très-consolable 
celle-là.  convola  en  secondes  noces  avant  que  sou 
premier  mari  fut  enterré. 

Des  familles  de  8,  10,  12,  20  enfants  n'étaient  pas 
rares  quelques  années  après,  et  si   le   regretté    Dr. 
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LaRue  qui  voulait  absolument  que  les  canadiens 
n'eussent  pas  moins  de  12  enfants,  pour  conserver 
les  traditions,  ajoutait-il,  eût  vécu  dans  ce  temps  là,  il 
aurait  eu  complète  satisfaction  ;  même  on  vit  un  père 
de  famille  avoir  26  enfants.  Transmettons  à  la  pos- 
térité le  nom  de  ce  Prince  canadien  ;  c'est  le  Sieur 
Jean  Poitras,  menuisier  établi  à  Québec. 

Comment  vivaient  ces  nomljreuses  progénitures  ? 
la  mère  de  l'Incarnation  va  nous  l'apprendre  :  "  Il 
est  étonnant,"  écrit-elle,  "  de  les  voir  (les  enfants)  en 
si  grand  nombre,  très-beaux  et  bien  faits,  sans  aucune 
difformité  corporelle,  si  ce  n'est  par  accident;  un 
pauvre  bomme  aura  buit  enfants  et  plus  qui,  l'hiver 
vont  nu-pied  et  nue-tête,  avec  une  petite  camisole 
sur  le  dos  et  ne  vivant  que  d'anguilles  et  d'un  peu 
de  pain,  et  avec  tout  cela  ils  sont  gros  et  gras." 

Mais  il  y  avait  de  nombreuses  et  braves  familles 
établies  d'une  manière  stable,  habituées  dans  le  pays  ; 
il  y  avait  aussi  un  grand  nomlire  d'hommes  pares- 
seux, sans  courage  et  sans  volonté  d'entreprendre  la 
culture  des  terres,  ou  qui  aimant  les  aventures  par- 
couraient le  pays  sans  but  spéciale,  et.  vivaient  d'ex- 
pédients, d'aumône  ou  de  rapines. 

11  y  avait  encore  les  coureurs  de  bois,  prédéces- 
seurs de  nos  voyageurs  des  pays  cVen  haut.  Ces  cour- 
seurs  de  bois  s'associaient  deux  ou  trois,  et  munis 
de  marchandises  de  pacotille  ou  d'objets  d'utilité  ils 
s'en  allaient  en  canot  ou  à  pied  au  sein  des  tribus 
sauvages  pour  faire  la  traite,  et  rapporter  des  pelle- 
teries. "  Le  nom  coureurs  de  bois,"  dit  l'abbé  Fer- 
land,  "  n'avait  pas  alors  la  signification  injurieuse 
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qu'on  lui  a  ensuite  attribuée  ;  ce  nom  désignait  une 
classe  aventureuse,  hardie,  capable  de  braver  les  plus 
grands  dangers  au  milieu  des  rapides,  dans  les  forêts, 
parmi  les  tribus  sauvages  les  plus  féroces.  Pendant 
longtemps,  l'on  regardait  comme  un  fainéant  et  un 
lâche,  l'homme  qui  n'avait  pas  fait  ses  campagnes 
dans  les  pa3"S  d'en  haut.  On  trouvait  parmi  les  cou- 
reurs de  bois  des  jeunes  gens  appartenant  aux  pre- 
mières familles  du  pays." 

Mais  c'était  surtout  le  vagabondage  qu'il  fallait 
atteindre,  reprimer  et  punir.  Les  vagabonds  qui  s'ap- 
pelaient aussi  volontaires,  rôdaient  autour  de  Québec, 
Truis-Rivières  et  Montréal,  ainsi  qu'autour  des  forts, 
à  Chambly,  à  Sorel.  Lors  de  la  fondation  de  l'Hôpi- 
tal-Général,  le  procureur-général  d'Auteuil  prit  la 
peine  d'écrire  au  ministre  de  Pontchartrain  pour  lui 
représenter  que  cet  établissement  fait  dans  le  bois, 
à  proximité  de  Québec,  allait  encourager  la  paresse 
de  gens  capables  de  travailler,  et  servirait  de  refuge 
aux  vagaljonds. 

Ces  vagabonds,  faisait  aussi  un  peu  de  traite  avec 
les  sauvages  qui  venaient  isolément  vendre  leurs  pel- 
leteries, privilège  réservé  par  une  ordonnance  du 
conseil,  aux  colons  habitués  ou  habitants.  De  plus  ils 
commettaient  des  désordres  et  se  livraient  au  liber- 
tinage. 

C'est  contre  eux  qu'il  fallait  protéger  les  colons 
tranquilles,  ainsi  que  les  habitants  des  villes  et 
bourgades,  plusieurs  fois  déjà  des  règlements  de  po- 
lice faits  par  l'intendant,  d'autres  ensuite  par  le  gou- 
verneur leur  avaient  interdit  l'entrée  des  villes,  et 
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avaient  décrété  contre  eux  des  châtiments  cor2-)orels, 
mais  ces  règlements  n'avaient  été  que  fort  peu  effi- 
caces, surtout  pour  protéger  la  personne  et  les  in- 
térêts des  habitants.  En  effet  quand  on  les  arrêtait 
et  qu'on  voulait  les  punir  ils  se  disaient  invariable- 
ment habitants,  et  prétendaient  avoir  une  habitation,' 
c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  une  terre  en  voie  de 
défrichement,  dans  tel  lieu  qu'ils  désignaient  à  leur 
fantaisie,  c'est  alors,  sur  les  plaintes  réitérées  qui 
étaient  faites  depuis  longtemps  et  en  dernier  lieu 
d'une  manière  plus  pressante  par  M.  de  la  Naudière, 
commandant  à  Montréal,  c'est  alors,  dis-je  que,  sur 
la  remontrance  du  procureur-général  d'Auteuil,  in- 
tervint une  ordonnance  du  Conseil  Souverain  qui  se 
lit  comme  suit  : 

l'eSTAT    ou    IL    FAUT    ESTEE    POUR    ESTRE    REPUTE 
HABITANT. 

'■  Du  lundy  vingt  deux  avril  mil  six  cent  soixante 
et  quinze  Le  Conseil  Assemblé  auquel  présidoit  Mon- 
seigneur le  Gouverneur,  et  où  estoient  Messieurs  de 
Tilly,  Damours,  Dupont,  de  Pagras,  et  de  Vitray  et 
le  procureur  général. 

"  Sur  la  remontrance  faicte  par  le  procureur  géné- 
ral qu'il  luy  a  esté  faict  plainte  par  le  Bailly  de 
Montrt-al  qu'il  y  a  dans  l'Isle  du  dict  Hl-u  nombre 
de  volontaires  y  commettant  divers  désordres  que 
pour  cet  effect  le  sieur  de  la  Nauguère  {de  la  Nau- 
dière) commandant  à  Montréal  l'auroit  invité  d'aller 
au  lieu  ou  il  y  a  plus  de  ces  libertins  pour  les  faire 
faire  revenir  à  leur  devoir,  ce  qu'il  aurait  faict  sans 
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^  aucun  succez,  Requérant  le  dit  Bailly  une  expédition 
d'ordonnance  du  Conseil  qui  condamne  ces  sortes  de 
gens  à  s'engager  à  des  Maistres  ou  se  faire  habitans  ; 
à  quoy  le  dict  procureur  général  conclue!  pour  l'in- 
térêt du  Roy  et  le  bien  Pul)lic,  qui  sont  fort  intéres- 
sez par  les  divers  désordres  qui  se  commettent  dans 
tout  le  pays  par  tels  Vagabonds  qui  peuvent  estre  un 
reste  des  Coureurs  de  bois  qui  jouissent  du  benifice 
de  la  traittc  contre  la  disposition  des  ordonnances 
du  Conseil,  lac^uelle  traitte  n'appartient  qu'aux  Jiabi- 
tans,  et  cependant  la  meilleure  partie  leur  est  enlevée 
par  ces  sortes  de  gens,  lesquels  ne  contribuent  en  rien 
à  l'augmentation  delà  colonie,  au  contraire  la  détrui- 
sent et  sont  autant  d'ennemis  domestiques  dont  on  ne 
peut  trop  tost  ny  plus  efficacement  s'assurer  qu'en  les 
condamnant  à  s'engager  à  des  Maistres  qui  puissent 
répondre  de  leur  conduite  autant  qu'il  se  peut,  ou  à 
prendre  des  habitations  et  y  tenir  feu  et  lieu  un  an 
durant,  avant  de  pouvoir  jouir  du  benifice  de  la  traitte 
avec  les  sauvages,  conformément  aux  premiers  règle- 
ments du  pays,  et  le  tout  dans  cpùnzaine  après  la 
publication  de  l'ordonnance  du  Conseil,  â  peine  de 
cinquante  livres  d'amende  pour  la  première  fois,  et 
de  punition  corporelle  en  cas  de  desobéissance,  et 
s'est  le  dit  procureur  général  retiré,  et  estant  rentré, 
a  dict  qu'il  recjuiert  aussi  que  les  Seigneurs  ou  juges 
de  chaque  lieu  soient  tenus  d'envoyer  au  Conseil  tous 
les  ans  un  rolle  des  noms  des  journaliers  non  habi- 
tuez, ni  mariez  qui  seront  dans  leur  ressort;  Tout 
considéré  Le  Conseil  en  renouvelant  les  règlements 
faicts  par  luy,  et  les  ordonnances  faicts  par  Messieurs 
les  gouverneurs,  precédans,  et  récemment  par  hault 
et  puissant  Seigneur  Mre.  Louis  de  Buade  V.  S.,  et 
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les  argumentant  et  expliquant  autant  que  besoin 
seroit,  a  ordonné  et  ordonne  qu'à  l'advenir  aucunes 
personnes  en  Canada  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'elles  soient,  ne  pourront  jouir  du  bénifice  de  la 
traitte  avec  les  sauvages,  niesnie  dans  les  lieux  de 
leurs  résidences,  qu'elles  n'ayent  une  habitation  dans 
laquelle  elles  tiennent  feu  et  lieu,  et  ou  elles  travail- 
lent ou  faeent  travailler  annuellement  a  l'augmenta- 
tion d'icelle,  selon  leur  forces  et  moyens,  dont  les 
seigneurs  ou  juges  des  lieux  seront  obligez  chaque 
année  de  dresser  un  estât,  et  d'en  faire  un  bon  et  fi- 
delle  rajDport  au  conseil  pour  lui  donner  connais- 
sance de  ceux  qui  voudraient  éluder  par  adresse  ou 
autrement  les  dicts  reglemens  et  ordonnances,  afin 
d'y  estre  pourvu,  le  tout  sur  peine  contre  les  contre- 
venans  d'amende  telle  qu'il  plaira  au  conseil  de 
régler,  et  mesme  d'estre  déchu  de  la  propriété  de 
leurs  habitations  sy  le  cas  y  eschet  ;  comme  aussi  que 
le  dict  seigneur  gouverneur  sera  prié  de  continuer 
d'apporter  la  mesme  exactitude  qu'il  a  gardée  jus- 
ques  icy,  en  ne  donnant  des  congez  de  chasse,  comme 
il  a  toujours  faict  qu'à  ceux  qu'on  leur  certifiera 
avoir  des  habitations  et  y  travailler  actuellement  ;  et 
afin  que  personne  n'en  ignore,  ordonne  que  le  pré- 
sent sera  leu,  publié  et  affiché  par  toutes  les  seigneu- 
ries, jurisdictions  et  autres  lieux  de  ce  pays  que  be- 
soin sera,  à  la  diligence  du  dict  procureur-général 
qui  sera  tenu  d'en  certifier  le  conseil  dans  trois  mois. 

Frontenac. 

D'après  l'ordonnance  que  je  \àens  de  citer,  il  est 
évident  que  le  mot  habitant  dont  on  se  sert  encore 


A  PROPOS    DU    MOT    HABITANT 


pour  désigner  le  cultivateur  a  une  origine  légale  et 
authentique. 

Maintenant  ce  qui  a  contribué  à  en  perpétuer  l'u- 
sage, c'est  que  toujours,  au  moins  sous  la  domination 
française,  on  s'en  servait  dans  les  actes  notariés,  dans 
les  registres  de  l'état  civil  et  :lans  les  procédures  ju- 
diciaires. Ainsi  on  écrivait  invariablement  A.  B  .  . ., 
habitant  de  l'île,  et  comté  de  St-Laurent,  habitant  de 
Bour^-Royal,  etc.,  etc.,  tandis  que  lorsque  c'était  un 
citadin  qui  était  en  cause,  on  écrivait,  demeurant  à 
Québec,  à  Trois- Rivières,  à  ^Montréal.  C'est  ce  que 
j'ai  JDU  constater  bien  des  fois  dans  les  greffes  des  no- 
taires, dans  les  registres  et  dans  les  pièces  des  procès. 

L'habitant  devait,  à  cette  époque  revendiquer,  et 
ce,  avec  raison,  son  titre  avec  honneur,  car,  aux  ter- 
mes de  l'ordonnance  que  j'ai  citée  plus  haut,  cette 
qualification  le  distinguait  du  vagabond,  de  l'homme 
sans  feu  ni  lieu. 

De  plus,  combien  sous  tous  les  rapports  sa  position 
était  supérieure  à  celle  du  paysan  français,  son  frère 
de  la  mère-patrie.  Si  l'on  veut  savoir  quelle  était  sa 
position  je  citerai,  pour  en  donner  une  idée,  l'incom- 
parable annaliste  à  laquelle  j'ai  déjà  emprunté. 

"  Quand  une  famille  commence  une  liabitation, 
écrit  la  mère  de  l'Incarnation,  il  lui  faut  deux  ou  trois 
années  avant  Cjue  d'avoir  de  quoi  se  nourrir,  sans 
parler  d'une  infinité  de  petites  choses  nécessaires  à 
l'entretien  d'une  maison,  mais  ces  premières  difficul- 
tés étant  passées,  ils  commencent  à  être  à  leur  aise, 
et  s'ils  ont  de  la  conduite,  ils  deviennent  riches  avec 
le  temps,  autant  qu'on  peut  l'être  dans  un  pays  nou- 


48  NOUVELLES   SOIREES    CANADIENNES 

veau  comme  celui-ci.  Au  commencement  ils  vivent 
de  leurs  grains,  de  leurs  légumes  et  de  leur  chasse 
qui  est  abondante  en  hiver.  Et  pour  le  vêtement  et 
les  autres  ustensiles  de  la  maison,  ils  font  des  planches 
pour  couvrir  les  maisons  et  débitent  du  bois  de  char- 
pente qu'ils  vendent  très  cher.  A^yant  ainsi  le  néces- 
saire ils  commencent  à  faire  trafic,  et  de  la  sorte  ils 
s'avancent  peu  à  peu." 

Quel  contraste  entre  l'habitant  de  la  Nouvelle- 
France  et  le  paysan  de  l'ancienne  !  Ici  j^oint  d'im- 
pôts royaux,  point  de  redevances  seigneuriales,  oné- 
reuses, la  propriété  du  sol  et  la  jouissance  du  fruit 
de  ses  labeurs.  Là,  au  contraire,  les  impôts  dûs  au 
roi,  les  redevances  aux  seigneurs,  les  corvées,  l'odieux 
droit  de  chasse  qui  permettait  au  seigneur  de  dévaster 
sa  récolte.  Sur  la  position  dujîaysan  français  au  17me 
et  18me  siècle,  je  vous  engage  à  lire  l'affreux  tableau 
qu'en  fait  M;  H.  Taine  dans  son  savant  et  admirable 
ouvrage  :  "  Les  origines  de  la  France  contemporaine." 

Le  colon  français  est  resté  ce  qu'il  était,  c'est  un 
admirable  colon  écrit  M.  Farrers  ;  il  peut  manquer 
d'esprit  d'entreprise,  mais  ses  qualités  solides  ne 
sont  pas  surpassées  par  celles  des  écossais.  Il  est  un 
monument  vivant  de  la  vérité  de  ce  vieux  dicton  que 
bon  sang  ne  peut  mentir. 

Conservons  donc  au  cultivateur  canadien  cette  ap- 
pellation d'habitant  qui  a  une  origine  authentique  et 
honorable,  que  l'habitant  ne  rougisse  pas  de  s'enten- 
dre appeler  ainsi,  enfin  que  les  écrivains  emploient 
le  mot  sans  hésitation  et  surtout  sans  le  mettre  en 
italique. 

T.  P.  BÉDARD. 


SUR  UNE  FLEUR 


Vois,  la  fleur  blanche  et  printanière, 
Au  souffle  tempéré  des  cieux, 
Vers  le  soleil  et  la  lumière 
Répand  ses  parfums  précieux. 


A  cette  universelle  fête, 
Elle  est  la  première  en  splendeur, 
Et  cependant  Dieu  ne  lui  prête 
Qu'un  jour  d'éclat  et  de  fraîcheur. 

Moitié  brisé  par  la  tempête, 

Moi  seul,  hélas  !  pour  arbrisseau. 

J'ai  peine  à  relever  ma  tête 

Au  souffle  d'un  printemps  nouveau. 


Que  n'es-tu  blanche  et  printanière, 
0  ma  pauvre  âme,  fleur  des  cieux. 
Pour  exhaler  vers  la  lumière 
Tes  vertus,  parfums  précieux  ! 

St.  C.  L. 
Québec,  12  avril  1878. 
4 


HABITANT  ET  HIVERNANT 


E8  Français,  qui  ont  les  premiers  fait 
la  traite  au  Canada,  }'  laissaient  parfois 
des  hivernants.  Ceux  de  Chauvin,  à 
Tadoussac,  en  1599,  périrent  avant  le 
retour  de  l'été.  Ceux  de  DeMont,  à 
Sainte-Croix,  Acadie,  en  1604,  succom- 
bèrent, pour  la  plupart,  à  une  espèce  de 
scorbut,  appelé  le  mal-de-terre.  Lorsque 
Cham})lain  eut  construit  une  habitation  à  Québec, 
en  1608,  il  résolut  d'y  passer  l'hiver,  avec  vingt-sept 
hommes  ;  le  printemps  arrivé,  il  n'en  restait  que  huit 
— les  autres  ayant  été  emportés  par  la  même  ma- 
ladie, causée  par  les  privations. 

Il  n'}'  avait  pas  encore  d'habitants  dans  le  Canada.' 
Les  compagnies  de  traite,  qui  se  succédèrent  jusqu'à 
1627,  envoyèrent  des  hivernants,  mais  il  ne  vint 
qu'un  seul  habitant,  Louis  Hébert,  le  pionnier  de  la 
population  canadienne-française  ;  car  tous,  tant  que 
nous  sommes,  nous  descendons  de  l'habitant  et  non 
pas  de  l'hivernant. 

L'hivernant  était  aux  gages  des  compagnies  de 
traite;  après  trois  ou  quatre  années,  il  retournait  en 
France. 

L'habitant  était  celui  qui  prenait  une  terre,  se 
fixait  à  demeure  dans  le  Canada  et  comptait  y  lais- 
ser sa  fainille  ;  dès  les  jours  de  Cliaiuplain,  on  le 
distinguait  de  l'hivernant, 
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Cet  homme  modeste,  abatteur  de  la  forêt,  fonda- 
teur de  paroisse,  est  la  souche  unique  de  notre 
peuple. 

De  l'hivernant  vinrent  les  Français,  employés  de 
la  traite — administrateurs  civils,  officiers  militaires, 
et"  même  missionnaires,  gouverneurs  généraux,  et  tout 
ce  qui  représentait  la  France  proprement  dite.  Le 
"  Français  "  était  de  la  classe  des  hivernants,  parce- 
que  lui  et  l'hivernant  se  recrutaient  en  France,  et  y 
retournaient  après  un  certain  séjour  au  Canada.  Il 
en  a  été  ainsi  jusqu'à  la  conquête  (1760). 

De  l'habitant  sortent,  et  sortent  uniquement,  les 
Canadiens-français.  La  distinction  entre  ces  deux 
branches  de  la  race  française,  dans  notre  pays,  date 
du  temps  de  Champlain.  L'homme  qui  faisait  du 
Canada  sa  patrie  d'adoption,  fut  de  suite  considéré 
comme  un  être  distinct  des  Français.  Les  compa- 
gnies de  traite,  représentées  par  leurs  employés  ;  les 
missionnaires  envoyés  ici  ;  les  gouverneurs,  les  hom- 
mes de  loi,  et  les  oâiciers  de  l'armée,  formaient  un 
monde  à  part.  Entre  ces  deux  groupes,  il  y  a  tou- 
jours eu  divergence  d'idées:  l'une  tenait  pour  le 
Canada,  l'autre  pour  la  France. 

L'habitant,  et  le  terme  qui  le  distingue,  remontent 
donc  à  l'année  1617,  autrement  dit,  à  l'année  de 
Louis  Hébert.  Qu'importe  que  les  historiens  n'aient 
pas  saisi  cela  !  Ce  n'est  pas  dans  les  historiens  qu'il 
faut  étudier  la  question,  mais  dans  les  chroniques 
du  temps.  Si  vous  lisez  celles-ci,  vous  distinguerez 
aisément  la  différence,  et  vous  arriverez  à  vous  ex- 
pliquer comment,  en  1645, — alors  qu'il  n'y  avait  pas 
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plus  de  deux  cent  cinquante  personnes  établies  sur 
notre  sol, — on  a  pu  former  la  compagnie  dite  des 
habitants,  qui  enleva  au  moins  le  tiers  de  la  traite 
à  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France,  protectrice 
intéressée  des  hivernants.  Depuis  ce  jour,  jusqu'à 
la  conciuête,  la  lutte  dans  le  .Canada  a  toujours  été 
entre  les  liabitants  et  les  hivernants. 

C'est  donc  une  chose  bien  acquise  que  le  mot 
"  habitant."  Durant  cinq  quarts  de  siècle  après  1645, 
nous,  les  habitants,  nous  avons  été  apjjelés  ''  Cana- 
diens "  parceque  nous  avions  fait  du  Canada  notre 
patrie.  Les  autres  étaient  des  "  Français  "  et  ce 
terme  couvrait  les  gouverneurs,  les  missionnaires, 
les  officiers  de  l'armée  et  généralement  tous  ceux 
qui  venaient  de  France  exercer  quelques  fonctions 
durant  une  ])ériode  déterminée. 

Après  la  conquête,  la  politique  anglaise  distingua 
très  bien  entre  les  habitants,  qui  formaient  le  gros 
de  la  population,  et  les  Français  restés  au  milieu  de 
nous.     Ces  derniers  finirent  par  disparaître. 

Ce  sont  les  fils  de  l'habitant  qui  ont  créé  notre 
clergé  national,  fait  les  luttes  politiques,  reconstruit 
le  commerce  dont  nous  avons  été  privés  sous  les 
Français  et  sous  les  Anglais,  par  la  force  des  cir- 
constances qui  réservaient  aux  Européens  l'exploi- 
tation de  notre  pays.  De  l'habitant  aussi  viennent 
ces  écrivains  passionnés  pour  nos  gloires  nationales, 
inspirateurs  du  sentiment  canadien  et  dont  la  tâche 
est  aujourd'hui  plus  belle  que  jamais. 

Benjamin  Sulte, 


LETTRE  INEDITE  DE  CREMAZIE 


Cher  Monsieur  G , 

Je  viens  vous  offrir  l'expression  de  ma  profonde 
reconnaissance  pour  la  part  que  vous  avez  bien  voulu 
prendre  dans  la  démarche  que  les  amis  de  ma  famille 
ont  faite  pour  me  faire  ouvrir  les  portes-de  la  patrie. 

Mes  frères  m'ont  appris  que  vous  aviez  pris  la 
peine  de  faire  signer  la  requête  que  l'on  présente  pour 
moi  au  gouvernement  canadien.  Pour  cette  nouvelle 
et  touchante  preuve  de  votre  sympathie,  recevez  mes 
plus  sincères  remercînients.  Quel  que  soit  le  résultat 
de  la  tentative  que  l'on  fait  au])rès  des  ministres,  je 
me  souviendrai  toujours  que  vous  avez  travaillé  avec 
ardeur  à  mettre  un  terme  aux  jours  de  mon  exil. 
Votre  voix  et  celles  de  vos  amis  trouveront-elles  un 
acceuil  f^ivorable  ?  Je  le  désire  de  toute  mon  âme, 
sans  oser  l'espérer. 

Dieu  seul  sait  ce  que  l'avenir  me  réserve,  et  j'attends 
avec  résignation  ce  que  la  providence  décidera  de 
moi. 

Sir  G.  E.  Cartier  devant  partir  pour  l'Angleterre, 
il  est  probable,  que  pendant  son  absence,  le  conseil  ne 
s'occupera  pas  de  la  requête.  Je  ne  crois  pas  que  le 
cabinet  d'Ottawa  nous  donne  une  réponse  avant  le 
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mois  de  janvier.  J'ai  donc  quatre  mois  à  vivre  dans 
un  état  d'anxiété  que  vous  comprendrez  facilement. 
Enfin,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

Il  y  aura  six  ans  le  11  novembre  prochain  que  j'ai 
quitté  le  pays.  Elles  ont  été  bien  longues  et  bien 
tristes  ces  six  mortelles  années!  Depuis  que  j'ai  dit 
à  Québec  cet  adieu  navrant  que  je  croyais  éternel, 
le  Canada  a  vu  bien  des  changements.  Vous  avez 
un  nouveau  gouvernement,  et  la  ville  de  Champlain 
est  redevenue  capitale.  Vous  avez  cinq  ou  six  baron- 
nets et  Sirs,  dont  deux  Canadiens-français. 

Marchant  sur  les  traces  de  l'Académie  française, 
l'Université  Laval  a  ouvert,  depuis  deux  ans,  un  con- 
cours de  poésie 

Si  j'ai  le  bonheur  de  revoir  le  ciel  natal,  je  trou- 
verai bien  des  choses  changées,  mais  ce  que  je  retrou- 
verai telle  qu'elle  était  autrefois,  ce  sera  votre  vieille 
amitié  qui  vient  de  se  montrer  si  active  et  si  dévouée. 

Votre  bien  reconnaissant. 

Octave  Crémazie. 
10  octobre  1868. 

Note  de  l,a  Kédactiox. — Monsieur  G.  a  bien  voulu  nous 
permettre  de  prendre  copie  de  la  lettre  qui  précède,  et  que  nous 
croyons  devoir  publier  au  moment  où  l'on  est  à  réunir,  pour  en 
faire  un  volume,  toutes  les  œuvres  de  notre  malheureux  poète. 


LE  GOUVERNEUR  JEAN  DE  LAUSOX 
ET  SES  TROIS  FILS 

ÉTUDE    HISTORIQUE 
(1651) 


f*^^    N'AXT  (If  parler  des  personnages  qui 

^r^j    font  le  sujet  de  cette  étude  historique, 

je   ne   crois   pas  inutile  de    donner  un 

aperçu  de  la  forme  du  gouvernement  de 

^V-?-'"^'     hi  colonie  depuis  sa  fondation. 

/^^"S^  Sous  Chamf)lain  et  Montmagny,  la 
Nouvelle-France  fut  administrée  par  le 
gouverneur,  qui,  seul,  avidt  la  jurisdiction  militaire, 
civile  et  criminelle.  Dans  quelques  circonstances, 
cependant,  il  s'aidait  des  conseils  des  notables  de  la 
colonie,  surtout  pour  la  gouverne  des  sauvages. 

En  1648,  d'Ailleboust,  qui  succédait  à  de  Montma- 
gny,  apportait  avec  lui,  dit  l'abbé  Laverdière,  un 
nouvel  édit  du  roi,  créant  un  conseil  composé  du 
gouverneur,  du  supérieur  des  Jésuites,  en  attendant 
qu'il  y  eut  un  évêque,  du  dernier  gouverneur  sorti 
de  charge,  de  deux  habitants  du  pays,  élus  de  trois 
ans  en  trois  ans  par  les  gens  tenant  le  conseil  et  par 
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les  syndics  (^>  des  communautés  de  Québec,  de  Trois 
Rivières  et  de  Montréal.  S'il  n'y  n'avait  point  d'an- 
cien gouverneur  dans  le  pays,  l'on  choisissait  le  cin- 
quième conseiller  parmi  les  habitants.  Les  gouver- 
neurs des  Trois-Rivières  et  de  Montréal  avaient  en- 
trée, séance  et  voix  délibérative  au  conseil.  Le  con- 
seil, formé  en  1658,  fut  composé  de  M.  d'Ailleboust, 
du  P.  Jérôme  Lallemant  et  des  sieurs  de  Chavigny, 
Godefroy  et  Giffard. 

Toutes  les  autres  dispositions  du  règlement  de 
1647  étaient  maintenues  et  confirmées.  Voici  les 
principaux  articles  de  ce  règlement  de  1647. 

"  Le  roi  établissait  un  conseil  composé  :  1°  du 
gouverneur  du  pays  ;  l-^J  2°  en  attendant  qu'il  y  eut  un 
évêque,  du  supérieur  de  la  maison  des  Jésuites,  rési- 
dant à  Québec  ;  3°  du  gouverneur  particulier  de 
Montréal.  En  leur  aljsence,  ils  étaient  remplacés 
par  leurs  représentants.  Le  conseil  se  réunissait  en 
la  maison  commune,  au  lieu  où  était  établi  le  maga- 
sin de  Québec.  (^^ 

"  Par  le  conseil,  à  la  pluralité  des  voix,  il  était 
pourvu  à  la  nomination  du  général  de  la  flotte,  des 
capitaines  et  des  autres  officiers  de  vaisseaux,  ainsi 
que  des  commis  et  contrôleurs  de  la  traite,  tant  au 
Canada  qu'en  France. 


(1)  Les   syndics   étaient   élns   par  les  habitants  de  ces  trois 
villes. 

(2)  Ferland  I,  p.  357. 

(3)  Là  où  est  l'église  de  la  basse-ville. 
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"  Le  conseil  nommait  un  secrétaire  pour  garder 
les  registres,  recevoir  et  expédier  les  actes,  commis- 
sions et  résultats  des  délibérations.  Le  secrétaire 
pouvait  aussi,  comme  notaire  et  personne  publique, 
recevoir  tous  autres  actes  et  contrats  entre  les  parti- 
culiers, faisant  signer  deux  témoins  avec  les  parties, 
conformément  aux  ordonnances  gardées  en  France. 

"  Au  conseil  étaient  vus,  examinés  et  arrêtés  tous 
les  comi)tes,  réglés  les  gages  et  appointements  des 
officiers  et  commis  ;  l'on  y  pourvoyait  généralement 
à  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  traite  et  le  bien 
du  pays,  sans  que  les  officiers  et  commis  pussent 
prétendre  à  aucun  profit,  directement  ou  indirecte- 
ment, autres  que  leui's  a])p()intements  accordés  par 
le  conseil.  Ils  ne  pouvaient  non  plus  être  nourris  aux 
dépens  du  magasin. 

"  Le  général  de  la  flotte  et  les  syndics  des  habi- 
tants de  Québec,  de  Ïrois-Rivières  et  de  Montréal 
avaient  entrée  et  séance  au  conseil,  avec  voix  délibé- 
rative  pour  y  représenter  seulement  ce  qui  regardait 
les  charges  et  les  intérêts  de  leurs  commettants  . . . 

"  Tous  les  ans  il  était  i)roeédé,  dans  le  conseil,  à  la 
nomination  des  officiers  qui  ne  povivaient  être  con- 
tinués dans  la  même  charge  plus  de  trois  années  de 
suite. 

"  L'on  permettait  à  tous  les  habitants  français  du 
pa^'s  de  faire  le  commerce  des  peaux  et  pelleteries 
avec  les  isauvages,  mais  seulement  au  moyen  des  pro- 
duits fournis  par  le  pays,  et  à  la  charge  d'apporter 
les  dites  peaux  et  pelleteries  aux  magasins  communs 


i 
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pour  le  prix  fixé  par  le  conseil,  à  peine  de  confisca- 
tion et  d'amende  arbitraire." 

Sur  les  profits  obtenus  par  la  vente  des  pelleteries 
en  France,  25,000  livres  ($4,500)  devaient  être  préle- 
vées annuellement,  tant  pour  les  appointements  du 
gouverneur  et  ceux  de  ses  lieutenants  à  Québec  et  à 
Trois-Rivières.  des  officiers  et  des  soldats,  que  pour 
leur  nourriture  et  pour  entretenir  les  forts  de  ces  deux 
places  d'armes,  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 
Sur  les  mêmes  profits,  l'on  paj^ait  une  somme  de 
10,000  livres  ($1,666)  au  gouverneur  de  Montréal, 
tant  pour  ses  appointements  et  ceux  de  ses  officiers 
et  soldats,  que  pour  l'entretien  de  Ville-Marie,  dans 
lequel  était  tenue  une  garnison  de  trente  hommes. 
Ces  deux  sommes,  formant  en  tout  $6,166,  payaient 
toutes  les  dépenses  civiles  et  militaires,  moins  les  sa- 
laires du  greffier  du  conseil  et  des  commis  préposés 
à  la  réception  des  pelleteries. 

Ce  fut  sous  ce  régime  colonial  que  Jean  de  Lauson, 
ancien  intendant  de  Vienne,  en  Dauphiné,  conseiller 
d'Etat,  et  l'un  des  principaux  membres  delà  compa- 
gnie des  cent  associés  de  la  Nouvelle-France,  fut 
nommé  comme  successeur  de  d'Ailleboust,  dont  le 
ternie  d'office  de  trois  ans  était  expiré.  D'après  sa 
commission,  datée  du  17  janvier  1651,  il  avait  dû 
aussi  porter  les  armes,  car  on  lit  dans  cette  même 
commission  qu'il  fut  nommé  gouverneur  du  Canada, 
"  pour  l'entière  confiance  que  nous  avons  de  la  per- 
sonne de  notre  amé  et  féal  conseiller  de  notre  conseil 
d'Etat,  et  de  ses  sens,  suffisance  et  loyauté,  prudho- 
mie,  vigilance,  zèle,  soins  et  industrie,  courage,  va- 
leur et  sage  conduite  en  fait  d'armes,  sur  la  présen- 
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tation  qui  nous  en  a  été  faite  par  la  compagnie  de  la 
Xouvelle-France."  t^^ 

M.  Jean  de  Lauson  arriva  à  Québec  le  13  octobre 
1631,  t-^  accomi^agné  de  deux  de  ses  fils,  Jean  et 
Louis  ;  il  était  alors  âgé  de  69  ans.  S'il  avait  solli- 
cité ce  poste,  c'était  jiour  veiller  de  plus  près  aux  afï'ai- 
res  de  la  compagnie  qui  passait  alors  par  un  temps 
de  crise  pécuniaire,  et  non  pour  réaliser  les  projets 
d'établissement  qu'il  avait  formés  pour  ses  fils,  com- 
me l'insinue  malicieusement  l'abbé  Faillon  dans  son 
ouvrage,  Histoire  de  la  colonie  française  en  Canada. 

Plein  de  l)onne  volonté,  M.  de  Lauson  travailla 
sérieusement  à  ramortissement  de  la  dette  publique. 

Ce  fut  à  la  fin  de  radministration  de  M.  d'Aille- 
boust  qu'eut  lieu  le  martyre  du  Père  Daniel  (1648), 
et  celui  des  Pères  Lallemant  et  de  Brebeuf  (1649). 

On  ne  peut  lire  sans  frémir  les  affreux  tourments 
que  les  Iroquois  firent  subir  à  ces  deux  derniers.  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  raconter,  comme  incident, 
les  tortures  qu'ils  eurent  à  endurer.  Envoyés  avec 
les  autres  prisonniers  au  fort  Saint- Ignace,  ils  furent 
accueillis  à  leur  arrivée  par  une  rude  bastonnade. 
Ils  furent  ensuite  attachés  à  un  poteau  et  tourmentés 
avec  le  fer  et  le  feu  ;  on  leur  suspendit  au  cou  un 
collier  de  haches  rougies  ;  on  leur  mit  des  ceintures 
d'écorce,  enduites  de  poix  et  de  résine  enflammées  ; 


(1)  Edils  et  ordonnances,  vol.  III,  p.  16. 

(2)  Journal  des  Jésuites,  même  date. 
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pour  se  moquer  du  baptême  on  leur  versa  de  l'eau 
bouillante  sur  la  tête. 

Au  milieu  des  tourments,  le  P.  Lalemant  priait  et 
demandait  à  Dieu  du  courage, — le  P.  de  Brebeuf  de- 
meurait ferme  comme  un  roc,  sans  faire  entendre  ni 
une  plainte,  ni  un  soujnr.  S'il  édevait  la  voix  de 
temps  en  temps,  c'était  pour  encourager  les  clirétiens 
qu'on  torturait  autour  de  lui.  Irrités  de  cela  ses 
bourreaux  lui  coupèrent  le  nez,  lui  arrachèrent  les 
lèvres  et  lui  enfoncèrent  un  fer  rouge  dans  la  bouche. 

Le  Père  Lalemant,  après  avoir  été  détaché,  fut  con- 
duit près  du  Père  de  Brebeuf  aux  pieds  duquel  il  se 
jeta  en  se  recommandant  à  ses  prières.  Ramené  à 
son  poteau  où  il  fut  attaché  de  lîbuveau,  on  al- 
luma les  écorces  qui  le  couvraient,  et  ses  affreux 
bourreaux  le  regardaient  avec  plaisir  brûler  lente- 
ment. Devenus  furieux,  comme  des  bêtes  féroces, 
par  l'odeur  du  sang,  il:?  lui  arrachèrent  les  yeux  et 
mirent  à  la  place  des  tisons  ardents  ;  ils  arrachèrent 
ensuite,  sur  les  cuisses  et  sur  les  bras  des  deux  mar- 
tyrs, des  morceaux  de  chair  qu'ils  faisaient  rôtir  sur 
des  charbons  et  qu'ils  dévoraient  avec  délites.  Le 
P.  de  Brebeuf  f^i  mourut  au  bout  de  trois  heures  de 
tortures,  tandis  ([ue  le  P.  Lalemant  souffrit  jusqu'au 
lendemain  matin,  à  1)  lieures  ;  alors  un  Iroquois 
eut  i)itié  de  lui  et  lui  donna  un  coup  de  hache  qui 
mit  fin  à  ses  souffrances. 


(1)  Ltf  crâne  du   P.  de   Brebeuf  tst  à  rHûU'l-Dieu,  oonservi 
dans  un  buste  d'argent  envoyé  par  la  famille  du  martyr. 

(2)  Voir  pour  les  supplices  de  ces  religieux  Les   Relations  et 
Charleimx. 
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Mais  revenons  au  gouverneur  de  Lauson. 

La  compagnie  de  la  Nouvelle  France  ayant  droit 
du  haute,  moyenne  et  basse-justice,  l'avait  chargé  de 
mettre  les  triljunaux  sur  un  pied  régulier.  Elle  avait 
décidé  qu'il  y  aurait  un  grand  sénéchal  pour  tout  le 
pays,  avec  un  lieutenant  général,  civil  et  criminel  à 
Quél)ec,  et  un  lieutenant  particulier  pour  les  causes 
en  première  instance  ;  ces  appels  venaient  devant  le 
gouverneur  général,  muni  par  Sa  Majesté  du  pouvoir 
de  juger  souverainement  et  en  dernier  ressort. 

"  La  charge  de  grand  sénéchal,  Li|  accordée  au  fils 
du  gouverneur,  (Jean,  fils  aîné),  n'était  qu'un  titre 
d'honneur,  comme  elle  l'est  aujourd'hui  dans  les  pro- 
vinces de  la  France."  La  justice  était  administrée  au 
nom  du  grand  sénéchal,  par  les  officiers  de  la  séné- 
chaussée, c'est-à-dire  par  ceux  qui  sont  mentionnés 
plus  haut,  assistés  par  un  procureur  fiscal,  remplis- 
sant dans  les  justices  seigneuriales,  les  fonctions  de 
procureur-général  dans  les  justices  royales. 

Au  dire  de  l'abbé  Ferland,  ce  fut  Nicolas  Le  Vieux, 
écu3'er,  sieur  d'Audeville,  qui  fut  le  premier  lieute- 
nant-général civil  et  criminel  à  Québec. 

T.    P.    BÉDARD. 

(à  suivre.) 


(1)  L'abbé  de  la  Tour,  mémoire  sur  la  vie  de  Mgr  de  Laval. 
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HISTOIKE   CAÏSTADIENNE 


^t'^N  était  au  28  octobre  1887.  Le  village 
'>^'"  de  St-Chaiies,  l^J  habituellement  si  pai- 
sible, offrait  un  aspect  tumultueux  et  solen- 
nel que  nul,  de  mémoire  d'homme,  ne  lui 
avait  encore  vu.  De  tous  côtés  se  présen- 
tait un  encombrement  de  voitures  dételées, 
de  chevaux  parqués  autour  des  granges, 
au  milieu  d'une  affluence  prodigieuse  de 
gens  du  pays.  Toutes  les  maisons  du  village  étaient 
ornées  de  branches  d'érable  et  pavoisées  d'emblèmes 
aux  couleurs  variées.  On  allait,  on  venait  avec  peine  ; 
on  s'abordait  dans  les  rues  d'un  air  d'empressement 
inusité.  Les  femmes  se  montraient  parées  comme 
dans  les  grandes  occasions,  et  les  enfants  couraient 
bru3'amment,  comme  toujours,  au  milieu  des  groupes 
causeurs  et  des  bandes  de  promeneurs  dont  la  foule 
accrue  arrêtait  fréquemment  la  marche.  De  moments 
en  moments,  des  hurrah  lointains,  des  musiques  qu'on 
s'efltbrçait  de  rendre  guerrières,  annonçaient  les  sur- 
venants, et  bientôt  en  effet,  dans  cette  mer  mouvante, 
venait  affluer  quelque  nouvelle  association,  dont  le 
drapeau  seul  flottait  encore  au-dessus  du  niveau  des 


(1)  Dans  le  comté  de  St-Hyacinthe,  sur  la  rive  droite  de  la 
Rivière  Eichelieu, 
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têtes  humaines,  comme  ces  grandes  idées,  phares  bril- 
lants qui  dominent  les  âges,  quand  les  générations 
s'éteignent  et  se  succèdent. — Ce  n'était  partout  qu'a- 
gitation bruyante  où  se  confondaient  étrangemement 
les  chants,  les  rires,  et  les  imprécations. 

— Maître  Jean,vous  ferez  fortune  aujourd'hui,  caries 
gosiers  sont  secs  à  force  de  crier,  et  il  se  boira  plus  de 
bière  et  de  whisky  que  dans  tout  le  reste  de  l'année. 

— Dieu  vous  entende,  monsieur  de  Hautegarde  ! 
Et  ma  l)ourse  se  gonflera  comme  l'orgeuil  d'un  mar- 
chand devenu  lord. 

— Pierre,  n'as-tu  pas  honte  de  porter  encore  de  l'étoffe 
anglaise  ?  Si  l'argent  te  manque  pour  acheter  du 
drap  patriote, ]e  t'en  fournirai,  moi,  à  crédit  et  de  bonne 
qualité. 

En  ce  moment  une  rumeur  sourde  d'abord,  puis 
une  immense  acclamation  éclata  dans  la  foule. 

Des  vociférations  ardentes,  des  huées,  des  ap])lau- 
dissements  sans  fin  tourbillonnaient  In-uyamment 
sans  qu'on  distinguât  d'abord  le  sujet  de  ce  grand 
tumulte.  ]Mais  bientôt  tous  les  regards,  tous  les  gestes 
se  dirigèrent  vers  la  partie  la  plus  élevée  d'une  mai- 
son située  à  l'extrémité  du  village,  et  le  nom  de  lord 
Gosford  passa  aussitôt  de  bouche  en  bouche. 

La  maison  qui  fixait  â  un  si  haut  degré  l'attention 
universelle,  était  couverte  d'un  toit  de  ferblanc,  dont 
l'inclinaison  bilatérale  terminait  la  fiiçade  en  forme 
de  pignon.  Au-dessous  du  point  culminant  de  cette 
toiture  blanche,  dont  Téclat  fatiguant  donne  une]ihy- 
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sionomie  si  particulière  aux  villes  du  pays,  s'ou- 
vrait une  fenêtre  surmontée  d'une  liarre  de  fer  sail- 
lante. C'était  à  ce  gibet,  qu'au  bout  d'une  corde  à 
nœud  coulant,  se  balançait,  d'une  façon  à  la  fois  bur- 
lesque et  sinistre,  l'effigie  du  gouverneur-général  des 
Canadas  pour  8a  Majesté  la  reine  d'Angleterre. 

Cette  lugubre  parodie  d'une  exécution  publique 
eut  un  effet  direct  sur  les  masses,  comme  tous  les 
actes  qui  ouvrent  brusquement  les  digues  aux  pas- 
sions populaires.  Le  peuple,  en  effet,  toujours  impa- 
tient du  joug,  obéit,  en  rongeant  son  frein,  à  l'empire 
des  lois  établies,  mais  aussitôt  qu'une  commotion 
quelconque  en  vient  ébranler  la  puissance,  sa  haine 
du  pouvoir  éclate  en  actes  violents  et  en  réactions 
terribles.  Comme  toutes  les  forces  matérielles  qui 
demeurent  inertes,  alors  que  leur  manque  un  principe 
moteur  ou  un  concours  de  circonstances  favorables 
à  leur  dévelopement,  la  force  brutale  des  masses  ne 
se  fait  sentir  que  mue  par  un  principe  intellectuel. 

Toutes  les  sociétés  humaines  ont  tourné  sur  ce  pivot, 
et  les  révolutions  même  les  plus  sanglantes  ont  tou- 
jours été  le  résultat  d'un  grand  mouvement  moral. 

Que  l'esprit  humain  marche  vers  une  perfectibilité 
désirable,  ou  qu'il  tourne  sans  fin  dans  un  cercle  vi- 
cieux, toujours  est-il  qu'il  sul)it  continuellement  de 
nouvelles  transformations  et  se  reproduit  sous  diverses 
formes  ;  aussi  lorsque  l'état  politique  ou  social  n'est 
plus  en  rapport  avec  ce  mouvement  continu,  devient- 
il  nécessaire  de  le  changer.  Voilà  l'ordre  providen- 
tiel que  ne  peuvent  arrêter  ni  la  tyrannie  des  armées, 
ni  les  digues  croulantes  des  traditions  d'un  autre  âge. 
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En  1837,  les  symptômes  précurseurs  de  ces  commo- 
tions se  fesaieut  sentir  avec  force  parmi  les  popula- 
tions canadiennes.  La  politique  égoiste  et  oppressive 
du  gouvernement  britannique  portait  enfin  ses  fruits, 
et  le  peuple  commençait  à  manifester  énergiquement 
sa  lassitude.  Depuis  le  traité  du  10  février  1763,  le 
peuple  canadien,  devenu  anglais  du  fait  de  son  gou- 
vernement, était  resté  français  de  mœurs,  de  carac- 
tère, de  langage,  de  religion.  Il  s'était  endormi  dans 
la  sécurité  des  garanties  offertes  par  le  traité  même 
qui  lui  assurait  ces  avantages,  et  des  promesses  éma- 
nées du  cabinet  de  St.  -James  en  1764,  1775  et  en 
1812.  Mais  un  jour  vint  où  le  joug  ne  fut  plus  sup- 
portalde. 

Quelques  pétitions  appuyées  d'abord  auprès  du 
gouvernement  local,  parvinrent  jusqu'à  la  métropole 
qui  répondit  par  des  promesses  sans  effet.  Des  récla- 
mations plus  impérieuses  motivèrent  ensuite  des  re- 
fus péremptoires  et  jetèrent  dans  les  esprits  des 
germes  qu'il  ne  serait  plus  temps  d'étouffer  désor- 
mais, et  qui,  dès  l'époque  où  nous  prenons  cette  his- 
toire, avaient  déjà  produit  leurs  manifestations  san- 
glantes. Les  sujets  de  mécontentement  s'étaient  mul- 
tipliés successivement  sous  l'administration  impopu- 
laire des  jNIurray,  des  Haldim^md,  des  Craig,  des 
Dalhousie  et  des  Aylmer.  ' 

Les  vices  de  ces  administrations  et  la  corruption  dont 
on  accusait  les  employés  avaient  déterminé  les  repré- 
sentants du  pays  à  recourir  au  seul  remède  constitu- 
tionel  :  le  refus  des  suljsides.  ]\Liis  alors  on  avait 
puisé  dans  la  caisse  militaire  pour  sultvenir  aux  dé- 
penses les  plus  pressantes.   Depuis  nombre  d'années, 
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les  usurpations  du  gouvernement  dans  cette  question 
vitale,  rirrespons:d)ilité  de  ses  officiers,  les  dilapida- 
tions déploraljles  des  fonds  publies,  le  gaspillage 
honteux  des  terres  appelées  nationales,  les  prétentions 
intuléraljles  du  pouvoir  à  disposer  des  deniers  préle- 
vés sur  le  peuple,  sans  le  consentement  de  ses  repré- 
sentants, les  prévarications  scandaleuses  dans  l'admi- 
nistration de  lajustice,  déterminaient  une  opposition 
générale  de  jour  en  jour  plus  menaçante.  Lorsque 
la  chambre  des  communes,  sur  la  demande  de  lord 
John  Eusseiî,  eut  en  quehpie  sorte  sanctionné  le 
inllage  de  leurs  ileniers,  les  Canadiens  se  pré}»arèrent 
à  repousser  cet  attentat  à  leurs  droits.  Des  réunions 
noml^reuses  de  paroisses  et  de  comtés  envenimèrent 
le  ressentiment  général.  Lord  Gosford  eut  le  tort 
d'attrilnier  ces  symptômes  aux  manœuvres  de  quel- 
([Ues  brouillons,  et  de  croire  arrêter  le  mal  avec  des 
proclamations  appuyées  par  les  mandements  de 
l'évêque  catholique  de  Montréal  :  mesures  inutiles  et 
imprudentes  qui  n'eurent  d'autre  résultat  qued'atfai- 
blir  pour  le  moment  le  sentiment  religieux  par  le 
discrédit  du  clergé.  Tel  était  l'état  des  esprits  dans 
le  Bas-Canada  à  l'époque  de  l'assemblée  politique  de 
St.  Cliarles.  où  se  trouvaient  réunis  les  cinq  comtés 
de  Richelieu,  Rouville,  Saint-Hyacinthe,  Verchères 
et  Chambh',  et  les  représentants  du  district  de  Mon- 
tréal. 

— Laissez  passer  la  justice  du  peuple  !  s'écria  un 
Canadien  en  désignant  le  mannequin  dont  les  oscil- 
lations répondaient  aux  secousses  imprimées  à  la 
corde. 

— Pœna  pede  claudo  !  reprit  un  lettré. 
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— Mylord  !  s'écria  un  troisième,  d'une  voix  forte,  en 
s'adressant  à  l'image  du  supplicié,  vous  vous  êtes 
rendu  coupable  de  lèse-nation  en  opprimant  le  peuple 
contre  toute  vérité.  Pour  ce  crime,  nous  vous  donnons 
aujourd'hui  un  avertissement  salutaire,  Protitez-en, 
mylord,  ou  gare  à  la  corde  !  En  attendant,  voici  le  cas 
que  nous  faisons  de  vos  proclamations. 

A  ces  mots,  un  paquet  d'imprimés  fut  lancé  dans 
la  foule  qui  les  lacéra  aussitôt  et  s'en  flistribua  les 
morceaux  comme  autant  de  trophées. 

Les  cris,  les  quolibets,  les  insultes  continuèrent  au 
milieu  des  groupes  qui  s'ébranlaient  pour  se  rendre 
en  dehors  du  village  à  un» emplacement  spécialement 
destiné  au  meeting.  En  ce  umment,  M.  de  Haute- 
garde,  qui  regardait  d'un  air]>réoccupé  le  mouvement 
général,  sentit  une  main  furtive  s'ajj^myer  sur  son 
bras. 

— Vous  ici,  Alice?  demanda-t-il  aussitôt  avec  inqui- 
étude. 

— Venez  !  venez  ?  dit  la  jeune  fille  en  l'entraîmiut 
vers  une  maison  voisine. 

Ils  traversèrent  rapidement  la  cour  encombrée  et 
s'arrêtèrent  sous  le  vestibule. 

— Eh!l»ien?hii  dit-il  d'un  accent  de  tendre  re- 
proche ;  vous  m'aviez  jxiurtant  promis  de  ne  point 
sortir  aujourd'hui. 

— Pardonnez-moi,  Laurent,  réj)ontlit-elle,  encore 
toute  émue  de   sa  marche   rapide  :  mais  je  suis  sans 
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force  contre  mes  pressentiments  et  incapable  de  maî- 
triser mon  inquiétude. 

Le  jeune  homme  se  prit  à  sourire  doucement,  sans 
moquerie,  et  lui  prenant  les  deux  mains  dans  les 
siennes,  il  la  considéra  un  instant  avec  un  mélange 
d'amour  et  de  fierté.  C'était  une  de  ces  douces  filles, 
qui  traversent  la  vie  comme  un  désert  inconnu,  aux- 
quelles il  faut,  pour  avancer,  un  bras  qui  les  soutienne, 
pour  vivre,  un  amour  qui  lesnourisse.  Sa  blancheur 
éblouissante,  sous  des  bandeaux  de  cheveux  noirs 
comme  l'aile  du  corbeau,  formait  un  contraste  que 
l'on  eût  admiré  avec  passion,  si  deux  longs  3'eux  lé- 
gèrement creusés  n'eussent  révélé,  par  le  cercle  bleu- 
âtre des  paupières  et  un  éclat  quelque  peu  fébrile, les 
indices  d'un  mal  intérieur  et  dévorant.  Organisation 
nerveuse,  toute  ardente  et  sensitive,  qui  doit  s'user 
vite  par  absorption,  ou  se  briser  tout-à-coup  dans  le 
choc  d'une  passion  violente. 

— Mon  père  est  à  ^Montréal  depuis  quelques  jours, 
continua-t-elle  en  parlant  avec  la  vivacité  que  l'in- 
quiétude imprime  aux   paroles  ;  mon   frère  est  sorti 

depuis  quelques  heures Où   est-il?    L'avez-vous 

vu  ?  Que  va-t-il  faire  ?  Vous  connaisez  ses  sentiments 
hostiles  aux  opinions  qui  dirigent  cette  assemblée. — 
Il  est  l)rave  jusqu'à  la  témérité.  Il  peut  s'exposer 
inutilement.  Mon  Dieu  !  Mon  Dieu  !  que  va-t-il  nous 
arriver?.... 

Tout  cela  fut  dit  presque  d'une  haleine.  Elle  s'ar- 
rêta à  ces  derniers  mots  ;  mais  son  regard  levé  sur 
Laurent  :1e  Hautegarde,  ses  lèvres,  imperceptiblement 
entr'ouvertes,  témoignaient  d'une  pensée  qu'elle  n'ex- 
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primait  pas  :  la  plus  chère  peut-être,  mais  aussi  la 
plus  secrète.  Soit  que  le  jeune  Canadien  affectât  de 
s'y  méprendre,  ou  soit  qu'en  effet  il  ne  la  devinât 
l)oint,  il  lui  dit  : 

— Que  vous  êtes  enfant,  et  que  vous  avez  tort  de 
vous  tourmenter  ainsi  sans  motif!  Votre  frère  n'a 
point  paru,  que  je  sache,  dans  la  foule  réunie  à  8t. 
Charles  aujourd'hui.     Il  sera  sans  doute  allé. . . . 

— Et  vous?  interromi)it-elle,  se  trahissant  involon- 
tairement. 

Cette  fois,  elle  s'arrêta  interdite  et  confuse.  Une 
légère  rougeur  colora  ses  joues,  et  elle  haissa  la  tête 
sans  rien  ajouter. 

— Moi  !  répondit-il  en  la  baisant  religieusement  au 
front,  je  vous  aime. 

— Eh  !  bien  !  il  faut  me  le  prouver,  dit-elle  en  pre- 
nant tout  à  COU})  un  ton  velouté  et  insinuant. 

— \'oyons. 

— N'allez  pas  à  cette  assemblée.  Vous  resterez  ici 
avec  moi  ;  ma  tante  vous  aime  et  sera  heureuse  de 
vous  avoir  près  d'elle  pendant  tout  ce  tumulte.  Elle 
est  si  effrayée.  Si  vous  saviez  !  Votre  présence  la  l'as- 
surera.    Faites  cela  pour  elle. 

Et  elle  cherchait  à  l'entraîner  vers  une  chambre 
voisine,  n'osant  le  regarder  trop  en  face,  de  peur 
qu'il  ne  devinât  ce  chaste  mensonge  qui  lui  faisait 
parler  de  sa  vieille  tante,  quand  il  ne  s'agissait  que 
d'elle  et  de  son  amour  alarmé. 
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— Je  ne  saurais,  dit-il  ;  on  m'attend  L\  bas  ;  on 
compte  sur  moi.  Vous  ne  voudriez  pas,  Alice,  que 
l'homme  que  vous  aimez  manquât  à  ses  devoirs 
envers  son  pays,  envers  sa  religion,  envers  ses  fi'ères. 

— Mais,  dit-elle  avec  cunviction,  en  ([uoi  l'assem- 
blée a-t-elle  rapport  à  tout  cela  ? 

Le  raisonnement  d'une  femme  qui  aime  est  tou- 
jours d'un  égoïsmenaïf.  Elle  ne  comprend  rien  dans 
la  vie  qui  soit  absolument  indépendant  de  son  amour. 
Toutes  ses  facultés  tendues  vers  ce  seul  objet,  tous 
ses  jours,  toutes  ses  heures,  tournant  éternellement 
dans  ce  tourl)illon  qui  entraîne  le  reste, — sa  logique 
n'est  plus  que  dans  une  pensée  sans  riv^ale.  Aussi — 
lorsque  Laurent  de  Hautegarde  s'efforçait  de  prouver 
à  Alice  la  nécessité  p'our  lui  de  prendre  part  aux  actes 
politiques  qui  troublaient  le  Bas-Canada, — incrédule 
à  tous  les  raisonnements,  elle  en  revenait  sans  cesse 
à  cette  inflexible  réfutation  : 

—Si  v(jus  m'aimez,  vous  resterez  po^/r  moi. 

Déjà  elle  ne  parlait  plus  de  sa  tante.  Plus  étonnée 
de  le  voir  persister  dans  sa  résolution,  elle  ajouta  de 
cette  voix  dont  un  sentiment  profond  affaiblit  l'éclat  : 

— Je  sais  que  vous  devez  aujourd'hui  jiarler  à  cette 
foule. — Je  sais  qu'elle  vous  considère  comme  un  de 
ses  chefs  pour  la  diriger  par  vos  opinions,  et  peut- 
être  un  jour  la  conduire  par  vos  actes. — Votre  ambi- 
tion peut  sourire  à  cette  espérance  ;  mais  songez  ([Ue 
c'est  me  [)erdre  sans  res!?ource  ! 

Cette    considération    sui)rême    ébranla    le  jeune 
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liommc.     Elle  s'en  aperçut  avec  la  perspicacité  d'vme 
feninic  (lui  désire  ardemment,  et  elle  continua  : 

— Mon  i)ère  n'a  d  autu'  ol)jection  à  notre  mariage 
que  l'exaltation  de  vos  oi)inions  dans  une  voie  i)oli- 
tique  opposée  à  la  sienne. 

— Et  mon  origine  franeaise. 

— Ne  lui  su})posez  pas  de  tels  préjugés,  dit-elle 
avec  feu.  Il  rend  justice  à  toutes  vos  qualités  ;  mais 
son  amour  paternel  s'effraie  de  voir  sa  fille  â  jamais 
attachée  à  la  destinée  d'un  homme  que  son  fanatisme 
peut  exposer  un  jour  à  de  grands  revers.  Abandonnez 
la  route  dangereuse,  sans  issue,  que  vous  suivez,  et 
il  vous  ouvrira  ses  bras.  Vous  retrouverez  en  lui 
cette  affection  qu'il  prodiguait  à  vos  jeunes  années  et 
que  vous  avez  eu  le  tort  de  vous  aliéner  par  la  fierté 
indomptable  de  vos  })rincii)es.  Voyez  où  cela  nous 
a  tous  conduits.  Au  lieu  de  cette  union  d'affection 
et  de  pensées  qui  nous  liait  tous,  il  y  a  un  an  à  peine, 
l'aigreur  et  les  récriminations  se  sont  glissées  entre 
nous  pour  nous  diviser.  Laurent  !  Laurent  !  vos 
funestes  convictions  vous  ont  déjà  presque  enlevé  un 
second  père  et  un  frère.  \'oulez-vous  donc  leur  sacri- 
fier votre  fennne  ? 

Tous  ces  souvenirs  d'un  temps  si  heureux,  où  aucun 
nuage  ne  troublait  l'horizon  de  la  famille,  où  M. 
Mac  Daniel  caressait  le  projet  d'une  union  entre  le 
fils  d'un  ancien  ami  et  sa  propre  fille,  firent  une 
impression  profonde  sur  res|)rit  de  Laurent.  Il  revit 
dans  sa  pensée  les  heures  sereines  de  son  amour, 
soumis   aujourd'hui    à    de   douloureuses    épreuves. 
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Indécis,  ébranlé,  il  allait  céder  peut-être,  quand 
une  lointaine  acclamation,  suivie  presqu'aussitôt 
d'une  décliarge  de  mousquèterie,  ranima  \'ivemeiit 
en  lui  l'image  du  présent. 

— Ecoutez  !  dit-il,  en  saisissant  la  main  d "Alice. 

— Je  n'entends  rien,  dit-elle  à  voix  presque  basse, 
rien  que  le  battement  de  votre  cœur,  rien  que  l'agi- 
tation de  votre  souffle. 

— Ah  !  reprit-il  en  relevant  le  front  et  poursuivant 
la  pensée  qui  l'occupait,  c'est  là  qu'est  l'avenir,  et  le 
devoir  ! 

— Où  ?  demanda-t-elle  profondément  émue. 

— Où  est  le  peuple,  répondit-il,  sans  remarquer 
l'effet  cruel  de  ses  j^aroles. 

— Et  moi  ?  reprit-elle  avec  accablement. 

— Je  t'aime  !  dit-il  en  se  penchant  amoureusenient 
vers  elle. 

C'était  là  sa  réponse  à  tout,  la  raison  suprême  qui 
désarmait  Alice,  et  lui  faisait  tout  pardonner,  sinon 
tout  oublier. 


(à  continuer.) 
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Veritas  filia  temporis 

Saint  Augustin. 


AXS  un  salon  bien  connu  de  cette  ca- 
pitale,  où  les  Anciens  n'eussent  pas 
manqué  d'étaler,   sj^mbole  d'inspira- 
tion, une  statue   d'Euterpe  couronnée, 
au  lieu  de  cette  poétique  et  gracieuse 
>Ste  Cécile  dont  on  voit  partout  une  pein- 

'v'^^-'K  *^^^^'  ^^^^  ^^^^  ^^  1879,  à  travers  l'émo- 
tion causée  par  une  mélodie  de  Schubert 
et  un  quatuor  d'Alexandre  Fesca,  une  conversation 
animée,  sur  l'art,  s'engageait  parmi  l'assistance.  Il 
y  a  trois  grandes  écoles  de  l'art  musical,  dans  le 
monde,  dit  un  amateur.  Il  n'y  a,  néanmoins,  qu'un 
seul  foyer  de  science,  consécrateur  du  génie,  et  hors 
duquel,  dans  la  grande  renommée,  l'on  ne  débute 
pas  :  ce  foyer,  c'est  Paris.  Tant  qu'un  artiste  n'a  pas 
triomphé,  à  l'épreuve  d'une  audition  parisienne,  dit 
un  autre,  point  de  brevet  de  capacité  européen. 
Certes,  en  dépit  d'une  exagération  bien  pardonnable 
après  tout,  puisque  l'on  voguait  encore  à  pleines 
voiles  dans  les  sphères  de  la  mélodie  schubertienne, 
il  nous  sembla  entendre,  là,  une  de  ces  vérités  qui  ne 
se  contestent  j^oint.     Restait,  toutefois,  à  expliquer 
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ce  phénomène,  si  phénomène  il  y  a,  qui  attire,  dans 
la  capitale  de  l'art  musical,  toutes  ses  illustrations. 
Un  vieil  amateur,  ayant  sans  doute  quelque  teinte  de 
philosophie  prononcée,  dans  l'esprit,  d'ailleurs  muni 
d'une  science  liistorico-musicale  de  bénédictin,  dit  : 
La  raison  de  cela,  messieurs,  me  paraît  simple  :  outre 
le  goût  propre  aux  français,  dans  les  arts,  et  cette 
critique  dont  ils  tiennent  incontestablement  le  scep- 
tre, les  maîtres  qui  enseignent  à  Paris  font  école,  et 
possèdent  la  vraie  tradition.  La  tradition,  voilà  la 
source  à  laquelle  doivent  recourir  ceux  qui  sont  ap- 
pelés à  dominer,  dans  l'art.  Avait-il  raison  ?  Xous 
n'examinâmes  pas,  alors,^la  portée  de  ces  paroles, 
dont  l'accent,  du  reste,  ne  laissait  qu'une  issue  :  celle 
de  l'adhésion  formelle.  Mais,  plus  tard,  en  y  réflé- 
chissant de  près,  nous  ne  pouvions  manquer  d'y  voir 
l'énoncé  d'une  vérité  importante,  d'une  loi  générale 
de  progrès  même,  dans  toutes  les  branches  de  l'ensei- 
gnement humain.  Cette  esquisse,  que  nous  livrons 
en  tremblant  à  la  publicité,  est  le  fruit  d'un  retour 
que  nous  avons  fait  sur  cette  pensée. 

En  voyant,  il  n'y  a  pas  longtemps,  renaître  les 
"  Soirées  Canadiennes  "  d'autrefois,  cet  entretien 
nous  est  venu  à  la  mémoire.  Cai*  c'est  une  pensée 
qui  relève  de  la  tradition  même,  que  de  relier,  ainsi 
que  le  font  les  "  Nouvelles  Soirées,"  le  passé  au  pré- 
sent, dans  nos  lettres.  Sans  ce  lien  puissant,  il  ne 
peut  exister  de  littérature  vraiment  forte  et  homo- 
gène, vraiment  nationale. 

Nous  vivons  dans  une  ère  qui  oublie  trop  souvent 
les  enseignements  du  passé.  De  là  viennent  partout 
ce  trouble,  cette  incertitude,  cette  hésitation  qui  déno- 
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tent  notre  faiblesse,  et  dans  des  conséquences  plus 
éloignées,  ce  scepticisme  qui  accuse  notre  foi.  Deux 
éléments  essentiels  appartiennent  à  la  tradition  :  ce 
sont  l'autorité  et  le  respect.  Sans  ces  deux  alliés  de 
l'ordre,  en  effet,  il  faut  qu'il  y  ait  confusion  et  défaite, 
en  d'autres  termes,  il  faut  qu'il  y  ait  décadence.  Je 
ne  veux  pas  donner  dans  la  manie  des  vulgaires  dé- 
tracteurs de  mon  siècle,  partisans  outrés  plutôt  qu'é- 
clairés et  justes.  Pour  le  dire  en  passant,  le  plus  cou- 
pable est  celui  qui,  d'abord,  a  brisé  la  chaîne  théo- 
logique pour  jeter  le  monde  dans  la  voie  de  la  ré- 
forme et  des  funestes  nouveautés.  Ce  coup  mortel 
porté  à  la  civilisation,  remarquons-le  bien,  restera 
celui  de  la  rupture  la  plus  scandaleuse  et  la  plus 
sanglante,  porté  en  même  temps  à  la  tradition.  C'est 
pourquoi,  maintenant,  victimes  d'erreurs  dont  la 
cause  première  n'est  pas  nous,  nous  pouvons  répéter 
ces  vers  du  poète  : 

"  Il  est  tombé  sur  nous  cet  édifice  immense, 

"  Que  de  tes  larges  mains  tu  sapais  nuit  et  jour." 

Malgré,  donc  bien  des  sujets  de  tristesse  amère  et 
rétendue  de  nos  malheurs,  rendons  justice  à  ce  siècle 
pour  ce  qu'il  a  de  bon.  En  même  temps  qu'il  a  reculé 
les  bornes  de  la  science  physique,  il  a  aussi,  parfois, 
fait  preuve  d'aspirations  élevées,  et  par  là  déblayé 
quelques  ruines  de  cet  édifice  immense  avec  tant  de 
peine  élevé  par  la  religion.  Mais,  entre  n'être  pas  de 
l'ère  encyclopédique,  cette  éclipse  totale  de  la  civili- 
sation, et  s'appeler  enfants  de  la  lumière,  les  torts  que 
nous  avons  à  expier,  les  flagrantes  injustices  il  ré- 
parer, les  vices  radicaux  à  corriger,  étant  comptés  et 
mesurés,  il  y  a  tout  un  abîme  qui  sépare.     Un  des 
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vices  constitutionnels  des  hommes  de  notre  temps 
est  cet  individualisme  hideux  qui  les  fait  présumer 
de  leurs  forces,  et  leur  persuade  aisément  que  rien 
n'a  été  avant  eux.  Ils  se  croient  de  taille  à  tout  re- 
faire et  sur  un  plan  aussi  nouveau  qu'inoui.  Le 
moindre  spadassin  de  la  science  ou  de  l'art  ne  se 
croit-il  pas,  parfois,  un  esprit  créateur,  original  à 
dédaiger  les  sentiers  battus,  et  à  se  moquer  de  ses 
maîtres,  bien  entendu.  Ces  petits  partisans  de  révo- 
lution sont  des  âmes  qui  n'ont  point  de  culte,  des 
esprits  qui  n'ont  point  de  règle.  Que  c'est  loin  des 
grands  siècles  que  nous  admirons,  et  qui  ont  été 
des  siècles  de  foi,  d'autorité  et  de  respect,  faisant 
honneur  aux  traditions  du  passé  !  Ces  vérités,  je  le 
sais  bien,  ne  sont  pas  nouvelles.  Du  reste,  si  l'on 
peut  dire  :  ce  n'est  pas  nouveau,  ces  indices  de 
désordre  qu'on  ne  peut  nier  attestent  trop  souvent 
que  c'est  oublié  :  Si  non  nova,  certe  oblita  !  Il  s'est 
glissé  dans  notre  société,  des  erreurs  nombreuses,  et 
sur  des  points  aussi  élémentaires  que  fondamentaux, 
soit  en  religion,  soit  en  morale,  soit  en  politique. 
La  tradition  est  une  de  ces  questions  qu'il  importe 
de  dégager,  parfois,  du  faisceau  commun,  pour  en 
examiner,  à  l'aise,  la  portée.  Les  côtés  multiples,  on 
le  comprend,  ne  peuvent  tous  entrer  dans  le  cadre 
d'un  seul  entretien. 

La  tradition  proin-ement  dite,  soit  orale  soit  écrite, 
est  un  moyen  par  lequel  les  enseignements  et  les  faits 
se  transmettent,  de  génération  en  génération.  C'est 
la  tradition  orale  qui  a  transmis,  de  concert  avec  les 
monuments,  le  souvenir  des  temps  primitifs.  Elle 
est  l'un  des  fondements  du  catholicisme.  La  tradition 
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écrite  n'a  pu  commencer  que  tard.  ]\Iais  on  appelle 
aussi  tradition,  par  analogie,  celle  qui  fait,  en  partie, 
le  sujet  de  cet  écrit,  certaine  perpétuité  d'usages  et  de 
souvenirs,  certaine  imitation  d'exemples  fameux  qui 
marquent  une  famille,  distinguent  une  race,  ennoblis- 
sent même  une  nation,  dans  le  cours  des  âges.  C'est 
encore  l'héritage  de  certaines  croyances,  de  procédés 
consacrés  par  l'expérience  ou  déterminés  par  une 
raison  supérieure,  montrant  immédiatement  la  vérité 
dans  les  sciences,  la  beauté  dans  les  arts,  ou  la  voie 
pour  y  atteindre  plus  sûrement,  Il  ne  saurait,  en 
tout  cas,  y  avoir  que  deux  parties  distinctes,  dans  la 
tradition  :  ou  le  fait  ou  l'enseignement.  Si  la  tradition 
n'a  égar<l  qu'au  fait  pur  et  simple,  il  existe  des  condi- 
tions de  perpétuité,  de  pul^licité,  etc.,  qui  lui  donnent 
le  caractère  de  l'authenticité,  de  la  vérité.  Si  c'est  à 
l'enseignement  qu'elle  a  rapport,  il  y  a  deux  choses 
à  considérer  :  ou  cet  enseignement  regarde  la  morale, 
ou  il  regarde  seulement  la  science  et  l'art.  Dans  le 
premier  cas,  c'est  une  tradition  d'honneur  et  de 
devoir  en  général,  dont  on  ne  peut  s'écarter  sans  se 
déshériter  follement,  sans  se  condamner.  Dans  le 
second,  ce  qu'elle  offre  à  l'esprit  porte  le  caractère  de 
la  loi  qu'il  n'est  jjas  plus  permis  d'oublier  que  d'en- 
freindre. Car,  dans  l'histoire  ou  la  science,  le  but  de 
toute  étude  et  de  toute  investigation,  c'est  la  vérité. 
Or,  la  vérité  est  fille  du  temps,  veritas  fiUa  teniporis, 
selon  Saint  Augustin,  selon  Malebranche  et  de  Bo- 
nald,  qui  ont  répété  cette  parole  du  docteur.  .Je  le 
demande,  maintenant,  qu'est-ce  que  la  tradition,  ainsi 
entendue,  sinon  un  enseignement  confirmé  par  le 
temps,  revêtu  de  l'autorité,  de  l'expérience  du  temps, 
un  enseignement,  par  conséquent,  frère  de  la  vérité 


78  NOUVELLES   SOIRÉES   CANADIENNES 

elle-même  ?  Après  cela,  si  cette  tradition  existe,  peut- 
on  dire,  sans  blesser  le  sens  commun,  que  le  progrès 
moral  et  intellectuel  se  passera  de  son  assistance  ? 
Au  i^oint  de  vue  moral,  est-il,  dans  l'histoire  des 
familles,  des  races  ou  des  sociétés  même,  un  spectacle 
plus  touchant  et  plus  instructif  que  cet  héritage  sacré 
de  dévouement  et  d'honneur  transmis  de  génération 
en  génération  ;  que  cette  émulation  à  retracer  la  vertu 
des  ancêtres,  à  garder  leurs  usages,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  doux  et  de  fort  dans  leurs  mœurs,  à  développer 
même  des  talents  analogues,  à  se  former  enfin  à  leur 
imitation  ?  Une  famille,  une  race,  une  société  res- 
semble à  un  arbre  qui  ne  vit,  ne  grandit,  n'arrive  à 
son  perfectionnement  complet  que  par  l'impulsion 
d'une  même  sève  généreuse  partant  de  sa  racine. 
Quand  plusieurs  générations  ont  passé,  dans  ces 
conditions  de  vie,  il  y  a  des  traditions,  c'est-à-dire  de 
l'unité,  de  la  solidarité  et  de  la  force,  ces  bases  d'un 
progrès  véritable. 

Il  n'y  a  que  les  institutions  bonnes  et  vraies  qui 
puissent,  du  reste,  montrer  des  traditions.  Le  catho- 
licisme, seule  religion  qui  ne  varie  pas,  parce  qu'elle 
est  seule  vraie,  possède  une  tradition  ininterrompue. 
Tout,  chez  elle,  se  tient  fermement,  et  forme  un  long 
enchaînement  de  souvenirs,  d'exemples  et  d'ensei- 
gnements inaltérables.  La  politique,  quoique  sujette, 
elle,  à  cause  de  sa  nature  même,  à  des  variations 
nombreuses,  la  véritable  grande  politique  a  aussi  ses 
traditions,  traditions  de  science,  de  dévouement  et 
d'honneur.  A  un  point  de  vue  plutôt  intellectuel 
que  moral,  en  descendant  du  général  au  particulier, 
l'histoire   des  sciences  et  celle  des  arts  fournissent 
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d'intéressante.-;  applications  de  lïdée  que  nous  essay- 
ons de  développer. 

La  philosophie,  par  exemple,  n'est  pas,  est  loin 
d'avoir  été  le  fruit  d'un  jour,  la  création  d'un  siècle 
même.  Ainsi,  Platon  n'a  fait  que  développer  les 
principes  et  les  idées  d'une  antiquité  plus  haut€. 
"  Sans  doute,  dit  M.  Victor  de  Laprade,  l'Orient  por- 
tait, dans  son  sein,  le  germe  confus  de  toutes  les 
grandes  idées- pliilosophiques."  ."La  philosophie 
grecque,  dit-il  <à  un  autre  endroit  de  son  célèbre  ou- 
vrage "  Questions  d'art  et  de  morale,"  est  la  grande 
tradition  du  spiritualisme  oriental."  Plus  loin  en- 
core, dans  le  même  ouvrage,  il  énonce  une  opinion 
reçue,  eu  commençant  ainsi  une  assertion  :  "  Si,  dans 
"  les  vérités  qu'on  est  forcé  de  reconnaître,  au  fond 
"  des  doctrines  helléniques,  si,  dans  la  merveilleuse 
"  sagesse  de  Platon,  on  veut  ne  voir  qu'un  écho  des 
"  traditions  de  source  divine  qui  circulaient  en 
"  Orient,'"  etc.  Or,  ces  traditions  de -source  divine,  St 
Thomas,  entre  autres,  s'en  est  servi  pour  élever  un 
monument  plus  durable  que  les  siècles,  monumeatuia 
sere  pcreanius  .' 

Dans  les  sciences  physiques,  n'est-ce  pas  à  l'aide  des 
procédés  et  des  découvertes  des  anciens  que  nous 
avons  fait  toutes  nos  conquêtes  ?  Sans  doute,  toutes 
les  sciences  marchant  ensemble,  à  mesure  que  le 
monde  avance,  les  procédés  que  nous  tenons  d'eux 
ont  Y>n  être  perfectionnés,  de  nouvelles  lois  ont  dû 
surgir,  la  nature  des  agents  étant  mieux  connue  ;  mais 
ce  perfectionnement  n'a  pu  s'opérer  que  par  degrés. 
Ainsi,  pour  posséder  une  langue,  et  il  en  est  ainsi 
de  toute  science,  il  faut  d'abord  en  connaître  à  fond 
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les  premiers  éléments,  que  d'autres  avant  nous,  ont 
découverts  et  déterminés.  C'est  donc  l'œuvre  du 
temps,  Veritas  filia  temporis. 

Mais,  c'est  quand  il  s'agit  d'art  peut-être,  (jue  l'ex- 
périence et  les  maîtres  sont  nécessaires.  "  Il  n'y  a 
pas  plus  d'art  sans  liberté  que  sans  traditions,"  dit 
de  Laprade.  Ainsi,  point  d'art  sans  traditions.  Pre- 
nez, à  tout  hasard,  la  musique,  la  peinture,  etc.  La 
musique,  art  comparativement  moderne,  s'adressant 
surtout  aux  sens,  n'en  a  pas  moins  ses  traditions.  Les 
lois  du  beau  que  Mozart,  Beethoven,  voire  même 
Chopin  ont  pu  déterminer,  resteront  les  mêmes,  par 
le  fait  seul  que  ce  sont  des  lois,  et  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  artiste  ait  encore  pu  en  imaginer,  en  dehors 
de  ces  modèles,  dont  la  méthode  et  les  procédés  ser- 
viront longtemps.  Dans  un  ouvrage  historique  des 
beaux-arts,  publié  par  M]\L  Ménard,  on  trouve  une 
application  frappante  des  principes  que  nous  expo- 
sons. "  ....  De  cette  époque  byzantine,  y  est  il  dit,  où 
les  princes  conçoivent  et  exécutent  tant  de  projets 
gigantesques,  où  l'enthousiasme  pour  les  arts  est  si 
profond  et  si  général,  date,  dans  l'histoire,  l'ère  de 
la  grande  décadence.  Cette  contradiction  apparente 
tient  à  plusieurs  causes  :  la  première  et  la  plus  im- 
portante est  l'oubli  où  étaient  tombées  les  tradi- 
tions de  l'antiquité."  Plus  loin  :  "  Les  chefs-d'œu- 
vre de  Phydias,  de  Praxitèle,  de  Lysippe,  de  Poly- 
clète,  disparurent  au  milieu  de  l'indifférence  de 
l'histoire  retombée  en  enfance,  dans  la  décrépitude 
de  l'esprit  humain."  Mais,  quand  vint  la  Renais- 
sance, la  protection  des  arts,  qui  avait  été  "  une  des 
traditions   de    la   papauté,"    se    fit  encore   sentir 
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davantage.  Nicolas  II,  Jules  II,  Léon  X,  "suivi- 
"  rent  avec  plus  créclat  l'exemple  de  leurs  prédé- 
"  cesseurs."  Et  puis,  qu'on  ouvre  l'histoire  de  la 
grande  école  florentine,  la  première  dans  la  peinture, 
peut-être,  depuis  les  Lii)pi  et  Verrochio  jusqu'à 
Michel-Ange,  on  .>e  rendra  compte,  alors,  du  cas 
que  l'on  doit  faire  des  traditions  pour  atteindre  les 
plus  hauts  sommets  de  l'art.  L'école  romaine,  avec 
Raphaël,  celle  de  Milan  avec  Léonard  de  Vinci,  le 
plus  extraordinaire  des  artistes  peut-être  par  l'éten- 
due du  savoir,  l'école  lombarde  avec  le  Corrège,  nous 
montrent  une  égale  ardeur  à  suivre  les  procédés  et  la 
manière  antiques  pour  produire  leurs  chefs-d'œuvre, 
et  la  décadence,  en  Italie,  la  patrie  mère  des  arts, 
commence  avec  ces  peintres  dédaigneux  de  l'antique 
qu'on  ajustement  appelés  les  maniéristes.  Ainsi,  dans 
les  arts,  le  culte  de  l'antique,  l'étude  des  modèles,  des 
procédés,  voilà  ce  qu'il  faut  pour  posséder  la  tradition. 

Mais,  puisque  le  progrès  est  une  ascension  conti- 
nuelle, une  marche  constante  à  travers  les  siècles, 
dont  les  états  de  société  sont  différents,  se  restreindre 
entièrement  à  l'imitation  et  à  l'étude  des  maîtres  se- 
rait fatal.  "  Il  n'y  a  pas  plus  d'art  sans  liberté  que 
sans  traditions."  avons-nous  déjà  dit.  Il  faut,  du  reste, 
laisser  place  à  l'initiative  individuelle,  car  la  servilité 
n'est  pas  plus  féconde,  ici,  qu'en  tout  autre  ordre  de 
choses.  Dans  une  étude  savante  sur  l'art,  M.  Guizot 
détermine  comme  suit  la  règle  à  suivre  :  ..."  Il  ne  me 
"  reste,  à  mon  avis,  qu'un  parti  à  prendre  ;  c'est  d'étu- 
"  dier,  avec  soin,  par  quelle  route  les  Grecs  sont  par- 
"  venus  à  la  perfection  qui  les  distingue,  les  principes 
"  que  suivaient  et  les  moyens  qu'employaient,  chez 
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"  eux,  les  artistes,  et  ensuite  d'appliquer  ces  principes, 
"  ces  moyens  à  des  sujets  pris,  dans  le  monde  moderne, 
"  qui  est  le  nôtre,  dans  la  nature  telle  qu'elle  s'est 
"  développée  depuis  la  renaissance  de  la  civilisation 
"  en  Europe,  ou  telle  qu'elle  existe  dans  tous  les 
"  temps,  car  il  est  des  sujets  qui  appartiennent  à  tous 
"  les  pays  et  à  tous  les  siècles  :  ce  n'est  qu'ainsi  que 
"  nous  pouvons  espérer  de  parvenir  à  réunir,  jusqu'à 
"  un  certain  point,  cette  chaleur,  cette  vérité  sans  la- 
"  quelle  les  arts  ne  sont  plus  les  Beaux-Arts."  Cette 
doctrine  ne  rappelle-t-elle  pas,  dans  les  lettres,  ce  beau 
vers  d'André  Chénier  : 

"  Sur  des  nensers  nouveaux,  faisons  des  vers  antiques  !  " 

Cette  pensée  résume  la  théorie  des  arts  comme 
celle  des  lettres.  Il  s'est  rencontré,  dans  l'histoire, 
des  hommes  à  conceptions  fortes,  n'ayant  qu'à  suivre 
cette  impulsion  secrète  qui  commande,  et  cette  lu- 
mière intuitive,  attribut  du  génie  seul,  pour  atteindre 
les  dernières  limites  du  savoir.  Mais  c'est  une  très 
rare  exception,  et  en  général,  comme  l'a  dit  un 
écrivain  célèbre,  dans  les  sciences  comme  dans  les 
arts,  nous  sommes  condamnés  à  nous  traîner  pénibl-e- 
ment  sur  les  traces  de  nos  devanciers. 

Il  fut  donné  à  un  peuple  célèbre  de  l'antiquité,  de 
déterminer  les  lois  universelles  du  beau,  dans  les  arts. 
Après  avoir  fait,  comme  il  convenait,  la  part  des  dé- 
fauts inhérents  aux  Grecs,  de  Maistre  ne  peut  s'em- 
pêcher de  leur  rendre  ce  témoignage,  qu'ils  sont  restés, 
en  fait  d'art,  nos  éternels  modèles.  Et  puisqu'on 
parlant  ainsi,  il  a  eu  en  vue  surtout  l'éloquence,  ce 
premier  des  arts,  qu'il  me  soit  permis,  en  terminant 
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cette  causerie  déjà  longue,  de  citer  un  passage  de  Fé- 
nelon,  dont  l'application  aux  lettres,  a  trait  aussi  à 
l'imitation  et  à  l'étude  des  anciens.  "  J'avoue,  dit-il, 
"  que  l'émulation  des  modernes  serait  dangereuse, 
''  si  elle  se  tournait  à  mépriser  les  anciens  et  à  né- 
"  gliger  de  les  étudier.  Le  vrai  moyen  de  les  vaincre 
"  est  de  profiter  de  tout  ce  qu'ils  ont  d'exquis,  et  de 
"  tâcher  de  suivre  encore  plus  qu'eux  leurs  idées  sur 
"  l'imitation  de  la  belle  nature.  Je  crierais  volontiers, 
"  à  tous  les  auteurs  de  notre  temps  que  j'estime  et 
"  que  j'honore  le  j^lus  : 

''  Vos  exemplaria  grteca 

"  Nocturna  versate  manu,  versate  diurna. 

"  Si  Mrgile  n'avait  point  osé  marcher  sur  les  pas 
'■  d'Homère,  si  Horace  n'avait  pas  esj^éré  de  suivre 
"  de  près  Pindare,  que  n'aurions-nous  pas  perdu  ! 
"  Homère  et  Pindare  mêmes  ne  sont  pas  parvenus 
"  tout  à  coup  à  cette  haute  ijerfection  :  ils  ont  eu  sans 
"  doute,  avant  eux,  d'autres  poètes  qui  leur  ont  aplani 
"la  voie,  et  qu'ils  ont  entin  surpassés." 

Je  ne  citerai  plus  que  deux  mots.  Ils  sont  d'un 
commentateur  de  Fénelon  lui-même,  et  résument  la 
pensée  de  cette  longue  noirée  :  "  Mépriser  le  génie  qui 
'■  n'est  plus,  ce  n'est  pas  créer  le  génie  à  venir,  c'est 
"  être  seulement,  selon  l'expression  si  heureuse  de 
''  M.  Etienne,  c'est  être  un  novateur  rétrograde.'''' 

J.  E.  Prince. 


LE  GOUVERNEUR  JEAN  DE  LAUSON 
ET  SES  TROIS  FILS 

(Suite  ) 

Pendant  le  premier  triennat  du  gouverneur  Jean 
de  Lauson,  la  colonie  de  la  Nouvelle-France  n'aug- 
menta pas  beaucoup  ;  il  ne  vint  en  réalité  de  la  mère- 
patrie  que  quelques  colons,  en  sorte  qu'en  1653,  d'après 
la  vénérable  Marie  de  l'Incarnation,  il  n'y  avait  dans 
le  pays  guère  plus  de  20(K)  français,  etla  colonie  avait 
déjà  quarante-cinq  ans  d'existence. .  Québec  élisait 
alors  son  syndic,  lequel  avait  des  adjoints  dans  les 
établissements  voisins.  Le  syndic  et  les  adjoints 
nommés  au  mois  d'août  1653  furent  :  d'Ailleboust, 
syndic,  Thomas  Hayot,  adjoint  au  Cap-Rouge  et  à 
Sillery,  M.  de  Tilly  à  la  côte  Ste-Geneviève,  P.  Denis, 
à  Québec,  Crevier  de  la  Meslée,  à  la  côte  de  Notre- 
Dame  des  Anges,  Guillaume  Peltier,  à  Be.aui:)ort, 
François  Bellanger,  à  Château-Richer  et  partie  de 
l'Ange-Gardien,  Pierre  Picard,  au  Cap-Tourmente,  F. 
Bissot,  à  la  côte  de  Lauson. 

L'année  suivante  arriva  à  Québec  un  vaisseau 
ayant  cent  recrues  et  quelques  passagers,  parmi  les- 
quels se  trouvait  une  vertueuse  fille  dont  le  nom  mé- 
rite d'être  vénéré  au  Canada,  puisque  de  fait  TEglise 
l'a  déclarée  vénérable,  c'était  Marguerite  Bourgeois, 
fondatrice  de  la  congrégation  de  Notre-Dame. 
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Sa  mission  dans  notre  patrie  fut  véritablement 
providentielle.  Née  à  Troyes,  en  Champagne,  elle 
s'était  d'abord  affiliée  à  une  congrégation  externe 
fondée  pour  des  jeunes  filles  par  les  religieuses  de  la 
Congrégation  de  Notre-Dame,  de  l'institution  du  Père 
Fournier.  ^il  Après  avoir  passé  douze  années  dans 
cet  institut,  Dieu  lui  fit  connaître  d'une  manière  par- 
ticulière et  surnaturelle  qu'elle  était  appelée  à  l'ins- 
truction des  jeunes  filles  dans  la  Nouvelle-France. 

"  Par  l'entremise  d'une  sœur  de  M.  de  Maison- 
neuve,  dit  l'abbé  Ferland,  elle  fut  présentée  à  ce  gen- 
tilhomme, qui  lui  procura  les  moyens  de  se  rendre  à 
Montréal.  Elle  ne  put  cependant  commencer  sitôt 
à  exercer  les  fonctions  d'institutrice,  n'y  ayant  point 
encore  d'enfants  en  état  de  fréquenter  les  écoles.  Jus- 
([U 'alors  en  effet,  il  y  avait  eu  fort  peu  de  personnes 
mariées  à  Montréal,  et  pendant  les  premières  années 
après  sa  fondation  (1642),  les  enfants  français  qui  y 
naquirent  moururent  tous  en  bas  âge.  Après  deux 
ou  trois  ans  d'attente,  mademoiselle  Bourgeois  put 
commencer  à  instruire  les  jeunes  filles  dans  un  misé- 
rable bâtiment  situé  près  de  l'hôpital  de  Montréal. 
C'était  une  ancienne  étable  que  lui  accorda  M.  de 
Maisonneuve,  et  qui  eut  ainsi  l'honneur  de  devenir 
le  berceau  de  la  pieuse  et  utile,  société  de  la  Congré- 
gation de  Notre-Dame." 

Dès  1639,  la  régente  Anne  d'Autriche  s'était  parti- 
culièrement intéressée  à  la  colonie  de  la  Nouvelle- 


(1)  Le  célèbre  couveut  des  Oiseaux,  à  Paris,  appartient  à  cet 
institut,  et  les  religieuses  de  ce  couvent  entretiennent  encore  des 
rapports  d'amitié  avec  les  filles  de  la  sœur  Bourgeois. 
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France.  On  voit  dans  l'histoire  des  Ursulines  de 
Québec  qu'elle  se  lit  présenter  les  mères  de  l'Incar- 
nation et  saint  Bernard,  lors  de  leur  passage  à  Paris, 
avant  qu'elles  s'embarquassent  pour  la  Nouvelle- 
France.  En  1654,  voulant  contribuer  à  l'accroisse- 
ment de  la  colonie,  et  aidée  de  quelques  dames  de  la 
cour,  elle  y  envoya  un  certain  nombre  de  tilles.  "  Ce 
printemps,"  écrit  le  P.  Lejeune,  I^J  la  Reine  y  envoya 
quelque  nombre  de  filles  fort  honnêtes,  tirées  des 
maisons  d'honneur.  On  n'en  reçoit,  point  d'autres 
dans  cette  nouvelle  peuplade.  Je  sais  d'assurance  que 
dix-huit  ans  se  sont  écoulés,  sans  que  le  maître  des 
hautes  œuvres  ait  fait  aucun  acte  de  son  métier,  si- 
non sur  deux  vilaines,  que  l'on  bannit  après  avoir 
été  publiquement  fustigées.  Tant  c^ue  ceux  c|ui  tien- 
nent le  timôn  défendront  aux  vaisseaux  d'amener 
ces  marchandises  de  contrebande,  tant  qu'ils  s'oppo- 
seront au  vice  et  qu'ils  feront  régner  la  vertu,  cette 
colonie  fleurira  et  sera  bénie  de  la  main  du  Très- 
Haut." 

Malgré  le  règlement  de  la  compagnie  de  la  Xou- 
velle-France,  qui  fixait  à  trois  ans  la  durée  de  l'ad- 
ministration, le  gouverneur  Jean  de  Lauson  fut  con- 
tinué dans  ses  fonctions  pour  un  autre  terme  de  trois 
années.  Pendant  ces  six  années,  il  y  eut  de  la  part 
des  principaux  colons  quelques  tentatives  de  faire 
valoir  les  ressources  du  pays.  Ainsi  en  1653,  on 
envoya  en  France  du  bois  merrain,  ou  bois  de  chêne 
fendu  en  menues  planches.  La  même  année,  d'Aille- 
bdust  et  Jean  Paul  Godefroy,  directeurs  de  "  la  com- 


(Ij  Rdationi  des  Jésuites,  1GÔ4. 
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pagnie  pour  la  pêche  de  la  morue  et  établissement  du 
commerce  en  la  Nouvelle-France,"  expédièrent  un 
vaisseau  à  Percé,  pour  y  pêcher  la  morue,  avec 
instruction  au  capitaine  de  porter  à  St-Christophe  le 
produit  du  voyage. 

Le  pays  étant  sans  cesse  en  guerre  avec  les  sauva- 
ges, et  M.  de  Lauson  se  voyant  incapable,  vu  son 
grand  âge,  de  commander  en  personne,  et  de  faire 
face  à  toutes  les  difficultés,  se  décida  à  retourner  en 
France,  et  ce,  d'après  les  conseils  de  ses  amis  ;  en  con- 
séquence, dès  1656,  un  an  avant  l'expiration  de  son 
deuxième  terme  d'office,  il  partit  de  Québec  eniiom- 
niant  comme  administrateur  son  fils,  Charles  de 
Lauson  de  Charny.  M.  de  Lauson  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  cliez  un  de  ses  fils  qui  était  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Paris.  Il  servit  encore  son  sou- 
verain en  qualité  de  sous-doyen  du  conseil  du  roi. 
Ce  pieux  gentilhomme  mourut  à  Paris,  le  16  février 
1666,  âgé  de  83  ans.  D'après  M.  l'abbé  Tangiiay,  il 
avait  épousé  en  secondes  noces  Mlle  Barbe  d'Aille- 
boust,  fille  unique  de  son   prédécesseur. 

CHARLES  DE  LAUSON  DE  CHARNY. 

L'administrateur  Charles  de  Lauson,  deuxième  fils 
de  Jean  de  Lauson,  seigneur  de  Charny,  en  Dau- 
phiné,  [']  arriva   à  Québec  le   premier  juillet   1652, 


(1)  On  lit  dans  V Hislnire  de  la  colonie  française  :  "  Cliarles  de 
Lauson  eut  pour  sa  part  la  seigneurie  de  Chatny,  dans  l'île  d'Or- 
léans." Cette  seigneurie  de  Charny  n'a  jamais  existé  dans  le 
pays.  L'est  simplement  une  découverte  de  l'abbi  Faillon  qui  ne 
se  gène  pas  sur  le  compte  de  la  famille  de  Lauson,  même  aux 
dépens  de  la  vérité. 
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avec  le  titre  de  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de  la 
Xouvelle-France,  titre  purement  honorifique,  car 
alors  les  eaux  et  les  forêts  étaient  absolument  sans 
contrôle  dans  la  colonie. 

Un  mois  et  douze  jours  après  son  arrivée,  il  épousa 
Louise,  fille  de  Robert  Giflfard,  médecin,  seigneur  de 
Beauport  ;  la  jeune  épouse  n'avait  alors  que  treize 
ans  et  quatre  mois. 

Quatre  ans  après,  la  naissance  d'une  fille  qui  fut 
baptisée  le  16  octobre  1656,  sous  le  nom  de  Marie, 
semblait  apporter  le  comble  du  bonheur  aux  époux  ; 
mais,  hélas,  c'était  le  malheur  qu'elle  leur  apportait, 
car  elle  coûta  la  vie  à  la  jeune  femme,  qui  mourut  14 
jours  après,  le  30  octobre,  après  une  vie  très  pure  et 
très  innocente,  dit  le  Journal  des  Jésuites.  Elle  fut 
enterrée  le  31  octobre,  dans  le  nouveau  cimetière  des 
religieuses  de  l'Hôtel-Dieu.  "  Sur  les  9  heures,  on  fit 
à  la  paroisse  le  servise  de  madame  Charni,  lequel 
étant  achevé,  le  corps  fut  porté  et  enterré  dans  le  nou- 
veau cimetière  des  Mères  Hospitalières,  qui  n'estoit 
encore  dans  la  clôture.  Cette  faveur  fut  accordée  à 
madame  Charni,  qui  l'avait  fort  souhaitée  et  de- 
mandée." f^] 

Bien  que  M.  de  Charny  ne  fut  pas  homme  de 
guerre,  il  était  jeune,  actif  et  brave,  il  payait  de  sa 
personne,  et  ne  manquait  pas  de  courir  au  premier 
signal  aux  lieux  que  les  Iroquois  menaçaient.  Mais 
la  mort  de  sa  jeune  femme  porta  un  coup  fatal  à  ses 
légitimes  aml)itii>ns,  A  ses  désirs  de  gloire. 


(1)  Journal  des  Jésuites. 
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A  cette  époque  beaucoup  de  personnes  au  cœur 
sensible,  au  caractère  aimant,  victimes  de  la  mau- 
vaise fortune  ou  d'.un  amour  trahi,  ou  bien  encore 
frappées  dans  leurs  affections  les  plus  chères,  se  réfu- 
giaient dans  les  monastères,  ou  cherchaient  dans  les 
services  de  Dieu  les  consolations  que  le  monde  ne 
pouvait  plus  leur  procurer.  J'en  citerai  deux  exem- 
frappants  et  admirables. 

Le  premier  est  celui  de  l'abbé  de  Rancé,  qui,  mal- 
gré sa  qualité  de  religieux,  menait  une  vie  fort  mon- 
daine ;  mais  après  la  mort  presque  subite  de  la  du- 
chesse de  Montbazon,  à  laquelle  il  était  trop  intime- 
ment lié,  non  seulement  il  se  voua  à  une  vie  sainte  et 
mortifiée,  mais  encore  voulut  réformer  son  monastère, 
qui  en  avait  fort  besoin.  Il  y  réussit,  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  avoir  à  surmonter  mille  difficultés,  et  même 
au  péril  de  sa  vie  :  car,  d'après  Chateaubriand,  les 
religieux  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  et  qui  goûtaient 
fort  peu  ses  réformes,  tentèrent  urt  jour  de  l'assassi- 
ner. L'abbé  de  Rancé  mourut  saintement  en  1700. 

Le  second  exemple  est  celui  de  la  duchesse  Louise 
de  la  Vallière,  qui,  après  avoir  perdu  les  faveurs  de 
Louis  XIY,  son  royal  amant,  se  retira  chez  les  Car- 
mélites de  Paris,  où  elle  prononça  ses  vœux  le  3  juin 
1675. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  qu'ici,  dans  la 
Nouvelle-France,  on  s'intéressait  à  la  conversion  de 
cette  âme  égarée  de  la  vieille  France. 

La  mère  de  l'Incarnation  écrivant  à  une  de  ses 
anciennes  novices  de  France,  la  mère  Isabelle  de  la 
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Vallière,  nièce  de  la  duchesse,  lui  faisait,  pour  sa  con- 
solation, la  confidence  suivante,  avec  cette  délicatesse 
qui  s'ajoutait  à  ses  autres  admirables  qualités  :  "  Tous 
vos  proches  me  touchent  de  près,  le  sujet  qui  vous 
afflige  m'afflige  aussi.  J'en  ai  la  connaissance  en  ce 
bout  du  monde,  où  je  vous  dirai  que  nous  avons  en- 
trepris de  faire  de  grandes  pénitences  et  de  grandes 
dévotions  pendant  dix  semaines,  en  l'honneur  de  la 
passion  de  Notre  Seigneur,  afin  qu'il  plaise  à  sa  bonté 
d'y  mettre  ordre  et  d'opérer  la  conversion  de  qui 
vous  pouvez  juger." 

"  Le  seul  délassement  que  Louise  de  la  Miséri- 
corde f^^  se  permit  dans  sa  chère  solitude  fut  d'écrire 
deux  petits  traités  de  piété.  La  mort  de  cette  illustre 
pénitente  fut  admirable  et  toute  céleste. ,  Les  carmé- 
lites, ses  soeurs,  dont  elle  avait  toujours  fait  les  délices, 
entouraient  son  lit  de  mort  de  leurs  regrets  et  de 
leurs  larmes.  Ah  !  dit-elle,  en  les  regardant,  une 
pécheresse  comme  moi  ne  mérite  pas  de  mourir  au 
milieu  de  ces  vierges-là.  Ce  fut  dans  ces  dispositions 
que  madame  de  la  Vallière  rendit  son  âme  à  Dieu, 
après  trente-sept  années  de  pénitence,  l'an  1710."  t-J 
(tt  suivre) 

(1)  C'était  le  nom  que  la  duchesse  de  la  Vallière  avait  pris  à 
son  entrée  en  religion. 

(2)  Histoire  des  Ursulines  de  Québec.  Dans  une  note  du  même 
ouvrage  on  lit  :  "  Si  celles  de  nos  lectrices  qui  habitent  encore 
ces  lieux  désirent  contempler  la  figure  de  cette  belle  et  fragile 
personne,  qu'elles  regardent  à  la  chapelle  cette  [énitente  à  ge- 
noux, c'est  le  portrait  de  la  duchesse  de  la  Vallière,  qu'un  peintre 
dont  le  nom  ne  s'est  pas  conservé  i)armi  nous,  a  transformé  en 
painte  Thaïs,  à  la  prière  des  religieuses." 

T.    P.    BÉDARD. 
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(Suite  ) 

Cependant,  ce  joiir4à,  elle  paraissait  oppressée  sous 
le  ])()i(ls  d'une  plus  sérieuse  inquiétude.  Aussi  con- 
tinua-t-cUe  encore  : 

— Laurent,  vous  m'avez  souvent  parlé  de  cette  sorte 
de  seconde  vue  accordée  ])ar  Dieu  à  certaines  âmes  ; 
vous  m'avez  dit  que  les  événements  tristes  prolon- 
geaient leur  ombre  en  avant,  et  nous  prévenaient  de 
leur  approche  par  l'instinct  inexplicable  des  pres- 
sentiments. Eli  bien  !-  mon  ami,  je  sens  en  moi  une 
voix  secrète,  mais  infaillible,  qui  me  crie  :  Malheur  ! 
Oh  !  Laurent  !  (Et  dans  l'élan  de  sa  terreur  elle  lui 
prenait  les  mains  comme  })Our  empêcher  une  sépa- 
ration. )     N'y  va  pas  !  n'y  va  pas  ! 

— Enfant  !  enfant!  répéta-t-il  d'une  voix  attendrie. 

Néanmoins  il  se  dirigeait  vers  la  porte,  lorsque  des 
cris  et  un  tumulte  rapprochés  se  firent  entendre  au 
dehors. 

— C'est  lui  !  c'est  lui  !  criaient  des  voix  irritées. — 
Il  a  fait  le  coup  pendant  que  le  monde  écoutait  les 
orateurs. 
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— Je  l'ai  vu  sortir  de  la  maison  ! — Il  a  coupé  la 
corde  !  Mort  aux  Anglais  ! — Il  faut  le  suspendre  en 
place  de  lord  Gosford  qu'il  a  décroché. — Hurrah  ! 
Vivent  les  patriotes,  et  que  les  loyaux  soient  damnés  ! 
— Arrêtez  !  arrêtez  ! 

La  porte  s'ouvrit  tout  à  coup,  et  le  jeune  Denis 
Mac  Daniel  s'élança  dans  le  vestibule  où  se  trouvaient 
sa  sœur  et  Laurent. 

— Mon  frère  ! — Denis  ! — Ces  deux  cris  partirent  à 
la  fois. 

D'un  coup-l'œil,  Laurent  embrassa  tout  ce  qui 
venait  de  se  passer,  l'imprudence  fatale  du  jeune 
homme,  et  le  danger  imminent  qu'il  courait. 

— Par  ici,  dit  Alice  en  s'élançant  avec  lui  par  un 
escalier  dérobé.  Arrivé  aux  première  marches,  Denis 
se  retourna  vers  I^aurent  qui  le  regardait. 

— Je  réponds  de  tout,  dit  ce  dernier,  mais  fuyez  ! 

— Fuir!  reprit  fièrement  le  jeune  Irlandais.  Et  il 
revint  sur  ses  pas. 

— Ouvrez  !  ouvrez  !  criait-on  au  dehors. 

— Viens  !  au  nom  du  ciel  !  s'écria  Alice. 

— Allez  !  dit  Laurent  d'une  voix  suppliante. 

— Je  ne  fuirai  pas  !  reprit  Mac  Daniel  avec  une 
intrépidité  résolue.  Vous  pourrez  voir,  Monsieur  de 
Hautegarde,  si  le  cœur  d'un  fidèle  sujet  de  Sa  Majesté 
se  trouble  aux  aboiements  de  vos  traîtres  patriotes. 
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— Brisons  la  porte  !  criait- on  !  Qu'on  cerne  la 
maison  ! 

Bientôt  les  murs  furent  ébranlés  par  des  coups 
violents  et  répétés.  Le  danger  augmentait  de  moment 
en  moment,  lorsque  Laurent  prit  résolument  la  clef 
de  la  porte  fermée,  traversa  la  chambre  voisine,  et 
s'élança  sur  l'appui  de  la  fenêtre  au  moment  où  un 
des  assaillants  se  disposait  à  l'escalader  du  dehors. 

Laurent  de  Hautegarde  était  un  fier  jeune  honime 
de  vingt-quatre  ans  environ,  hardi,  entreprenant, 
d'une  intelligence  élevée  et  d'une  instruction  solide. 
Son  caractère  franc  et  déterminé  se  peignait  admira- 
blement dans  son  maintien  habituel,  son  port  de  tête, 
et  les  traits  de  son  visage  assombri  un  peu  par  la 
ligne  noire  et  droite  de  ses  sourcils,  sous  lesquels, 
quand  il  s'animait,  brillait  comme  un  éclair  le  regard 
fauve  de  ses  grands  yeux. 

— Holà  !  qu'y  a-t-il,  vous  autres  ? 

Son  ton  d'autorité  fit  aussitôt  cesser  le  tumulte. 

— Il  y  a,  répondit  un  homme  au  parler  rude,  qu'un 
maudit  Anglais,  a  coupé  la  corde  où  était  pendu  le 
gouverneur,  et  s'est  réfugié  à  l'instant  dans  cette 
maison. 

— Après  ?  dit  Laurent  en  passant  ses  deux  jambes 
en  dehors. 

— Après?  reprit  l'orateur  de  la  troupe.  Eh  bien  ! 
nous  voulons  le  punir  de  son  insolence.  Qu'on  le 
livre,  ou  nous  saurons  bien  le  prendre. 
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— Oui-dà  !  s'écria  Laurent  en  s'élançant  d'un  bond 
au  milieu  du  rassemblement.  Etes-vous  fous  de 
venir  ainsi  attenter  à  la  propriété,  et  troubler  par  des 
actes  de  violence  une  solennité  consacrée  au  maintien 
de  nos  droits  et  de  nos  libertés  par  les  voies  légales  ? 

— Justice  à  chacun  !  cria  une  voix. 

— Oui  !  oui  !  répétèrent  vingt  autres.  Le  coupa- 
ble !  le  coupable  ! 

—Qui  de  vous  ici  me  connait  ?  demanda  Laurent 
en  se  plaçant  en  ti'avers  de  la  porte. 

— Tous  !  Tous  !  Monsieur  de  Hautegarde. 

— Eh  bien  !  je  vous  déclare  que,  moi  présent,  nul 
ici  ne  violera  ce  domicile,  et  que  nul  ne  passera  cette 
porte  tant  que  je  pourrai  me  tenir  debout  pour  en 
défendre  l'entrée. 

Le  ton  d'inébranlable  résolution  qui  accompagnait 
ces  paroles,  le  caractère  et  les  opinions  de  celui  qui 
les  prononçait,  jetèrent  de  l'hésitation  parmi  les  assail- 
lants. Ils  s'étaient  arrêtés,  indécis  6t  murmurant 
comme  une  meute  de  limiers  sous  le  fouet  du  chas- 
seur ;  Laurent  se  hâta  d'en  profiter. 

— Allons  !  camarades,  dit-il.  Nous  avons  mieux  à 
faire  aujourd'hui  qu'à  briser  la  porte  d'une  femme 
inoffensive. 

La  maison  n'était  alors  habitée  que  par  la  sœur  de 
M.  Mac  Daniel,  sexagénaire  paisible,  et  quelques 
vieux  domestiques. 
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— On  nous  attend  là-bas  ;  aucun  bon  patriote  ne 
doit  manquer  à  ce  rendez- vous,  où  j'ai  moi-même 
à  vous  parler  de  choses  plus  sérieuses  que  la  fanfa- 
ronnade d'un  volontaire  de  la  reine. 

Le  bruit  de  la  mousqueterie  et  les  coups  de  canon 
qui  terminaient  chaque  discours  des  orateurs  prê- 
taient une  force  nouvelle  à  ces  paroles. 

— Allons,  dit-il  avec  entraînement,  que  tous  les 
francs  Canadiens  me  suivent  ! 

— Hurrah  !  pour  les  j)atriotes  !  crièrent  plusieurs 
voix.     En  route! 

Entraîné  par  cet  exemple,   le  reste  de  la  troupe 
commençait  à  se  retirer  avec  cette  mobilité  qui  carac- 
térise les  émotions  populaires,  lorsque  celui  qui  parais- 
%sait  conduire  les  autres  s'approcha  de  Laurent  d'un 
air  mécontent. 

— Vous  avez  sauvé,  lui  dit-il,  la  bastonnade  à  un 
ennemi  du  peuple  parce  qu'il  est  le  frère  d'Alice 
Mac  Daniel.  XoHà  qui  est  bien  ;  mais  souvenez-vous 
d'un  a^às  que  je,  vous  donne.  L'homme  qui  réchauffe 
un  serpent  sous  son  habit,  prend  la  mort  pour  com- 
pagne de  route.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  Mac  Daniel, 
dont  je  me  soucie  comme  d'une  poire  gâtée  ;  mais 
bien  pour  un  autre  traître  qui  se  cache  à  cette  heure 
sous  le  toit  que  vous  protégez,  et  plus  que  moi  peut- 
être  vous  a\'iez  intérêt  à  vous  débarrasser  de  celui-là. 

— Qui?  demanda  Laurent  étonné  du  ton  et  du 
langage  de  cet  homme,  qu'à  ses  habits  on  eût  cru  de 
la  classe  du  peuple. 
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— Regardez,  dit  celui-ci,  en  désignant  de  l'oeil  une 
croisée. 

— Le  conseiller  Barterèze  !  s'écria  Laurent  qui 
venait  d'apercevoir  le  visage  d'un  homme  derrière 
un  rideau  soulevé. 

— Lui-même,  reprit  son  interlocuteur,  qui  sans  rien 
ajouter  se  perdit  aussitôt  dans  la  foule. 

— Xe  venez-vous  pas.  M.  de  Hautegarde?  demandè- 
rent quelques  hommes,  comme  il  demeurait  pensif  à 
la  même  place. 

,  — Allons  !  allons  !  fit-il  en  secouant  violemment  la 
tête  comme  pour  chasser  une  pensée  importune, 
geste  qui,  du  reste,  lui  était  familier. 


{à  continuer) 


TEMPETE 


Noir  démon  de  la  nuit,  ô  Tempête,  je  t'aime  ! 
Ta  voix  stridente  et  forte  en  mon  cœur  vient  vibrer. 
Ton  effort  orageux  me  révèle  â  moi-même, 
Je  resjjire  ton  soutîle  et  me  prends  à  pleurer. 

Emporte-moi  bien  loin — dans  les  vents  et  la  brume. 
Ce  front  triste  et  brûlant,  peux-tu  le  rafraîchir  ? 
Fais  tomber  dans  mon  cœur  tes  torrents,  ton  écume. 
Et,  dis-moi,  peux-tu  le  remplir  ? 

Escalade  des  monts  l'inabordable  crête  ; 
Donne,  comme  à  la  mer,  des  vagues  au  glacier  ; 
Ravage,  emporte,  brise,  et  que  rien  ne  t'arrête  ! 
Mais  lorsque  tout  s'abat  sous  ton  souffle,  ô  Tempête, 
Ah  !  ne  crois  pas  pouvoir  me  briser  tout  entier. 

Toi  ciui  veux  le  néant,  que  peux-tu  sur  mon  âme  ? 
Quand  tes  eaux  ont  rempli  les  ravines  d'horreur, 
Tes  torrents  sauraient-ils  éteindre  cette  flamme 
Qu'avec  la  vie  un  jour  m'insuffla  le  Seigneur  ? 

Si  je  suis  ton  jouet,  je  suis  aussi  ton  maître. 
Tes  vents  s'apaiseront  :  moi,  je  ne  peux  mourir. 
Tu  peux  bien  me  briser,  tu  ne  détruis  pas  l'être  ; 
Ton  effort  impuissant  m'apprend  à  me  connaître, 
Tu  ne  peux  pas  m'anéantir. 

6 
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Puis  au  delà  de  la  tourmente 
Les  cieux  sont  toujours  étoiles. 
Plus  haut  que  ta  rage  impuissante 
Mon  âme  plane  triomphante. 
— Mugissez,  aquilons,  soufflez  ! 

James  E.  P.  Prendergast. 
Québec,  février,  1882. 
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E  ne  touche  pas  encore  au  moment  solen- 
Li  nel  où  l'on  songe  à  écrire  ses  mémoires, 
où  l'on  en  parle  du  moins  ;  mais  déjà  ce- 
pendant je  m'incline  vers  les  générations 
nouvelles,  et  commets  volontiers  des  indis- 
crétions sur  le  passé.  Je  voudrais  aujour- 
d'hui marquer  en  quelques  lignes  l'impres- 
sion que  m'a  faite  ce  passé  tel  que  je  l'entrevoyais 
en  entrant  dans  la  vie.  Depuis  lors,  tout  a  bien 
changé  ;  le  caractère  et  l'allure  des  hommes  en  scène 
se  sont  modifiés.  Le  régime  constitutionnel  a  fait 
son  œuvre  et  façonné  un  nouveau  type.  Pour  se 
rendre  compte  du  changement,  qu'on  essaie  de  re- 
placer dans  le  cadre  parlementaire  ces  personnages 
de  haute  taille  et  de  ferme  maintien  qui  resteront 
l'honneur  du  Parlement  du  Bas-Canada  ;  qu'on  se 
rappelle  M.  Papineau  au  fauteuil  présidentiel,  M. 
Bourdages  et  M.  D.-B.  Viger  sur  le  parquet  de  la 
Chambre,  M.  A.-X.  Morin  et  M.  Etienne  Parent  dans 
la  presse  !  Y  a-t-il,  parmi  les  personnages  en  vue, 
une  seule  figure  qui  nous  fasse  songer  à  celles-là  ? 
Imaginez  l'équivalent  des  92  résolutions,  ce  formi- 
dable dossier  des  griefs  du  pays  alignés  en  ordre  de 
bataille;  et  jugez  de  l'effet  qu'il  produirait  si  on  le 
présentait  à  la  Chambre  Provinciale  !  Le  colosse  ne 
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passerait  pas  sous  la  porte  un  peu  basse  qui  donne 
accès  à  nos  projets  :  il  faudrait  le  mutiler. 

Nous  marchons  rapidement  vers  d'autres  transfor- 
mations, ('eux  qui  d'un  air  de  sacrifice  annonçaient 
que  nous  allions  nous  anglifiant  sont  loin  de  compte  ; 
nous  allons  devenir  plus  français  au  contraire.  La 
tendance  en  ce  sens  est  visible  :  nous  remontons  vers 
Paris.  Dans  dix  ans,  on  grasseyera  sur  la  plate-forme. 
Il  y  a  des  critiques,  et  des  plus  méritants,  qui  s'ap- 
pliquent à  faire  rentrer  dans  notre  langue  tous  les 
mots  qui  en  sont  sortis.  Nous  finirons  par  parler 
tous  encore  une  fois  comme  à  Saint-Malo,  et  notre 
style  rejjrendra  les  élégances  qu'il  a  perdues  au  con- 
tact de  l'anglais,  et  dans  le  rude  usage  que  nous  en 
avons  fait  pour  défendre  nos  droits  menacés. 

On  était  bien  loin  de  là  avant  1840.  Les  relations 
avec  la  France  étaient  nulles  ;  on  comptait  les  Fran- 
çais qui  étaient  venus  dans  ce  pays.  A  Montréal, 
les  hommes  politiques,  M.  La  Fontaine,  M.  Morin, 
M.  O'Callaghan,  M.  Rodier,  et  les  plus  jeunes,  M. 
C.-O.  Perrault  et  M.  Georges  Cartier,  se  réunissaient 
chaque  après-midi  pour  causer  des  événements  du 
jour  à  la  librairie  de  mon  père,  située  dans  cette  rue 
8aint-Mncent  restée  chère  aux  avocats.  La  Minerve 
et  le  Vindicator,  avaient  leurs  bureaux  à  deux  pas  de 
la  librairie  canadienne,  et  c'est  dans  ce  cercle  que 
s'organisaient  toutes  les  mesures  de  résistance  à  l'op- 
pression. 

J'ai  souvent  entendu  parler  de  ces  réunions  quoti- 
diennes, toujours  très  animées,  très  cordiales,  aux- 
quelles on  amenait  aussitôt  les  étrangers,  et  surtout 
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les  notables  de  la  campagne,  pour  en  recueillir  des 
informations  sur  l'état  des  esprits.  C'était  un  milieu 
très  ouvert,  très  libéral  ;  on  y  était  de  suite  à  l'aise, 
on  s'y  sentait  bien  vite  entre  amis,  à  la  condition 
bien  entendu  d'être  patriote  et  point  du  tout- bureau- 
crate. Sur  tous  les  points,  grande  tolérance  pour  les 
opinions,  sauf  sur  celui-ci.  Il  fallait  être  patriote, 
n'aimer  que  les  patriotes,  ne  voir  que  des  patriotes, 
sans  cela  on  était  suspect  et  l'on  nous  faisait  grise 
mine.  On  considérait,  en  général,  les  Québecquois 
comme  moins  solides  que  les  Mputréalais.  Ils  incli- 
naient davantage  à  la  temporisation,  à  la  concilia- 
tion, ils  ont  toujours  été,  ils  sont  encore  du  reste  plus 
politiques.  On  en  avait  entendu  quelques-uns,  et 
des  mieux  posés,  dire  que  l'Angleterre  finirait  par 
nous  faire  des  concessions  telles  que  nous  pourrions 
nous  entendre.  Sparte  surveillait  Athènes,  dont  elle 
redoutait  l'esprit  léger  et  artistique,  le  goût  pour  les 
plaisirs  élégants.  Il  ne  fait  pas  bon  d'être  capitale 
et  d'avoir  un  château  dans  ses  murs,  lorsque  son 
pays  est  opprimé,  disait-on  volontiers.  On  se  féli- 
citait d'être  à  l'abri  de  la  tentation,  et  de  ne  pas  se 
sentir  importuné  dans  ses  rêves  patriotiques  par  le 
bruit  des  fêtes  officielles.  Il  ne  fallait  danser,  dîner, 
s'amuser,  se  marier,  qu'entre  patriotes. 

Les  dîners  à  cette  époque  étaient  des  conférences 
politiques.  Très  abondants  comme  menu,  plus  abon- 
dants encore  comme  discours.  On  ne  portait  pas  de 
santé,  mais  toute  la  conversation  se  comf)osait  de  vé- 
ritables discours.  Celui  qui  rejoignait  la  foule  la 
gardait  une  heure.  Bien  souvent  le  dimanche  on 
allait  dîner  à  l'Ile  Bizard,  chez  M.  D.-B.  Viger.  C'é- 
taient des  repas  homériques.     On  se  mettait  à  table 
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à  midi  ;  il  était  bien  six  heures  lorsqu'on  la  quittait 
jjour  aller  reprendre  la  conversation  au  salon.  Re- 
prendre n'est  pas  le  mot,  car  celui  qui  avait  la  parole 
la  gardait  en  passant  d'une  chambre  à  l'autre,  de  peur 
s'il  la  laissait  échapper  de  ne  pouvoir  la  ressaisir. 

La  taille  ployait  sous  les  mets,  les  vins  étaient  bons, 
comme  partout  dans  le  pays  à  cette  époque.  Mais 
on  parlait  beaucoup  plus  qu'on  ne  mangeait,  et  tous 
étaient  sobres,  sauf  en  paroles.  En  paroles,  par  ex- 
emple, c'était  une  intempérance  rare.  M.  Papineau 
présidait,  comme  à  la  Chambre,  et  se  donnait  la  parole 
toujours  comme  à  la  Chambre.  Les  autres  convives 
écoutaient,  tout  en  guettant  l'occasion  de  le  remplacer 
à  la  tribune  et  tout  en  se  fortifiant  pour  l'action  pro- 
chaine. L'occasion  se  faisait  longtemps  attendre, 
mais  enfin  elle  arrivait.  M.  Papineau,  par  courtoisie 
d'invité  à  amphytrion,  passait  la  parole  à  M.  D.-B. 
Viger.  L'allure  du  discours  changeait,  il  devenait 
alerte  et  vif;  brisé  par  mouvements  imprévus  et 
comme  secoué  par  des  saccades  oratoires,  M.  Viger 
raisonnait  en  sage,  mais  cela  ne  l'empêchait  pas  de 
causer  avec  une  vivacité  d'esprit  telle  que,  même  au 
sein  de  la  vieillesse,  il  avait  l'accent  et  l'entrain  d'un 
jeune  homme  à  qui  la  politique  vient  de  se  révéler 
avec  tous  ses  attraits. 

Les  autres  suivaient,  mais  la  conversation  revenait 
souvent  à  M.  Papineau,  et  de  là  passait  encore  à  M. 
Viger.  Le  soir  on  revenait  à  la  ville  en  discourant 
d'une  carriole  à  l'autre,  et  parfois  au  sein  de  la  nuit, 
on  entendait  la  voix  des  tribuns  tonner  contre  l'An- 
gleterre. Le  merveilleux  de  cette  conversation  non- 
iiiterrompue,  de  ces  discours  continus,  c'est  qu'on 
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était  absolument  d'accord  sur  le  fond  ;  on  ne  différait 
que  sur  quelques-uns  des  moyens.  Quoique  restreint 
au  détail,  le  champ  de  la  discussion  n'en  était  pas 
moins  vaste.  On  s'arrangeait  de  façon  à  avoir  toujours 
quelque  chose  à  dire.  M.  Papineau  poussait  aux 
grandes  mesures;  M.  Viger  le  ramenait  avec  obsti- 
nation à  la  voie  constitutionnelle.  L'objectif  de  M. 
Papineau,  c'était  la  république  américaine  ;  l'objectif 
de  ^r.  Viger,  TAngleterre  libérale.  M.  La  Fontaine, 
qui  était  rarement  de  ces  promenades,  n'ayant  jamais 
été  un  des  familiers  des  deux  grandes  maisons  sei- 
gneuriales des  Papineau  et  des  Viger,  n'osait  pas 
encore  laisser  percer  le  penchant  constitutionnel  qui 
le  rapprochait  de  M.  Viger  ;  peut-être  aussi  en  était- 
il  encore  aux  idées  de  M.  Papineau. 

Le  lendemain,  on  se  réunissait  à  la  librairie  de  mon 
père.  M.  La  Fontaine  était  l'hôte  le  plus  assidu  de 
ces  réunions  ;  il  était  aimable  et  bon  ;  et  cependant, 
mon  père,  le  docteur  O'CalIaghan,  Charles-Ovide 
Perrault,  les  vrais  papineautistes  enfin,  ne  pouvaient 
se  défendre  d'une  certaine  défiance  à  son  égard  ;  ils 
pressentaient  vaguement  que  c'était  là  l'homme  qui, 
par  des  qualités  toutes  différentes,  supplanterait  M. 
Papineau.  dans  les  faveurs  populaires.  M.  La  Fon- 
taine avait  une  prétention  que  l'on  tournerait  volon- 
tiers contre  lui  :  il  aimait  à  faire  de  l'esprit  et  n'y 
réussissait  guère. 

On  rencontrait  là  aussi  tous  les  jours,  M.  Rodier, 
doué  de  facultés  oratoires  très  remarquables  ;  M. 
Tracey,  fondateur  du  Vindicator,  âme  élevée,  nature 
généreuse,  qui  aimait  le  Canada  comme  l'Irlande  ; 
le  docteur  O'CalIaghan,  son  collaborateur,  puis  son 
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successeur,  talent  supérieur  et  noble  cœur  ;  Charles- 
Ovide  Perrault,  qui  devait  mourir  à  27  ans  à  Saint- 
Denis,  nature  chevaleresque  et  chrétienne,  unissant 
une  piété  profonde  à  un  ardent  amour  de  son  pays 
et  de  la  liberté,  principal  rédacteur  de  la  Minerve  de 
1830  à  1837,  et  ayant  laissé  inachevé  sur  son  pupitre 
avant  de  j^artir  pour  Saint-Denis,  où  la  mort  l'atten- 
dait, un  article  qui  reflète  à  la  fois  la  vigueur  de  sa 
plume  et  la  flamme  de  son  patriotisme  ;  M.  A.-X. 
Morin,  la  bonté  même,  et  ferme  seulement  lorsqu'il 
s'agissait  de  son  pays,  mais  ferme  alors  jusqu'à  l'obs- 
tination ;  M.  T. -S.  Brown,  qui  survit  à  ses  amis,  et 
conserve  pieusement  le  culte  de  leur  mémoire.  Par- 
mi les  jeunes,  les  chefs  de  l'association  des  Mis  de  la 
Liberté,  on  remarquait,  à  leur  ardeur  et  à  leur  cou- 
rage, Rodolphe  Des  Rivières,  André  Ouimet,  Georges 
Cartier,  Richard  Hubert. 

Le  samedi,  on  voyait  tour  à  tour  apparaître  M. 
Ludger  Duvernay,  éditeur  de  la  Minerve,  joyeux  et 
bon  enfant,  et  M.  Louis  Perrault,  qui  publiait  à 
grande  perte  le  Vindicator  pour  le  compte  des  pa- 
triotes. Mon  père  savait  ce  que  cela  voulait  dire,  et 
sans  souffler  mot  il  comptait  le  déficit  qui  se  trouvait 
dans  la  caisse  des  deux  généreuses  feuilles. 

Les  femmes  alqrs  étaient  aussi  patriotes  que  les 
hommes  ;  je  crois  bien  qu'elles  le  sont  un-  peu  moins 
maintenant.  Comme  nous,  plus  que  nous,  elles  se 
laissent  gagner  par  la  douceur  des  temps  nouveaux. 
Elles  n'ont  plus  à  penser  au  pays  :  il  est  heureux. 
Alors,  elles  y  pensaient  sans  cesse.  On  parlait  des 
92  résolutions  dans  les  salonSj  comme  aujourd'hui 


SOUVENIRS    d'un    AUTRE    AGE  105 


l'on  parle  d'un  programme  de  danse  ou  d'un  menu 
de  souper.  A  trois  ans,  je  portais  des  habits  en  étoffe 
du  pays,  et  je  crois  bien  qu'il  m'en  est  toujours  resté 
quelque  chose. 

Hector  Fabre. 
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UN  PROJET 


"APEUR,    électricité,    voilà  les  deux 

termes  de  ce  siècle.     Le  monde  ne 

marche  plus,  il  se  précipite.     Partout 

prodigieux    enfantements,  des  entre- 
l'ises  titanesques.  Notre  globe  est  devenu 

pâte  molle  que  nous  pétrissons  à  notre 

■le  ;  l'iiomme  est  enfin  parvenu  à  faire 
ce  quïl  veut  de  cette  petite  boule.  Les  plus  hautes" 
montagnes  se  sont  ouvertes  pour  lui  livrer  passage, 
et  les  habitants  de  bien  des  mers  ont  pu  le  voir  plon- 
ger jusque  dans  leur  domaine.  Maintenant  il  com- 
mence à  connaître  presque  toutes  les  merveilles  de  la 
création,  et  les  abîmes  n'ont  plus  de  secrets  ni  de 
terreurs  pour  lui.  Il  est  devenu  à  la  longue  le  vrai 
maître  de  ce  globe  étroit  que  Dieu  lui  a  donné  en 
partage.  Il  y  a  mis  des  siècles  et  peut-être  des  cen- 
taines de  siècles,  mais  qu'importe!  il  est  arrivé. 
Gloire  à  l'iiomme  ! 

Les  projets  succèdent  aux  projets,  cc^ux  qui  s'exé- 
cutent, voulons-nous  dire.  Partout  des  tunnels  à  tra- 
vers des  chaînes  de  montagnes  comme  au  fond  des 
mers  et  des  fleuves  ;  des  ponts  gigantesques,  mer- 
veilles d'un  art  audacieux,  relient  entre  elles  des  rives 
séparées  par  plusieurs  milles  de  distance;  les  pôles 
ne  sont  plus  inaccessibles  ;  l'homme  se  femiliarise 
rapidement  avec  leurs  sombres  et  froides  retraites  ; 
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l'air  lui-même,  jusqu'ici  le  domaine  exclusif  de  la 
gent  ailée,  ne  tardera  pas  à  céder  devant  la  science, 
qui,  tous  les  jours,  avance  dans  l'espace  et  suit  de 
mieux  en  mieux  la  course  des  vents  ;  bientôt  il  ne 
restera  plus  un  isthme  que  l'homme  n'ait  entr'ouvert 
et  qui  ne  livre  passage  a  ces  grands  monstres  marins 
qui  jaugent  six,  sept  et  huit  mille  tonnes  ;  les  détroits 
vont  s'effacer  à  leur  tour  ;  on  trouvera  bien  moyen 
de  relier  les  continents.  L'électricité  enveloppe  la 
terre  dans  d'innombrables  réseaux  tenus  par  la  main 
de  l'homme  ;  il  lui  suffit  de  parler  pour  que  cette 
force  universelle,  réduite  à  sa  domination,  devienne 
son  écho  et  son  fidèle  messager.  Il  a  dompté  jusqu  a 
l'insaisissable,  et  chaque  heure  qui  passe  marque  une 
nouvelle  conquête  pour  lui  dans  tous  les  domaines  de 
la  nature. 

Voyez  sur  ce  seul  continent,  quel  déploiement  fa- 
buleux des  forces,  de  l'intelligence  et  de  l'activité 
humaines  !  '"  En  avant  !  "  a  crié  tout  un  peuple,  et  il 
s'est  jeté  en  avant  dans  toutes  les  voies  possil:)les  du 
progrès,  avec  une  impétuosité  devenue  de  plus  en  plus 
irrésistible.  L'Américain  ne  connaît  pas  d'obstacles,  il 
ne  sait  pas  ce  que  c'est  qu'une  barrière  naturelle  ; 
quand  il  ne  peut  ni  gravir,  ni  tourner,  il  passe  à  tra- 
vers ;  aucun  élément  ne  le  détourne  de  son  dessein  ;  les 
dangers  n'existent  pas  pour  lui,  et  la  chose  publique 
est  la  première  des  lois  qui  le  gouvernent.  Aussi 
comme  il  s'est  mis  à  l'œuvre  depuis  un  demi-siècle  ! 
Il  s'agit  de  peupler  de  300  à  400  millions  d'âmes  le 
plus  beau  et  le  plus  riche  des  continents  :  l'Améri- 
cain a  appelé  des  hommes  de  toutes  les  parties  du 
monde,  il  leur  a  offert  non  seulement  un  asile,  mais 
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des  industries  toutes  prêtes  et  des  terres  sous  tous  les 
climats,  et  pour  que  tous  ces  hommes  ainsi  appelés 
pussent  communiquer  facilement  entre  eux  et  rece- 
voir promptement  le  prix  de  leurs  travaux,  il  a  con- 
vertie sol  national  d'un  réseau  de  chemins  de  fer  qui, 
à  lui  seul,  est  plus  considérable  que  les  réseaux  de 
chemins  de  fer  de  tous  les  autres  pays  mis  ensemble. 

Et  chez  nous,  Canadiens,  qui  avons  été  tenus  si 
longtemps  â  l'écart  du  grand  mouvement  moderne, 
quelle  éclosion  depuis  quelques  années,  depuis  deux 
années  surtout!  Quelle  soudaine  révélation  de  nos 
forces  nationales  !  Quelles  ressources,  quels  moyens 
et  quelh  hommes  aussi  nous  avons,  dont  nous  ne 
soupçonnions  pas  le  génie  et  dont  les  conceptions 
aujourd'hui  nous  étonnent  !  Un  mouvement  immense 
se  fait  dans  ce  pays  resté  jusqu'alors  comme  inerte. 
Les  grandes  entreprises  surgissent  de  toutes  parts,  et 
les  projets  grandioses  semljlent  naître  les  uns  des 
autres.  Un  chef  de  gouvernement  doué  de  rares 
aptitudes,  voyant  de  loin,  comprenant  son  siècle, 
jugeant  bien  les  situations,  incontestablement  dévoué 
à  son  pays  et  déterminé  à  lui  donner  une  place  pré- 
pondérante dans  la  Confédération,  seconde  énergique- 
ment  tous  les  efforts  qui  sont  faits  pour  arriver  à  ce 
résultat,  et  prête  un  appui  qui  ne  faiblit  jamais  à 
toutes  les  entreprises,  quelque  difficiles  qu'elles  soient, 
dont  le  pays  pourra  retirer  richesse,  puissance  et 
prospérité.   (1) 

Mais  aussi  de  quels  hommes  n'est-il  pas  entouré  ! 
N'en  citons  qu'un,  le  grand  apôtre  du  nord,  l'homme 


(1;  L'honoi'able  J.  A.  C'hapleau. 
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qui,  à  lui  seul,  est  une  puissance,  celui  dont  la  vo- 
lonté et  le  patriotisme  ont  soulevé  des  montagnes, 
abattu  des  forêts,  et  dont  le  regard,  toujours  attentif 
à  chercher  ce  qui  peut  donner  une  impulsion  nou- 
velle à  nos  ressources  et  à  nos  forces  nationales, 
découvre  incessamment  quelque  moyen  ou  quelque 
projet  nouveau.  Nous  voulons  parler  de  M.  le  curé 
Labelle,  de  St-Jérôme,  un  nom  devant  lequel  tous 
les  Canadiens  doivent  s'incliner. 

Il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  le  curé  Labelle 
qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  '"'  a  un  appétit  terrible 
pour  les  chemins  de  fer  et  qui  en  dévore  un  tous  les 
mois,"  venait  devant  le  public  avec  un  projet  éton- 
nant et  qui  a  pris  tout  le  monde  par  surjjrise.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  prolonger  jusqu'au 
lac  Témiscamingue,  où  se  trouve  la  limite  des  deux 
frontières  d'Ontario  et  de  Québec,  le  petit  chemin  de 
fer  de  trente  milles  qui  va  de  Montréal  à  St-Jérôme. 
Un  autre  se  fût  contenté  de  demander  quinze  à  vingt 
milles  de  plus  pour  que  le  chemin  de  fer  atteignît 
seulement  la  dernière  des  grandes  paroisses  en 
arrière  de  l'Ottawa,  mais  le  curé  Labelle  ne  s'arrête 
pas  au  présent  ;  c'est  l'homme  des  grandes  concep- 
tions, de  celles  qui  portent  leur  fruit  dans  l'avenir, 
un  avenir  même  éloigné  s'il  le  faut,  mais  certain.  Il 
a  donc  conçu  ce  projet  qui,  au  premier  abord,  donne 
le  vertige,  et  que  cependant  tout  justifie  quand  on 
l'examine  et  qu'on  l'étudié  sous  ses  aspects  divers.  Il 
a  commencé  par  faire  de  Vagitation,  il  a  convoqué  des 
assemblées  où  le  premier  ministre  a  dû  se  rendre,  et 
il  a  déjà  tant  remué  la  question  que  tous  les  esprits 
devront  s'en  occuper  avant  longtemps,   et  que  la 
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presse  va  en  faire  certainement  un  de  ses  plus  sérieux 
sujets  d'étude. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Ce  n'était  là,  paraît-il,  qu'un 
commencement,  un  tronçon  de  projet,  "  la  partie  ouest 
de  mon  plan,"  comme  dit  le  curé.  Voici  bien  autre 
chose.  Ce  chemin  de  fer,  qui  irait  de  St-Jérôme  au 
lac  Témiscamingue,  n'est  qu'une  aile  seulement  ;  il 
faut  l'envergure  complète.  Une  aile  étant  déployée 
vers  l'ouest,  il  faut  en  déployer  une  vers  l'est  ;  aussi 
est-il  indispensable  que  ce  même  chemin  de  fer,  allant 
à  l'est  de  St-Jérôme,  traverse  la  vallée  du  St-Maurice, 
celle  du  lac  St-Jean  et  vienne  aboutir  à  Tadoussac, 
qui  est,  suivant  le  père  Laçasse,  notre  véritable  port 
de  mer. 

Ecoutons  le  curé  Labelle  lui-même  expliquer  son 
projet  à  une  assemblée  publique  qui  a  eu  lieu  der- 
dièrement  à  Ste-Adèle,  comté  de  Terrebonne,  et  à  la- 
quelle le  premier  ministre  s'était  rendu. 

"  Le  chemin  de  fer  que  je  voudrais  voir  construire, 
partirait  de  Montréal  (il  est  déjà  fait  jusqu'à  St-Jé- 
rôme), et  irait  jusqu'au  lac  Témiscamingue  ;  de  là  il 
pourrait  se  souder  aux  voies  de  l'Ouest  ;  de  là  encore, 
et  ce  serait  le  point  le  plus  rapproché,  le  plus  avan- 
tageux, l'on  pourrait  pousser  un  embranchement 
jusqu'à  la  Baie  d'Hudson.  Voilà  pour  l'ouest.  Du 
côté  de  l'est,  qui  nous  empêcherait  de  traverser  les 
Laurentides  pour  arriver  jusqu'à  la  région  du  lac  St- 
Jean  ?  Notre  chemin  trouverait  là  une  descente  jus- 
qu'à Quéljec  ;  il  pourrait  encore  en  trouver  une  autre 
en  deçà,  par  le  chemin  des  Piles,  à  Trois-Rivières.   Ces 
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chemins  de  descente  desserviraient  le  trafic  local  de 
Trois-Rivières  et  de  Québec. 

"  Du  lac  St-Jean,  ce  Grand-Tronc  des  Laurentides 
pourrait  suivre  la  rive  est  de  la  rivière  Saguenay,  en 
inclinant  vers  le  sud,  et  atteindre  facilement  Tadous- 
sac  qui,  la  chose  est  reconnue  aujourd'hui  par  les 
hommes  les  plus  compétents,  peut  former  un  magni- 
fique port  de  mer. 

"  Cette  voie  serait  ainsi  la  plus  courte  pour  tout 
l'immense  trafic  de  l'ouest.  Vous  i)OUvez  concevoir  de 
quelle  importance  serait  cette  ligne,  sans  parler  du 
trafic  local  et  du  développement  incomparable  qu'elle 
créerait  sur  son  parcours,  tant  pour  la  colonisation  et 
l'agriculture  que  pour  l'industrie  ;  car  la  plupart  des 
rivières  que  l'on  rencontre  à  cette  distance  sont  cou- 
pées de  rapides  et  de  chutes  qui  forment  des  pouvoirs 
hydrauliques  d'une  valeur  incalculable. 

'•  Voilà  l'idée,  voilà  le  plan.  Il  est  grand,  comme 
l'avenir  de  notre  province.  Mais  un  jour  il  sera  réa- 
lisé ;  les  Laurentides  auront  leur  Pacifique  comme 
les  provinces  de  l'Ouest  et  comme  Ontario.  Cela 
prendra  du  temps  sans  doute,  mais  un  jour  on  verra 
le  couronnement  de  cette  grande  œuvre.  Et  cette  ligne 
nous  donnera  une  telle  force  qu'on  ne  saurait  la  cal- 
culer, et  qu'il  n'y  aura  aucune  puissance  sur  terre 
pour  nous  disputer  l'empire  de  cette  province  de 
Québec,  notre  patrie. 

"  Comme  il  en  est  de  toutes  les  grandes  choses,  on 
accomplira  celle-ci  par  parties  et  avec  le  temps. 

"  Le  chemin  de  Ste- Agathe  sera  le  premier  tronçon  ; 
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je  puis  VOUS  dire  que  vous  verrez  un  jour  le  commerce 
de  l'Ouest  passer  par  ici  ;  mais  pour  réussir  en  cela,  il 
faut  que  tout  le  monde  le  veuille  et  soit  prêt  à  s'im- 
poser les  sacrifices  nécessaires.  Ces  entreprises  de 
chemin  de  fer  représentent  la  construction  d'un  trian- 
gle qui  demande,  comme  vous  le  savez,  trois  côtés  ; 
ôtez-en  un,  il  n'y  a  plus  de  triangle  ;  si  le  gouverne- 
ment veut  et  la  compagnie  aussi,  et  si  vous  ne  voulez 
pas,  l'affaire  manquera. 

"  Le  territoire  de  notre  province  est  surtout  au  nord, 
et  c'est  le  nord  qui  sera  un  jour  la  force,  le  boulevard 
de  notre  nationalité  ;  ce  ne  peut  être  le  sud  :  notre  terri- 
toire n'}'  est  pas  assez  étendu.  En  revanche,  au  nord, 
nous  avons  assez  de  territoire  pour  nous  faire  espérer 
que  les  habitants  de  la  province  de  Québec  pourront 
dire  un  jour  :  Nous  formerons  une  grande  nation  par 
l'étendue  de  notre  domaine,  par  nos  richesses  natu- 
relles, par  notre  avenir.  Pour  cela  il  nous  faut  de 
grandes  voies  commerciales  dont  tous  profiteront, 
mais  que  personne  ne  nous  enlèvera. 

"  Venons  aux  mo3'ens  de  construire  le  chemin. 

"  Peut-on  le  construire,  ce  chemin?  Oui.  S'il  le 
fallait,  je  serais  j^rêt  à  demander  l'imposition  de  taxes 
pour  les  chemins  de  fer.  Quand  il  s'agit  de  chemins 
de  fer,  n'ayez  pas  peur  des  taxes  :  quand  je  perds  trois 
cents  pour  en  garder  un,  je  mérite  de  rester  toujours 
]>auvre  et  en  arrière  des  autres. 

"  Je  suis  contre  les  taxes  qui  ne  nous  rapportent 
rien  ;  mais  les  taxes  qui  nous  apportent  des  richesses, 
je  ne  les  crains  pas,  car  dans  ce  ças-là,  plus  on  nous 
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taxera,  plus  nous  serons  riches.  Et  les  chemins  -de 
fer,  c'est  ce  qui  nourrit  les  nations,  c'est  leur  pain 
quotidien. 

"  Donc  ne  craignons  pas  la  taxe,  si  c'est  pour  un 
chemin  de  fer.  Ensuite  le  gouvernement  donnera  sa 
part  ;  vous  voyez  les  bonnes  dispositions  de  M.  le 
Premier  Ministre.  Il  faut  l'appuyer  de  toutes  nos 
forces  :  envoyez-lui  pétition  sur  pétition,  et  demandez 
sans  cesse. 

"  Quant  à  vous,  pouvez-vous  donner  le  terrain,  le 
droit  de  passage?  (Oui,  oui,  répond  la  foule.) 

"  On  demandera  de  vos  municipalités  un  certain 
montant,  et  ce  montant  une  fois  réparti  entre  vous 
tous,  ceux  qui  voudront  le  payer  en  ouvrage  seront 
à  même  de  le  faire. 

"  Je  voudrais  aussi  que  dans  un  certain  a  venir  il  y 
eût  des  petits  chemins  de  fer  partout  dans  le  nord. 
De  ces  petits  chemins  de  fer  on  en  voit  beaucoup  à 
l'usage  des  grandes  manufactures  de  la  France  ;  ils 
sont  peu  coûteux.  Pourquoi  chaque  paroisse  n'aurait- 
elle  pas  le  sien  qui  viendrait  aboutir  à  la  ligne  prin- 
cipale ?  Mais  les  grands  avant  les  petits  ;  c'est  dans 
l'ordre  de  la  nature  :  chacun  aura  son  tour." 

C'est  par  ce  langage  vigoureux,  démonstratif,  plein 
de  saillies,  souvent  imagé,  souvent  ému,  qui  vise 
droit  au  but,  que  le  curé  Labelle  saisit  promptement 
la  foule  de  ses  idées  ;  c'est  ensuite  par  un  travail 
constant  qu'il  les  inculque  dans  l'esprit  des  hommes 
dont  il  a  besoin  pour  sa  cause,  et  par  une  persévé- 
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rance  indomptable  qu'il  la  fait  triompher.  Que  de 
labeurs  dans  la  vie  de  cet  homme  depuis  douze  ans  ! 
Son  nom  est  mêlé  à  presque  toutes  les  entreprises  pu- 
bliques qui  ont  vu  le  jour  durant  cette  époque  à  l'ouest 
de  notre  province.  On  l'a  vu  partout  échauffant  de 
son  zèle  et  de  son  patriotisme  tous  ceux  dont  il  pou- 
vait attendre  quelque  appui,  infatigable  auprès  des 
gouvernements  dont  il  sollicitait  les  secours,  démon- 
trant par  avance  les  résultats  de  ses  projets,  stimulant 
les  lenteurs  officielles,  animant  tout  ce  qui  l'entourait, 
et  finissant  toujours  par  obtenir  une  chose  ou  une 
autre  pour  le  développement  de  sa  chère  colonisation. 

Aussi  ne  serions-nous  pas  du  tout  étonné  de  voir 
s'accomplir  d'ici  à  quelques  années  son  jîrojet  d'un 
"  Pacifique  "  de  l'est,  d'un  Grand-Tronc  des  Lauren- 
tides. 

Arthur  Buies. 
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•    LE  GOUVERNEUR  JEAN  DE  LAUSON 
ET  SES  TROIS  FILS 

(Suite  et  fin) 

Ces  incidents  nous  ont  éloigné  de  Charles  de  Lau- 
son-Charny,  qui,  après  la  mort  de  sa  femme,  emportée 
au  printemps  de  la  vie,  avait  pris  la  résolution  d'em- 
brasser l'état  ecclésiastique  ;  en  conséquence,  il  se  ré- 
"  fugia  dans  la  piété,  et  fit  partie  de  la  congrégation  des 
Messieurs  établie  par  le  P.  Poncet  le  14  février  1657  ; 
il  en  fut  élu  le  premier  préfet  le  24  du  même  mois. 

Le  vicomte  d'Argenson  qui  avait  été  nommé  gou- 
verneur le  26  janvier  1657,  pour  remplacer  M.  de 
Lauson,  était  attendu  dans  le  cours  de  l'été.  M.  de 
Charny  fit  ses  préparatifs  afin  de  retourner  en  France  ; 
et  avant  son  départ,  qui  eut  lieu  le  18  septembre 
1657,  il  nomma  M.  d'Ailleboust  pour  commander 
dans  la  colonie  jusqu'à  l'arrivée  du  gouverneur. 

Arrivé  dans  la  mère-patrie,  il  fit  ses  études  théolo- 
giques, fut  ordonné  prêtre,  et  revint  au  Canada  avec 
Mgr  de  Laval  ;  ils  arrivèrent  le  6  juin  1659.  Il  fut 
pendant  plusieurs  années  curé  de  Beauport,  grand- 
vicaire  de  l'évêque  de  Petrée  et  son  premier  officiai. 
Mais  il  restait  à  M.  de  Lauson-Charny  un  devoir  à 
remplir  envers  sa  fille  Marie,  qui  avait  manifesté  dès 
sa  plus  tendre  enfance  le  désir  de  se  consacrer  à  Dieu, 
en  sorte  que,  en  1671,  il  la  conduisit  à  La  Rochelle  ; 
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elle  entra  chez  les  religieuses  hospitalières,  où  elle  fit 
profession  religieuse  quelques  années  après  ;  lui- 
même  se  retira  chez  les  Pères  jésuites  de  la  même 
ville,  où  il  vivait  encore  en  1689  ;  c'est  là  qu'il  passa 
le  reste  de  sa  vie,  s'occupant  uniquement  d'études  et 
se  livrant  aux  exercices  de  piété. 

JEAN    DE    LAUSON,    SENECHAL. 

Jean  de  Lauson,  l'aîné  des  fils  du  gouverneur  du 
même  nom,  était  arrivé  avec  son  père  à  Québec  le  13 
octobre  1651  ;  "  il  avait  servi  en  France,"  dit  la  mère 
Juchereau  dans  l'histoire  de  l'Hôtel-Dieu,  "  dans  le 
régiment  de  Navarre  et  dans  celui  de  Picardie,  et  il 
était  fort  considéré  de  M.  le  duc  d'Epernon."  Il 
reçut  le  titre  de  grand  Sénéchal  de  la  Nouvelle-France, 
titre  qui,  comme  celui  de  maître  des  eaux  et  forêts, 
que  portait  son  frère  de  Charny,  !'J  ne  lui  conférait 
aucun  avantage,  sinon  que  la  justice  était  exercée  en 
son  nom  ici  et  à  Trois-Rivières,  ainsi  qu'on  le  constate 
dans  la  "  Chronique  tritiuvienne  "  de  M.  B.  Suite. 

Dix  jours  après  son  arrivée,  il  avait  épousé  Anne 
Desprès,  fille  de  Nicolas  Desprès,  noble-homme,  et  de 
Magdeleine  Le  Blanc  ;  de  ce  mariage  naquirent  plu- 


(1)  Depuis  ce  qui  a  été  écrit  et  imprimé  sur  Charles  de  Lau- 
son de  (Jliarny,  on  m'a  signalé  un  mémoire  sur  la  famille  de 
Lauson,  écrit  par  feu  Sir  L.  H.  Lafontaine,  et  daus  lequel  on  voit 
qu'il  était  en  effet  seigneur  de  Charny  en  l'isle  d'Orléans,  en 
sorte  que  ma  remarque  en  note  se  trouve  incorrecte.  Il  est  pour- 
tant bien  ceitain  que  j'ai  vu  quelque  part  qu'il  était  seigneur  de 
Charny  en  Dauphiné,  mais  où,  je  n'en  sais  rien,  car  mes  notes 
sur  de  Charny  ont  été  recueillies  depuis  plus  de  deux  ans. 
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sieurs  enfants,  dont  j'aurai  occasion  de  parler  plus 
loin.  On  n'a  aucun  détail  sur  la  vie  de  celui  qui  était 
généralement  dénommé  le  grand  sénéchal,  excepté 
le  récit  de  sa  mort  tragique  et  glorieuse,  qui  eut  lieu 
le  22  juin  1661.  Charlevoix,  le  Journal  et  les  Rela- 
tions des  jésuites,  ainsi  que  la  mère  de  l'Incarnation, 
parlent  de  cette  mort;  j'emprunte  le  récit  qu'en  fait 
cette  dernière,  le  lecteur  me  pardonnera  cette  prédi- 
lection pour  la  vénérable  religieuse. 

''  Entre  les  français  qui  ont  été  tués,  écrit  en  octobre 
1661  la  mère  Marie  de  l'Incarnation,  M.  le  Sénéchal 
Jean  de  Liuson,  fils  du  précédent  gouverneur,  est  le 
plus  considérable.  C'était  un  homme  brave  et  géné- 
reux, toujours  prêt  à  courir  sur  l'ennemi,  et  toute  la 
jeunesse  le  suivait  avec  ardeur.  Lorsqu'on  eut  appris 
la  nouvelle  des  meurtres  commis  à  l'Ile  d'Orléans  et 
à  la  côte  de  Beaupré,  il  y  voulut  aller  à  toute  force 
pour  chasser  l'ennemi,  on  l'en  empêcha  avec  raison. 
Mais  sa  belle-sœur,  Mme  de  l'Espinay,  dont  le  mari 
était  allé  à  une  partie  de  chasse  dans  les  environs, 
n'eut  i^oint  de  repos  qu'elle  n'eût  trouvé  quelque  ami 
pour  aller  le  délivrer.  Jean  de  Lauson  voulut  en 
cette  occasion  signaler  l'amitié  qu'il  lui  portait.  Il 
part  avec  six  jeunes  gens  dans  une  chaloupe  ;  étant 
arrivés  vis-à-vis  la  maison  du  Sieur  Maheu,  qui  était 
au  milieu  de  l'isle  et  qui  avait  été  abandonnée  depuis 
quelques  jours,  il  la  fit  échouer  à  marée  basse  entre 
deux  rochers  qui  forment  le  sentier  conduisant  à 
cette  habitation.  Il  y  envo\'a  deux  de  sa  compagnie 
pour  découvrir  s'il  n'y  avait  point  d'Iroquois.  La 
p(jrte  étant  ouverte,  l'un  d'eux  y  entra  et  y  trouva 
quatre-vingts  Iroquois  en  embuscade,  qui  le  tuèrent, 
coururent  après  l'autre,  le  prirent  vif  après  qu'il  se  fut 
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bien  défendu.  Ces  barbares  allèrent  ensuite  assiéger 
la  chaloupe,  où  il  n'y  avait  plus  que  cinq  Français, 
qui  se  défendirent  jusqu'à  la  mort.  M.  de  Lauson, 
qu'ils  ne  voulaient  pas  tuer  afin  de  l'emmener  vif  en 
leur  pa^'S,  se  défendit  jusqu'au  dernier  soupir.  On  lui 
trouva  les  bras  tout  meurtris  et  hachés  des  coups 
qu'on  lui  avait  donnés  pour  lui  faire  mettre  bas  les 
armes  ;  cependant  il  ne  se  laissa  pas  vaincre,  et  jamais 
ils  ne  le  purent  prendre.  Après  sa  mort  ils  lui  cou- 
pèrent la  tête,  quïls  emportèrent  dans  leur  pays. 
Ainsi  furent  massacrés  nos  sept  Français,  mais  ils 
tuèrent  un  bien  plus  grand  nombre  d'Iroquois,  dont 
on  trouva  les  ossements  lorsqu'on  alla  lever  les  corps 
des  nôtres  ;  leurs  gens  ayant  brûlé  les  corps  de  leurs 
morts  selon  leur  coutume,  et  laissé  entiers  ceux  de  nos 
Français. 

"  Après  cette  horrible  boucherie,  ces  barbares  s'étant 
aperçus  qu'on  envoyait  des  troupes  à  leur  poursuite 
se  sauvèrent  à  la  hâte.  Par  malheur  le  secours  arri- 
vait trop  tard  :  car  M.  d'Argenson,  gouverneur,  n'eut 
la  nouvelle  de  ce  désastre  que  par  M.  de  l'Espinay, 
celui  même  pour  lequel  on  s'était  mis  au  hasard,  qui, 
ayant  entendu  le  bruit  des  fusils,  fit  voile  vers  Qué- 
bec pour  avertir  qu'il  y  avait  du  danger.  Mais  quand 
il  sut  que  c'était  pour  lui  que  ces  vaillants  gentils- 
hommes s'étaient  ainsi  exposés,  il  faillit  mourir  de 
douleur.  Son  propre  frère,  M.  Couillard  de  l'Espinay, 
était  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  été  massacrés, 
et  tous  les  autres  étaient  des  principaux  habitants, 
qui  voulaient  en  cette  occasion  rendre  service  à  M.  de 
Lauson." 

L'aînée  des  enfants  de  Jean  de  Lauson  fut  baptisée 
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le  8  juin  1654,  sous  le  nom  de  Marie  ;  elle  entra  chez 
les  Ursulines  de  Québec  comme  novice  alors  qu'elle 
avait  à  peine  quatorze  ans.  Voici  comment  en  parle 
l'annaliste  du  monastère  :  "  Quelques  semaines  avant 
Mlle  Leber,  le  8  septembre,  s'était  présentée  au  novi- 
ciat une  petite  postulante,  à  peine  âgée  de  quatorze 
ans,  faible,  délicate,  et  que  tout  le  monde  cherchait  à 
dissuader  de  son  entreprise,  la  regardant  comme  une 
témérité.  "Rien  n'est  fort  comme  une  vocation." 
Dieu  aidant,  la  petite  postulante  entra,  fit  profession, 
et.  donna  pendant  plus  de  60  ans  les  plus  beaux  ex- 
emples de  dévouemet  et  de  vertu.  C'était  Mlle  Marie 
de  Lauson,  petite-fille  du  gouverneur  de  ce  nom, 
l'aînée  des  trois  filles  de  ce  vaillant  Sénéchal  de  la 
Nouvelle-France,  Messire  Jean  de  Lauson,  dont  la 
mort  fut  à  la  fois  si  tragique  et  si  glorieuse.  En  1664, 
sa  veuve,  Mme  Anne  Desprès,  avait  épousé  en  se- 
condes noces  M.  Claude  de  Bermen  de  la  Martinière  ; 
mais  les  soins  et  la  tendresse  de  cet  excellent  beau- 
père  n'empêchèrent  pas  les  trois  sœurs  de  se  donner 
à  Dieu  dans  la  maison  de  la  vénérable  mère  Marie  de 
l'Incarnation.  Le  noviciat  de  Mlle  de  Lauson  dura 
quatre  ans  ;  entrée  le  8  septembre  1668,  elle  ne  fit  ses 
vœux  que  le  14  septembre  1672,  ce  retard  ayant  été 
occasionné,  en  partie  par  la  faiblesse  de  sa  santé,  et 
aussi  à  cause  d'une  ordonnance  du  roi  (Ordonnances 
et  Défenses  de  Louis  XIV),  qui  avait  pour  but  de 
réduire  les  droits  des  jeunes  personnes  qui  se  consa- 
craient à  Dieu.  Mlle  de  Lauson  prit  à  sa  vêture  le 
nom  de  S.  Charles,  sans  doute  par  reconnaissance  et 
affection  pour  son  oncle  et  tuteur  M.  Charles  de  Lau- 
son-Charny,  qui  avait  été  ordonné  prêtre  en  1659, 


120  NOUVELLES   SOIREES    CANADIEXNES 


trois  ans  après  la  mort  préniaturt^e  de  sa  femme, 
Mme  Louise  Gifîard. 

"  La  vêture  de  la  mère  Marie  de  Lausoii  de  S. 
Charles  et  la  profession  de  la  mère  Marie  Le  Ber  de 
l'Annonciation,  furent  les  dernières  auxquelles  assis- 
tèrent la  vénérable  mère  de  rincarnation  et  Mme  de 
la  Peltrie." 

Angélique,  deuxième  sœur  de  la  précédente,  née 
en  1661,  entra  aussi  en  religion  au  même  monastère, 
sous  le  nom  de  sœur  du  Saint-Esprit,  et  mourut  le 
22  septembre  1732. 

Une  autre  fille  du  grand  Sénéchal,  née  en  1659, 
avait  été  élevée  aux  Ursulines,  où  elle  était  entrée 
après  la  mori  tragique  de  son  père,  à  l'âge  d'à  peu 
près  3  ans.  Voici  ce  qu'en  dit  V Histoire  des  Ursulines  : 
''  La  seconde  fille  du  grand  Sénéchal,  Anne  Cathe- 
rine, était  décédée  presque  subitement  au  pensionnat, 
le  13  novembre  1672.  Comme  elle  postulait  forte- 
ment pour  entrer  à  notre  noviciat,  elle  fut  enterrée 
dans  le  caveau  des  religieuses  et  avec  l'habit  de  notre 
saint  ordre  :  elle  avait  été  élevée  avec  nous  dès  l'âge 
de  trois  ans,  et  n'avait  que  13  ans  lorsqu'elle  nous  fut 
enlevée." 

LOUIS    DE    LAUSON    DE    LA    CITIÈRE. 

Le  plus  jeune  des  fils  du  gouverneur  était  arrivé 
avec  lui.  Son  père  lui  avait  donné  la  seigneurie  de 
la  Citière,  dont  il  prit  et  porta  le  nom  ;  cette  seigneu- 
rie était  située  ou  plutôt  bornée  par  la  rivière  du  Cap 
Rouge,  et  avait,  je  crois,  quatre  lieues  en  superficie, 
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mais  cette  seigneurie  fut,  par  déshérence,  réunie  au  do- 
maine de  Sa  Majesté  ;  cette  réunion,  d'après  Sir  L.  H. 
Lafontaine,  a  dû  avoir  lieu  entre  les  années  1667  et 
1672,  car  pendant  ces  années-là  l'intendant  Talon, 
par  diverses  concessions  tailla  en  plein  dans  la  sei- 
gneurie de  la  ("itière. 

Louis  de  Lauson  épousa,  le  5  octobre  1655,  Cathe- 
rine Xau,  fille  de  feu  Jacques  Xau  de  Fossambault, 
conseiller  du  roi  et  procureur  général  des  finances  en 
Berrv.  On  lit  à  ce  sujet  dans  V Histoire  de  V Hôtel-Dieu  : 
"  Le  troisième  (des  fils  du  gouverneur  de  Lauson), 
que  l'on  nommait  Lauson  de  la  Citière,  se  maria  avec 
une  demoiselle  de  Pau,  qui  nous  fut  envoyée  de 
France  par  madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  en 
1655,  pour  être  religieuse  chez  nous  ;  elle  avait  beaii- 
coup  d'esprit  et  de  piété,  mais  point  du  tout  de  voca- 
tion. p]lle  se  vit  bientôt  veuve  par  un  triste  accident." 

Cet  accident  eut  lieu  moins  de  quatre  ans  après  son 
mariage.  "  1659,  may  5,  versèrent  dans  un  canot, 
dit  Le  journal  des  jésuites,  retournant  de  l'isle  d'Or- 
léans, par  un  gros  vent  de  Xord-Est,  M.  de  la  Citière, 
Larchevesque  et  Hiérosme."  La  veuve  de  Louis  de 
Lauson  ne  pleura  pas  trop  son  mari,  car  le  lU  juillet, 
trois  mois  après  la  noyade,  elle  épousa  Jean-Baptiste 
Peuvret,  sieur  de  Mesnu,  un  des  hommes  les  plus 
considérables  du  pays.  De  son  premier  mariage  avec 
Louis  de  Lauson  elle  avait  eu  deux  enfants  qui  mou- 
rurent de  suite  après  leur  naissance,  en  sorte  qu'il  n'y 
eut  que  Jean  de  Lauson  le  sénéchal  qui  laiss  i  une 
postérité  dans  le  pays.  D'après  l'abbé  Ferland,  le 
gouverrreur  Jean  de  Lauson  avait  encore  deux  autres 
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fils,  François  de  Lauson,  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux,  et  un  autre  qui  était  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris  et  chez  lequel  il  mourut.  Le  P.  Ra- 
queneau,  dans  la  vie  de  la  mère  de  S.  Augustin,  parle 
aussi  d'une  fille  du  gouverneur  devenue  religieuse- 
Elle  était  filleule  de  Saint  François  de  Sales. 

T.    P.    BÉDARD. 
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(Suite) 

II 

Au  centre  de  l'emplacement  occupé  par  la  foule, 
qui  pouvait  monter  environ  à  huit  ou  dix  mille  per- 
sonnes, s'élevait  une  sorte  de  plate-forme  réservée  aux 
orateurs  du  jour,  et  autour  de  laquelle  flottaient  plus 
de  cent  drapeaux  emblématiques.  Personne  n'oc- 
cupait la  tribune  au  moment  où  Laurent  de  Haute- 
garde  traversa  l'assemblée.  Son  front  s'était  rem- 
bruni depuis  les  derniers  mots  de  l'étranger.  Il  pa- 
raissait en  proie  à  une  agitation  intérieure,  et  ne  s'a- 
perçut de  l'effet  produit  par  son  arrivée  que  lorsque 
son  nom  circula  dans  les  groupes.  Bientôt  il  fut  en- 
vironné d'hommes  qui  l'engageaient  avec  instance  à 
prendre  la  parole.  L'influence  que  le  jeune  patriote 
s'était  acquise  personnellement  par  ses  opinions  et  sa 
Conduite   appartenait   dès  longtemps  à  sa  famille. 

Les  Hautegarde  étaient  de  l'ancienne  noblesse  de 
France,  devenue  depuis  noblesse  canadienne.  Le 
premier  de  cette  famille  qui  s'établit  dans  le  Canada, 
était  Hugues-Vincent  Merryet,  comte  de  Hautegarde, 
capitaine  au  régiment  de  Carignan.  Il  était  arrivé 
à  Québec  en  1665  avec  le  marquis  de  Tracy,  et  M.  de 
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Sallières,  alors   colonel  de  ce  régiment,  qui  venait  de 
Hongrie,  où  il  s'était  fort  distingué  contre  les  Turcs. 

Presque  tous  les  officiers  de  ce  corps,  auquel  appar- 
tenaient aussi  MM.  de  Soreletde  Chanibly,  obtinrent 
des  terres  en  fief  et  seigneurie,  s'établirent  et  se  ma- 
rièrent dans  le  pays.  M.  de  Hautegarde  fut  au  nom- 
bre de  ces  gentilshommes  à  propos  desquels  le  père 
Charlevoix  soutient  dans  son  histoire  :  "  Que  le  Ca- 
nada a  eu  plus  de  noblesse  ancienne  qu'aucune  autre 
colonie  française.  "  Depuis  lors,  les  Hautegarde  se 
distinguèrent  constamment  dans  les  faits  d'armes  et 
les  combats  sans  nombre  où  se  signalèrent  brillam- 
ment les  volontaires  de  la  noblesse  canadienne,  période 
guerrière  où  l'on  retrouve  à  chaque  page  les  noms  de 
•Juchereau,  de  Bienville,  de  Boisbriand,  Lemoyne, 
de  Rou ville,  de  Longueuil,  de  Sainte-Hélène,  Hertel, 
de  Varennes,.  d'Iberville,  Lagrange,  de  Saint-Ours, 
Sennezergues  et  tant  d'autres. 

Laurent  de  Hautegarde  était  le  dernier  rejeton  de 
sa  famille,  le  seul  de  son  nom,  sa  sœur  ayant  épousé 
un  de  Lauson,  branche  dont  la  tige  existe  encore  en 
France  aujourd'liui. 

Aucun  de  ceux  qui  avaient  pris  la  parole  ne  por- 
tait un  nom  connu,  aussi  leur  avait-on  prêté  une 
médiocre  attention  malgré  le  ton  véiiément  de  leurs 
discours.  Mais  quand  Laurent  de  Hautegarde  s'a- 
vança sur  la  plate-forme,  un  murmure  d'approbation 
parcourut  l'assemblée,  et  le  silence  s'établit  autant 
que  le  pouvait  permettre  l'agitation  de  tant  d'hommes 
réunis.     Le  jeune   orateur  parla  d'une  voix  forte  et 
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accentuée,   avec   une   grande   netteté  dexpression  et 
une  noblesse  de  gestes  remarquable. 

Il  commença  par  s'excuser  de  prendre  ainsi  la  pa- 
role, malgré  sa  jeunesse,  devant  tant  d'hommes  plus 
âgés  et  plus  capables  que  lui.  En  cela,  il  n'était 
guidé  que  par  son  amour  du  pays  et  «on  dévouement 
à  la  cause  du  peuple.  Il  traça  un  tableau  rapide  de 
la  marche  du  gouvernement  anglais  depuis  le  traité 
qui  lui  assurait  la  possession  du  Canada,  passa  en 
revue  les  principaux  actes  des  gouverneurs  qui  s'y 
étaient  succédé,  et  arriva  aux  considérations  tou- 
chant la  situation  actuelle  du  pays.  Alors  sa  parole 
devint  viljrante,  et  ses  récriminations  contre  le  gou- 
vernement prirent  une  teinte  de  ressentiment  dont 
les  élans  furent  vingt  fois  interrompus  par  des  accla- 
mations et  des  applaudissements  passionnés. 

Il  établit,  avec  une  mémoire  de  chiffres  admirable, 
la  dilapidation  successive  et  croissante  des  deniers 
publics,  le  gaspillage  des  t^*-¥ains  de  la  couronne, 
dont,  en  1827,  un  million  cent  soixante  cinq  mille  sept 
cent  quatre-vingt  douze  acres  (1,165,792  acres)  avaient 
été  octroyés  gratuitement  aux  otiiciers  du  gouverne- 
ment, à  leurs  familles  et  leurs  créatures,  et  cinq  cent 
trente-six  mille  cinq  cent  quatre-vingt  neî{^f  acres  aux 
membres   du   conseil   exécutif  et  à  leurs  familles. 

Parmi  ces  accapareurs  de  la  propriété  publique,  il 
cita  des  hommes  flétris  comme  délateurs,  embau- 
cheurs,  etc.  Puis,  après  avoir  rappelé  des  exemples 
nombreux  d'iniquité  dans  l'administration  de  la 
justice,  il  en  vint  à  parler  d'actes  d'oppression  directe 
et  sanglante,  tels  que  k  journée  du  21  mai  1832. 
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— Ainsi,  dit-il  en  terminant  avec  véhémence,  le 
gouvernement  anglais  n'a  souci  que  de  soutenir  l'in- 
solence de  ses  créatures.  A  elles  nos  deniers,  à  elles 
nos  terres,  à  elles  les  honneurs  :  à  nous  l'oppression, 
l'insulte,  le  mépris  ! — Est-il  de]notre  dignité,  de  notre 
devoir  de  supporter  un  tel  état  de  choses  ?  Laisserons- 
nous  violer  impunément  les  traités  qui  nous  protè- 
gent, la  constitution  qui  nous  régit,  et  ferons-nous, 
comme  des  esclaves,  abnégation  de  nos  droits  et  de 
notre  liberté  ? 

Une  clameur  immense,  pareille  au  mugissement 
de  la  mer,  répondit  à  cette  interrogation. 

Ce  tumulte  effrayant  se  calma  néanmoins  après 
quelques  instants,  et  Laurent  de  Hautegarde  reprit  : 

— Nous  avons  épuisé  les  voies  légales  ;  nos  protes- 
tations sont  impuissantes  comme  l'action  de  nos  re- 
présentants. En  vain,  nous  nous  sommes  donné  de 
nouveaux  magistrats  :  en  vain^  nous  avons  renvoyé 
les  commissions  de  milice  que  nous  tenions  de  nos 
oppresseurs  ;  en  vain  nous  nous  sommes  astreints  à 
des  privations  réelles  d'habillement,  de  nourriture 
même  !  pour  tarir  les  sources  où  s'engraissent  les 
sangsues  anglaises.  Tout  cela  est  insuffisant  ;  il  faut 
faire  plus  ! 

— Aux  armes!  crièrent  mille  voix  comprenant  sa 
pensée. 

C'est  notre  droit  !  c'est  notre  devoir  !  cria  Laurent 
avec  enthousiasme. 

Et  il  descendit  se  mêler  à  la  foule,  où  des  souscrip- 
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tions  s'ouvrirent  aussitôt  pour  se  procurer  des  armes 
et  des  munitions  de  guerre. 

Ce  fut  ainsi  que  commença,  en  1837,  cette  opposi- 
tion armée  qui,  quoique  essentiellement  partielle, 
locale  et  détachée  de  tout  plan  d'insurrection  géné- 
rale, attira  sur  le  Bas-Canada  les  yeux  de  l'Europe 
entière. 

m 

Le  conseiller  Barterèze  avait  des  yeux  gris,  des 
cheveux  gris,  cinquante  ans  peut-être,  un  grand  fond 
de  suffisance,  beaucoup  de  méchanceté,  quelques 
mille  piastres  de  rente,  et  des  allures  de  ci-devant 
jeune  homme.  D'abord  entraîné  par  le  mouvement 
des  esprits  vers  la  cause  du  peuple,  il  s'était  pris  en- 
suite à  réfléchir  aux  chances  précaires  qu'offrait  cette 
voie,  et  avait  rompu  en  visière  à  ses  premières  ten- 
dances, avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'il  entrevoyait 
un  double  avantage  à  cette  conversion.  C'était  l'é- 
poque où  les  dissentiments  politiques  avaient  re- 
lâché les  liens  d'intimité  qui  unissaient  Laurent  de 
Hautegarde  aux  Mac-Daniel.  Le  peu  de  certitude 
du  projet  de  mariage  convenu  entre  eux,  et  que  le 
public  disait  entièrement  rompu  par  la  volonté  du 
vieux  Mac-Daniel  et  de  son  fils,  suggéra  au  conseiller 
une  idée  tout  à  fait  séant  à  son  caractère  :  l'idée  d'é- 
pouser lui-même  Mlle  Mac-Daniel.  Et  pourquoi 
non?  Tant  d'exemples  ont  donné  gain  de  cause  à  des 
prétentions  analogues  !  Tant  de  jeunes  filles,  pleines 
de  jeunesse  et  de  beauté,  ont  partagé  les  jours  d'au- 
tomne d'un  vieux  mari,  et  qui,  pourtant,  ne  se  sont 
point   étiolées.... au  contraire!  On   dit  bien  à  cela 
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que  c'était  en  France,  et  que — mais  c'est  un  fait 
dont  il  est  inutile  d'approfondir  les  causes.  D'ail- 
leurs, le  conseiller  Barterèze  arrivait  de  Paris.  Le 
digne  conseiller  n'ignorait  pas  quels  motifs  avaient 
amené  une  rupture  entre  Laurent  et  les  Mac-Daniel  ; 
une  renonciation  à  ses  anciens  principes  le  rappro- 
chait de  ces  derniers  de  toute  la  distance  que  perdait 
son  rival,  et  flattait  tous  les  sentiments  du  vieux  loy- 
aliste. En  outre,  et  même  en  cas  dïnsuccès  de  ce 
côté,  le  gouvernement  anglais  lui  promettait  faveurs 
et  récompenses.  Adam  n'eut  qu'une  seule  tentation 
à  combattre,  et  il  succomba.  Que  vouliez-vous  que 
fît  le  conseiller  Barterèze  contre  deux?. .-qu'il  cédât! 
Une  fois  ce  grand  point  résolu,  les  occasions  tar- 
dèrent peu  à  se  présenter.  A  la  première,  il  tourna 
casaque  au  pai'ti  populaire  ;  à  la  seconde,  il  joua  au 
whist  avec  le  bonhomme  Mac-Daniel  ;  à  la  troisième, 
il  déclara  son  amour  à  Alice,  du  ton  le  plus  fringant 
du  monde.  Le  parti  populaire  voua  le  traître  à  l'ex- 
écration publique  ;  le  bonhomme  Mac-Daniel  reprocha 
amèrement  à  son  partner  des  fautes  impardonnables 
au  jeu  ;  quant  à  Alice,  elle  le  trouva  ridicule,  puis 
fatigant. 

JjG  conseiller  n'était  pas  homme  à  se  tenir  pour 
battu.  Outre  la  pente  naturelle  de  son  caractère  assez 
opinicâtre,  il  était  arrivé  à  cet  âge  où  l'on  s'attache 
aux  projets  de  la  vie  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
qu'elle  semble  plus  près  de  nous  quitter  .  La  jeu- 
nesse, qui  voit  devant  elle  de  long  jours  à  jouir,  est 
l)rodigue  et  changeante,  perdant  i^eu  et  retrouvant 
beaucoup  :  mais  l'âge  mûr  sait  le  prix  du  temps  et 
des  choses;  il  veut  en  jouissances  l'intérêt  de  chaque 
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heure  dépensée,  comme  en  argent  l'intérêt  de  chaque 
somme  placée  à  bon  taux.  Il  entrait  beaucoup  de  ce 
calcul  dans  l'amour  du  conseiller,  qui  lui-même  était 
tenace  comme  toutes  les  plantes  grimpantes. 

A  force  de  contempler  le  but,  il  s'y  croyait  pres- 
que arrivé.  C'était  le  sujet  habituel  de  ses  médita- 
tions, le  rêve  caressant  qui  le  berçait  chaque  soir  au 
sortir  de  table,  à  l'heure  de  paisible  digestion  où  il 
sommeillait  les  deux  pieds  sur  les  chenets.  Il  s'y 
abandonnait  donc  avec  délices  le  soir  du  23  octobre, 
tout  en  repassant  dans  sa  mémoire  les  événements 
de  la  journée. 

— Bast  !  se  disait-il  :  ils  font  beaucoup  de  bruit  pour 
rien.  A  quoi  m'eût  servi  de  pérorer  aujourd'hui  sur  les 
abus  du  gouvernement  et  les  droits  du  peuple  ?  Cela 
m'eût-il  rapporté  un  penny?  En  me  ralliant  au  con- 
traire au  parti  couronné,  je  soutiens  un  principe 
d'ordre,  je  m'élève  dans  ma  carrière  administrative, 
j'améliore  mon  avenir,  et 

Là-dessus  le  voilà  lancé  dans  les  rêves  les  plus  sé- 
duisants de  fortune,  de  joies  conjugales,  même  pater- 
nelles. Les  mains  sur  les  genoux,  la  tête  renversé, 
les  yeux  fermés,  il  se  plongeait  béatement  dans  ce 
demi-sommeil  où  nos  perceptions  confuses  emprun- 
tent un  nouveau  charme  à  l'indécision  de  leurs  formes, 
quand  tout  à  coup  un  bruit  aigre,  criard,  discordant, 
éclata  dans  l'air  avec  un  fracas  tel  que  toute  la  maison 
en  fut  ébranlée. 

— Bon  Dieu  !  qu'est  cela  ?  s'écrie  le  conseiller  en 
bondissant  de  son  siège,   et  tellement  persuadé  que 


130  NOUVELLES    SOIREES    CANADIENNES 


que  la  maison  s'écroule  qu'il  s'élance  sans  oser  regar- 
der derrière  lui,  traverse  le  vestibule  d'un  trait,  ouvre 
la  porte,  et tombe  presque  à  la  renverse  en  la  re- 
fermant aussitôt. 

On  devine  sans  peine  la  cause  de  tout  ce  bruit. 

En  revenant  de  l'assemblée,  les  habitants  de  Saint- 
Charles,  en  accès  d'humeur  politique,  avaient  résolu 
de  flétrir  la  trahison  du  conseiller  par  une  démons- 
tration publique  et  burlesque,  et  un  charivari  orga- 
nisé dans  des  proportions  grandioses  avait  éclaté 
comme  la  foudre  sur  le  rêveur  amoureux.  Qu'on 
s'imagine  l'effet  que  dut  produire  sur  la  foule  bruy- 
ante l'apparition  '  du  conseiller  en  robe  de  chambre, 
et  (  le  dirai-je  ?  )  en  bonnet  de  nuit,  au  moment  où, 
encore  à  motié  endormi,  il  allait  donner,  la  tête  bais- 
sée, dans  ce  fracas  de  tambours,  de  cuivres,  de  cloches, 
de  cris,  de  sifflets,  de  huées.  — Remis  alors  de  sa  ter- 
reur première,  mais  pâle,  les  traits  bouleversés  par 
un  mélange  de  honte  et  de  rage,  il  s'assit  sur  une 
chaise  en  serrant  convulsivement  la  clé  de  la  porte. 

— Ah!  Monsieur!  monsieur!  s'écria  en  s'élançant 
vers  lui  la  seule  domestique  qui  fût  demeurée  ce 
jour-là  à  la  maison.  Que  va-t-il  arriver?  Nous  som- 
mes perdus!  au  secours!  M.  Barterèze,  sauvez-moi!... 
Ah!  ah!... 

— Que  le  diable  vous  emporte  !  vieille  folle,  dit  le 
conseiller  en  se  levant  précipitament. — Lâchez  ma 
robe  de  chambre,  et  ne  criez  pas  si  fort. 

— Ah  !   Monsieur  !  criait  la  vieille  femme  de  plus 
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belle,  entendez- vous  ?  Ils  cassent  les  vitres.     Ils  nous 
tueront  ! 

— Ah  !  par  exemple  !  Laissez  donc  ;  ce  n'est  qu'un 
charivari. 

— Un  charivari,  quand  on  démolit  la  maison  !  Je 
les  ai  vus  !  Je  les  ai  vus  ;  ils  sont  plus  de  mille  dé- 
mons avec  des  torches  et  des  pioches. 

— Bonté  du  ciel  !  s'écria  le  conseiller  en  s'élançant 
vers  l'escalier. 

Un  coup  violent  retentit  sur  la  porte,  qui  céda,  et 
dont  les  battants  s'ouvrirent  en  frappant  violemment 
le  mur. 

— Au  rat!  au  rat!  crièrent  quelques-uns  des  as- 
saillants en  s'élançant  sur  les  traces  du  fugitif  dont 
ils  avaient  aperçu  la  robe  de  chambre. 

L'infortuné  entendit  ce  cri,  et  ne  doutant  pas  qu'il 
ne  fût  le  quadrupède  désigné,  il  monta  les  marches 
de  toute  la  vitesse  dont  la  providence  a  pourvu  cette 
sorte  d'animaux  :  quelques  assaillants  le  suivirent 
jusqu'au  grenier  dont  il  avait  fermé  la  porte  sur  lui. 
Mais  bientôt,  vu  l'état  de  la  place,  il  renonça  à  la  dé- 
fense, et  se  rendit  après  capitulation  et  promesse  que 
lui,  sa  robe  de  chambre,  son  bonnet,  sa  maison  et  sa 
servante  seraient  respectés  et  à  l'abri  de  toute  voie 
de  fait. 

Ce  qui  fut  ponctuellement  exécuté. 

L'orage  du  dehors  diminuait  beaucoup  d'intensité, 
et  la  garnison  de  la  place   prise   commençait  à  s'en 
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croire  quitte  pour  la  peur,  lorsque  l'arrivée  de  deux 
nouveaux  personnages  vint  changer  le  côté  burlesque 
de  cette  scène.  L'un  des  deux  était  Laurent  de  Hau- 
tegarde,  et  l'autre  le  mystétieux  personnage  qui  déjà 
le  matin  avait  conduit  un  rassemblement  à  la  pour- 
suite de  Denis  Mac-Daniel  dans  la  maison  où  se 
trouvait  alors  Barterèze.  A  leur  aspect,  le  conseiller 
se  sentit  défaillir. 

— Que  voulez-vous  de  moi,  Monsieur  ?  dit-il  à  l'in- 
connu du  ton  d'un  criminel  devant  son  juge. 

— Ne  vous  ai-je  pas  promis  que  nous  nous  re ver- 
rions ?  dit  d'un  ton  grave  ce  singulier  personnage.  Eh  ! 
bien  je  suis  homme  de  parole. 

— Monsieur,  reprit  le  conseiller  en  l'entraînant  vers 
une  fenêtre  et  de  façon  que  lui  seul  pût  entendre 
ses  paroles,  je  vous  ai  offert  tout  ce  qu'il  était  en  mon 
pouvoir... 

— Fi!  reprit  l'étranger  !  de  l'argent? 

— C'est  plus  que  je  ne  devrais  peut-être,  car,  après 
tout,  que  puis-je  redouter  de  vous?  Il  faut  bien  que 
ce  secret  demeure  entre  nous,  puisque  vous  ne  pou- 
vez me  perdre  sans  déshonorer  votre  nom. 

— Et  c'est  là  votre  sauvegarde?  dit  l'étranger  d'un 
ton  railleur  ;  alors  nous  ne  nous  connaissons  pas 
encore. 

— Quoi  !  s'écria  le  conseiller,  vous  l'oseriez  ! 

L'inconnu  ne  répondit  que  par  un  regard  froid, 
mais  résolu,  qui  renfermait  la  menace  d'une  infati- 
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gable  vengeance.  Ce  seul  instant  suffit  pour  opérer 
dans  Barterèze  une  révolution  morale  et  désespérée. 
Dès  qu'il  eut  compris  ce  dont  son  adversaire  était 
capable  pour  le  perdre,  sa  détermination  fut  prise 
de  le  prévenir  à  tout  prix.  Ce  devait  être  un  duel 
à  mort  dont  eux  seuls  connaissaient  le  mystère,  car 
Laurent  de  Hautegarde  n'était  entré  dans  la  maison 
que  pour  prévenir  le  désordre  en  formulant  paisible- 
ment la  volonté  des  habitants  de  Saint-Cliarles. 

— Monsieur,  dit-il  à  Barterèze,  un  homme  qui  a 
trahi  la  cause  du  peuple  ne  saurait  sans  inconvénients 
demeurer  plus  longtemps  dans  ce  village.  Par  me- 
sure de  prudence,  je  vous  engage  à  le  quitter  prochai- 
nement ;  en  cas  de  refus  de  votre  part,  ce  serait  un 
ordre  auquel  il  serait  dangereux  pour  vous  de  ne 
pas  obtempérer. 

IV 

Trois  semaines  après  cette  journée,  dont  les  Cana- 
diens garderont  longtemps  encore  le  souvenir,  Lau- 
rent de  Hautegarde,  accoudé  sur  une  table  où  se 
trouvaient  épars  quelques  livres  et  des  cartes  du 
pays,  semblait  jDlongé  dans  une  profonde  rêverie. 
Il  songeait  à  Alice,  à  cette  angélique  enfant  dont 
l'amour  était  si  cruellement  froissé  par  ses  préoccupa- 
tions politiques,  aux  obstacles  que  lui-même  avait 
en  quelque  sorte  élevés  entre  elle  et  lui.  Il  comparait 
avec  un  vague  remords  les  jours  présents  aux  jours 
passés,  se  demandant  si  l'ambition  n'exigeait  pas 
toujours,  pour  prix  de  ses  joies  satisfaites,  le  sacri- 
fice du  bonheur  domestique,  et  si  les  désirs  de  la  tête 
dans   les   atfaires   publiques  ne  se  nouri'issaient  pas 
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aux  dépens  des  sentiments  tendres  et  simples  du 
cœur.  Derniers  et  sages  échos  d'une  voix  intérieure, 
méfiance  envoyée  du  ciel  pour  nous  prémunir  contre 
des  fantômes  trompeurs,  dont  la  poursuite  use  sou- 
vent la  vie  sans  fruit,  et  dessèche  les  sources  du  seul 
bonheur  vrai  qui  existe  sur  cette  terre  :  aimer  et 
être  aimé  ! 

Mais  il  semblait  qu'un  mauvais  ange  veillât  sur 
l'acomplissement  des  sombres  destinées,  car  lorsque 
Laurent  s'abandonnait  à  l'entraînement  de  ces  pen- 
sées bonnes,  quelque  incident  survenait  qui  le  poussait 
en  avant  dans  la  voie  dangereuse,  sans  qu'il  pût  se 
soustraire  à  cette  influence.  Au  moment  de  ses  plus 
doux  rêves  de  regrets,  plusieurs  coups  frappés  mys- 
térieusement à  la  fenêtre  attirèrent  son  attention  dis- 
traite. 11  regarda  la  pendule,  il  était  sept  heures  ; 
au  dehors,  nuit  sombre  malgré  quelques  rayons  incer- 
tains se  glissant  à  travers  les  nuages  amoncelés.  Il 
écouta  encore  :  le  même  bruit  se  renouvela,  et  cette 
fois,  il  se  leva  silencieusement  pour  aller  ouvrir. 

La  porte  donna  passage  à  un  homme  enveloppé 
d'un  large  capot  gris  à  capuchon,  vêtement  d'un 
usage  général  dans  le  pays. 

— Bonsoir,  monsieur  de  Hautegarde,  dit-il  en  mo- 
dérant l'éclat  sa  voix  ;  je  viens  vous  demander  asile 
pour  une  heure. — Une  heure,  pas  plus,  ajouta-t-il  en 
regardant  à  sa  montre. 

— Monsieur,  répondit  Laurent  surpris  et  restant 
debout,  nous  nous  sommes  rencontrés  il  y  pen  de 
temps  pour  la  première  fois   dans  une  circonstance 
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assez  importante  pour  n'être  pas  oubliée.  Bien  qu'a- 
lors il  m'ait  paru  évident  que  vous  cachiez  votre 
véritable  condition  sous  un  déguisement,  je  ne  vous 
adressai  aucune  question  à  ce  sujet.  Je  suis  prêt  à 
me  renfermer  aujourd'hui  dans  la  même  discrétion  j 
cependant... 

— J'y  avais  songé,  interrompit  avec  calme  l'étran- 
ger, que  nous  avons  reconnu  pour  le  mystérieux  enne- 
mi du  conseiller.  Il  tendit  une  lettre  à  Laurent. 
Celui-ci  la  lut,  et  ils  s'assirent  tous  deux. 

— ^"ous  voilà  sûr  de  mes  sentiments  maintenant,  et 
c'est  le  principal,  reprit-iL  Qu'importe  en  effet  mon 
nom  ?  C'est  une  cliose  insignifiante  pour  tous  excepté 
pour  moi  peut-être. — Permettez-moi  donc  de  garder 
l'incognito  même  vis-à-vis  de  vous,  et  de  n'être  à  vos 
yeux  i^as  autre  chose  qu'un  patriote  répondant  au 
nom  de  Durand.  Je  ne  vous  cacherai  point  que  je 
suis  Français.  Mais  qu'importe  encore  ?  La  lettre 
que  je  viens  de  vous  remettre  n'est-elle  pas  une  cau- 
tion sufi&sante  ? 

— Certainement,  dit  Laurent. 

— Eh  bien!  nous  voilà  parfaitement  à  l 'aise,  et  si 
vous  le  trouvez  bon,  nous  causerons  comme  de  \deux 
amis. 

Laurent  de  Hautegarde  regardait  curieusement  sa 
nouvelle  connaissance,  préoccupé  du  mystère  dont 
il  s'environnait,  autant  qu'étonné  de  ses  manières  si 
différentes  de  ce  qu'il  les  avait  vues  déjà.  Mais 
Durand  (quel  que  fût  son  véritable  nom)  ne  parais- 
sait point  gêné,  et  il  continua  tranquillement  : 
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— Vous  n'étiez  point  à  l'affaire  du  6  ?  C'est  là  que 
le  Doric-CIub  a  été  traité  galamment.  Vous  savez 
comment  cela  est  arrivé?  Nous  avions  déjà  inscrit 
plus  de  dix  mille  noms  sur  les  registres  de  notre 
société  des  fils  de  la  liberté;  les  six  sections  parta- 
geaient la  ville  et  les  faubourgs,  et  se  subdivisaient 
en  compagnies  obéissant  chacune  à  un  capitaine 
et  toutes  à  un  général.  Nous  faisions  régulièrement 
l'exercice,  et  la  charge  en  douze  temps  en  attendant 
mieux,  quand  il  nous  prit  l'envie  de  parader  en  as- 
semblée générale.  Les  magistrats  s'en  alarmèrent,  et 
défendirent  la  réunion.  Mais  pst!  on  se  soucie  bien 
de  la  défense  de  ces  messieurs.  Le  Doric-Club  vint 
alors  en  aide,  et  se  rendit  sur  les  lieux  en  corps  et 
en  armes.  Aussi,  après  quelques  préliminaires  de 
vive  voix,  on  en  est  venu  aux  arguments  ad  hominein, . 
et  les  fils  de  la  liberté  ont  mené  le  club  si  grand  train 
que,  pour  le  venger,  la  force  militaire  s'en  vint  battre 
quelques  groupes  isolés  de  patriotes  qui  s'en  retour- 
naient, croyant  la  besogne  achevée. 

— La  presse  du  Vindicatora  été  détruite  ce  jour-là? 
demanda  Lavirent. 

— Entièrement.  J'ai  reçu  dans  la  bagarre  quel- 
que chose  comme  un  couj)  de  crosse  de  fusil,  mais 
que  voulez-vous  ?  ce  sont  là  les  revenants  bon  mé- 
tier, 

— Ainsi,  dit  Laurent,  vous  arrivez  de  Montréal? 

— Aujourd'hui  même. 

— Barterèze  a  quitté  St-Charlcs.  L'y  avez-vous  vu? 
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— Ah  !  dit  Durand  en  changeant  subitement  de 
ton  ;  le  jour  viendra  pour  celui-là.  Mais,  comme  le 
vieux  sir  Malise  de  Raveuswood,  f  attends  le  moment. 

— Par  le  ciel  !  que  dites-vous?  s'écria  Laurent. 
J'espère  que  vous  ne  vous  porterez  envers  lui  à  aucun 
acte  indigne  de  vous  et  de  la  cause  que  vous  servez  !... 

L'étranger  regarda  tranquillement  le  jeune  patriote, 
et  dit  entre  ses  dents,  comme  s'il  se  parlait  à  lui 
même  :  Tous  les  mêmes,  là-bas,  ici  et  partout  ! — Puis 
il  ajouta  à  haute  voix  : 

Barterèze  est  très  lié  avec  le  bonhomme  Mac-Daniel. 
On  les  voit  tous  les  jours  ensemble  à  Montréal. 

— Ah  !  fît  Laurent,  dont  les  sourcils  se  contractèrent. 

Durand  parut  ne  pas  s'en  apercevoir  et  continua  : 

— Barterèze  a  si  bien  parlé  de  vous,  de  votre  dis- 
cours et  de  vos  actes,  que  l'autre  jour,  au  Sword's 
Hôtel,  le  vieux  Mac-Daniel,  après  une  conversation 
dont  vous  fîtes  le  sujet,  jura,  en  forme  de  péroraison, 
qu'il  aimerait  mieux  avoir  le  poing  coupé  que  de 
donner  sa  fille  à  un  traître  tel  que  vous. 

— Il  a  dit  cela  !  s'écria  Laurent  de  Hautegarde. 

— Il  l'a  dit.  afhrma  Durand. 

— Eh  bien  !  que  Dieu  lui  pardonne  tout  ce  qu'il 
causera  de  malheurs  ! 

-  Allons  !  dit  Durand  sans  s'émouvoir.  Vous  voilà 
maintenant  rêvant  sang  et  mort  !  parbleu,  ce  n'était 
pas  la  peine  de  tant  vous  récrier  à  propos  du  compte 
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que  je  dois  régler  avecle  conseiller.  C'est  une  affaire 
entre  lui  et  moi  ;  celle-là  terminée,  les  vôtres  n'en 
iront  pas  pire,  croyez-moi. 

Sur  ce  mot,  tous  deux  demeurèrent  silencieux,  le 
Français  paraissant  en  proie  à  des  souvenirs  dou- 
loureux et  à  des  projets  sinistres,  le  Canadien  profon- 
dément accablé  par  des  nouvelles  si  fatales  aux  espé- 
rances de  son  amour.  Tout  à  coup,  Durand  se  leva 
en  regardant  la  pendule  : 

— Huit  heures  et  demie  !  dit-il.  il  est  temps  de 
partir. 

— Xe  passerez-vous  point  la  nuit  ici  ?  demanda 
Laurent. 

— Non,  répondit-il  en  riant  ;  mais  sur  les  chemins 
sans  doute. 

— Ce  voyage  ne  peut  donc  se  remettre  ? 

— Impossible.  Avant  dix  heures  je  dois  être  à 
trois  lieues  d'ici.  Ne  seriez-vous  pas  homme  à  m'ac- 
compagner,   si  votre   présence   y  pouvait  être  utile  ? 

— Si  vraiment,  mais  non  pas  sans  savoir  où  vous 
me  conduisez. 

— Oh  !  mon  Dieu,  je  vais  vous  le  dire,  fit-il  avec 
insouciance.  Le  docteur  Desbuissons  et  monsieur 
Dennery  ont  été  arrêtés  chez  eux,  et  doivent  être  di- 
rigés sur  Montréal  avec  une  escorte  de  volontaires. 

Il  s'agit  de  les  délivrer. 

— Ah  !  dit  Laurent  avec  étonnement,  le  gouverne- 
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ment  en   est  déjà  là  !      C'est  bien,  monsieur,  je  pars 
avec  vous. 

— Bien  !  reprit  gaîment  le  Français  ;  mon  frère  le 
visage  pâle  a  brisé  son  calumet  et  déterré  son  toma- 
hawk. 

Laurent  s'arma  de  pistolets.  Tous  deux  traver- 
sèrent la  cour  jjour  se  rendre  aux  écuries  où  Durand 
avait  attaché  son  cheval  en  arrivant.  La  nuit  était 
sinistre.  De  gros  nuages  noirs  couraient  au  ciel  et 
projetaient  sur  la  terre  comme  un  large  crêpe  déroulé 
sur  les  arbres  frissonnants.  De  temps  à  autre  quel- 
ques rayons  de  lune  glissaient  pâles  et  indécis  à  tra- 
vers les  branches  déjà  sans  feuillage,  où  les  vents  in- 
certains éveillaient  de  lugubres  plaintes. 

Laurent  se  sentit  tout  à  couj)  l'âme  étreinte  par 
une  angoisse  rapide  ;  une  sueur  baigna  ses  tempes, 
et  ce  fut  avec  un  sourire  forcé  et  d'une  voix  stran- 
gulée  qu'il  dit  : 

— La  lune  est  bien  terne  ce  soir. 

— Terne  comme  la  figure  d'un  pendu,  répondit 
Durand. 

Après  cette  réponse  qui  parut  sinistre  à  Laurent, 
malgré  le  ton  dont  elle  était  faite,  un  chien  hurla 
douloureusemt  et  longuement. 

— Funeste  présage  !  reprit-il.  Mais  il  eut  une  honte 
secrète  d'avouer  sa  pensée,  et  il  ajouta  aussitôt  :  conte 
de  nourrice  ! 

— Eh  !  eh  !  continua  Durand  avec  sa  gaîté  diabo- 
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lique.     Il  y  aura  peut-être  du  sang  sur  les  chemins 
avant  longtemps. 

— Espérons  que  non,  dit  Laurent. 

Son  cheval  était  prêt,  et  le  Français  déjà  en  selle. 

Le  jeune  Canadien  adressa  un  dernier  regard  à  sa 
maison,  regard  long  et  triste,  qui  semblait  renfermer 
tout  un  adieu. 

Et  ils  s'éloignèrent  rapidement  dans  la  nuit. 
V 

Le  même  soir,  Alice  Mac-Daniel,  assise  auprès  de 
sa  tante,  travaillait  avec  découragement  à  un  dessin 
de  broderie  vingt  fois  abandonné  et  repris.  La  vieille 
dame  était  ensevelie  à  moitié  dans  un  immense  fau- 
teuil, et  semblait,  selon  son  habitude,  s'assoupir  au- 
près du  feu.  Mais  tout  à  coup  elle  ouvrit  de  grands 
yeux,  et  s'adressant  à  sa  nièce  : 

— Mon  enfant,  dit-elle,  à  quoi  songez- vous  ? 

— Ma  tante,  répondit  Alice  avec  un  léger  embarras, 
je  songeais .... 

— A  Laurent,  n'est-ce  pas  ? 

Elle  baissa  la  tête  sans  rien  dire  et  se  mit  à  travail- 
ler avec  ardeur. 

Vous  l'aimez  donc  bien?  continua  la  bonne  dame. 

— Oh  !  ma  tante  !  répondit  Alice  avec  élan.  L'ac- 
cent disait  tout. 
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— Et  lui?  VOUS  aime-t-il  bien  aussi  ? 

— Que  cela  soit  ou  non,  ma  tante,  jamais  je  n'épou- 
serai un  autre  que  lui. 

— Cependant,  ma  tille,  le  conseiller  Barterèze 


— Je  le  méprise,  dit  Alice  avec  une  magnifique 
fierté. 

— Bon  !  dit  la  tante,  et  pourquoi  cela  ? 

— Ma  tante,  répondit-elle  gravement,  sa  conduite 
n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Il  sait  que  j'aime 
Laurent. 

— Qui  le  lui  a  dit  ? 

—Moi. 

— Ah  !  dit  la  vieille  dame.  Et  elle  se  prit  à  réflé- 
chir. 

Pendant  le  moment  de  silence  qui  suivit  cette  ex- 
clamation, le  trot  pressé  de  deux  chevaux  se  fit  en- 
tendre au  dehors. 

— Ecoutez  !  dit  Alice. 

Elle  devint  horriblement  pâle,  se  leva  toute  droite 
en  posant  avec  force  sa  main  sur  son  cœur  comme 
pour  en  comprimer  les  battements,  puis  elle  se  rassit 
en  fondant  en  larmes  quand  le  bruit  se  fut  tout  à  fait 
perdu  dans  l'éloignement. 

— Qu'avez- vous  ?  lui  demanda  la  tante  surprise. 

— C'était  lui  !  murmura-t-elle, 
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Le  silence  dura  encore  quelques  instants,  puis  la 
tante  reprit  en  regardant  l'heure  : 

— Votre  frère  ne  rentrerat--il  pas  aujourd'hui  ? 

— Xon,  ma  tante.  Il  m"a  dit  ce  matin  en  me  quit- 
tant de  ne  pas  l'attendre.  II  est  en  route  pour  Mont- 
réal, où  il  conduit  cette  nuit  deux  prisonniers,  et  où 
il  restera  quelques  jours  auprès  de  mon  jjère  dont  les 
affaire?  ne  sont  pas  encore  terminées. 

— Dieu  le  conduise  !  ma  fille,  mais  votre  frère  a  la 
cervelle  bien  légère,  et  votre  père  n'a  pas  été  raison- 
nable de  l'autoriser  à  accepter  un  grade  dans  les  vo- 
lontaires. C'est  un  parti  qui  peut  devenir  dangereux 
dans  ces  temps  de  trouble. 

— Hélas  !  dit  la  douce  enfant.  Les  hommes  n'ont 
pas  un  cœur  comme  le  notre,  et  ils  n'aiment  pas 
comme  nous. 

— Croyez-le  bien,  dit  la  vieille  tante. 

Là-de.«sus  elle  se  leva,  et  après  avoir  embrassé 
Alice  sur  le  front,  elle  se  retira  dans  son  appartement 
d'un  pas  que  son  grand  âge  rendait  chancelant  ;  mais 
par  un  reste  de  coquetterie,  elle  n'acceptait  jamais 
dappui. 

Lorsque  minuit  sonna  à  l'antique  pendule  d'albâ- 
tre, Alice,  qui  jusque  là  était  demeurée  en  proie  à 
une  profonde  et  immobile  rêverie,  se  leva  d'un  pas 
lent,  ouvrit  une  des  fenêtres  élevées  de  six  ou  sept 
pieds  au-dessus  du  sol,  et  sans  peut-être  se  rendre 
compte  de  son  mouvement,  se  pencha  en  dehors  pour 
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plonger  un  regard  alarmé  dans  les  ténèbres  qui  voi- 
laient la  campagne.  Elle  resta  ainsi  quelques  mi- 
nutes sous  le  poids  d'une  attente  horrible  et  surna- 
turelle, ne  sachant  quelle  forc'e  mystérieuse  la  rete- 
nait, quelle  voix  du  cœur  l'appelait.  Bientôt  un 
bruit  léger  traversa  les  airs,  puis  se  répéta  à  sons 
pressés  comme  le. bruit  des  fléaux  quand  les  mois- 
sonneurs battent  le  grain  sur  l'aire.  Il  approchait, 
approchait,  et  bientôt  encore,  haletante,  égarée,  Alice 
sembla  aspirer  le  galop  d'un  cheyal,  désespéré,  inouï, 
comme  si  un^  bande  de  loups  l'eussent  poursuivi 
dans  sa  course.  LIne  forme  noire  traversa  la  prairie 
plus  prompte  que  l'ombre  d'un  nuage,  franchit  d'un 
bond  prodigieux  deux  hautes  barrières,  et  vint  s'ar- 
rêter, comme  un  roc  tombé,  sous  la  fenêtre  où  se  pen- 
chait la  jeune  fille. 

— Béni  soit  Dieu  qui  nous  donne  encore  cette  heure  ! 
dit  Laurent  avec  égarement. 

Il  se  leva  sur  ses  étriers,  et  embrassa  dans  une 
étreinte  convulsive  le  front  d'Alice  qui  ne  fit  pas  un 
mouvement,  mais  devint  froide  comme  le  marbre 
dont  elle  avait  la  blancheur.  Ses  longs  cheveux  noirs 
ruisselaient  sur  ses  épaules  ;  elle  les  rejeta  en  arrière 
par  un  geste  de  tête  plein  de  désespoir  en  disant  : 

—Qu'y  a-t-il  ? 

— Ecoute  !  dit-il,  sans  répondre  et  en  pressant  ces 
longs  anneaux  contre  ses  lèvres.  M'aimeras-tu  tou- 
jours ? 


-Toujours  fit-elle. 
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— Même  si  l'enfer  s'élève  entre  nous,  s'il  faut  fran- 
chir une  tombe  pour  arriver  à  moi. 

— Une  tombe  !  s'écria-t-elle  avec  effroi.  Au  nom 
du  ciel  que  voulez-vous  dire  ? 

— Renoncer  à  toi  !  mon  Dieu  !  Est-ce  possible 

Et  pourtant  ! Oh  !  mon   Alice   bien  aimée  !  Ne 

serait-ce  pas  mieux  de  mourir  ensemble  ! 

— Tais-toi  !  Tais-toi  !  dit-elle.  Tu  me  fais  horrible- 
ment souffrir.     Parle-moi  sans  égareiiient,  sans  folie. 

Et  elle  caressait  son  front  brûlant  comme  pour  le 
calmer  un  peu.  Lui  ne  disait  plus  rien,  mais  il 
pleurait 

Les  pleurs  de  Laurent  de  Hautegarde,  de  ce  jeune 
homme  si  fier,  si  intrépide,  tombaient  une  à  une  de- 
vant la  jeune  fille  dont  le  regard  prenait  une  fixité 
effraj'ante,  car  elle  ne  comprenait  rien  à  ce  qui  se 
passait,  et  dans  l'excès  d'une  douleur  toute  d'instinct, 
sa  raison  s'ébranlait  prête  à  l'abandonner. 

— Parle-moi  !  Parle-moi  vite,  dit-elle.  Je  crois  que 
je  vais  devenir  folle. 

— Non  !  répondit-il,  non  !  Je  ne  puis C'est  au- 
dessus  de  mes  forces,  Alice ....  Sache  seulement  qu'il 
faut  nous  séparer 


(à  continuer) 


UNE  RUINE 


Quand  la  nuit  déployait  ses  splendeurs  éternelles, 
J'ai  souvent  admiré  sur  le  Forum  romain 
Trois  colonnes  debout,  comme  trois  sœurs  jumelles 
Qui,  regardant  le  ciel,  se  tiendraient  par  la  main  ; 


Distinctes,  mais  joignant  leur  têtes,  solennelles, 
Comme  une  trinité  sur  le  bord  du  chemin, 
Au  touriste  rêveur  arrêté  devant  elles 
Elles  semblent  conter  leur  étrange  destin. . . 


Comment  n'en  pas  saisir  le  sens  allégorique  ? — 
Elles  tenaient  jadis  au  temple  magnifique 
Consacré  par  César  à  Jupiter  Stator  ; 


Or  Jupiter  n'est  plus  :  Dieu  seul  en  trois  personnes 
Règne  sur  l'univers  ;  et  les  grandes  colonnes 
Pour  symboliser  Dieu  semblent  survivre  encor  ! 


A.  B.  ROUTHIER. 


HOMMAGE  A  LOXGFELLOW. 


L'homme  aux  humbles  projets  et  le  puissant  génie 
Courbent  le  front  devant  la  mort. 

Comme  un  vil  instrument  le  luth  plein  d'harmonie 
Après  avoir  vibré  s'endort. 

Ainsi  l'a  voulu  Dieu.     La  même  loi  fatale 

A  chacun  fait  égal  destin. 
Humble  chant  de  bonheur  ou  clameur  triomphale, 

Qu'importe  la  voix  qui  s'éteint  ! 

Qu'importe  ! non,  la  voix  qui  forte  et  souveraine 

Chanta  ce  qui  fut  noble  et  beau. 
Sans  effort  se  dégage  immortelle  et  sereine 

De  la  nuit  noire  du  tombeau. 


II 


Quel  est  donc  ce  héros,  quel  est  l'homme  célèbre 
Qu'un  peuple  entier  pleure  aujourd'hui  ? 

Pourquoi  ce  sombre  deuil  ?  Pourquoi  ce  glas  funèbre 
Et  ces  fleurs  qui  pleuvent  sur  lui  ? 
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Qui  met  dans  tous  les  cœurs  cette  douleur  profonde  ? 

Quelle  est  ta  gloire,  ô  citoyen, 
Pour  que  sur  ta  poussière,  au   deuil  du   Nouveau- 

[Monde 

Se  mêlent  les  pleurs  de  l'Ancien  ? 

Qu'as-tu  fait  de  si  grand  ?  Dis-nous  quel  coup  d'au- 

[dace 

A  tourné  vers  toi  tous  les  yeux, 
Pour  que  ce  continent  avec  orgueil  te  place 

Parmi  ses  enfants  glorieux  ? 

As-tu  dans  les  combats  remué  les  tonnerres 

Et,  réveillant  d'anciens  échos. 
Renouvelé  l'éclat  des  gloires  centenaires 

Et  les  exploits  des  vieux  héros  ? 

As-tu,  puissant  tribun,  des  luttes  politiques 

Connu  les  plaisirs  décevants. 
Ou  rallumé,  penché  sur  des  textes  antiques, 

La  lampe  obscure  des  savants  ? 

Dis-nous,  illustre  mort,  quelle  vaste  carrière 

Te  vaut  cette  immortalité. 
Ce  spectacle  inouï  d'un  grande  peuple  en  prière 

— "  Humble  et  pensif,  moi,  j'ai  chanté  ! 

"  Douze  lustres  durant,  j'ai  célébré  la  gloire 

Sans  jamais  la  rêver  pour  moi, 
Et  si  tout  un  grand  peuple  honore  ma  mémoire, 

Amis,  je  ne  sais  pas  pourquoi  ! 
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■'  Admirateur  naïf  d'une  grande  nature, 

•Je  la  célél>rai  dans  mes  vers, 
Sans  jamais  demander  si  ma  gloire  future 

Rayonnerait  dans  l'univers. 

"  J'ai  chanté  nos  grands  lacs  et  nos  immenses  fleuves, 

Nos  champs  et  nos  vastes  cités  : 
J'ai  célébré  surtout  les  sanglantes  épreuves 

D'où  naquirent  nos  libertés. 

"  Un  jour,  on  m'a  nommé  diantre  (T Evangeline, 

Parce  qu'exhumant  le  passé, 
J'ai  tiré  de  l'oubli  la  charmante'héroïne 

D'un  petit  peuple  dispersé. 

"  Rêveur  calme  et  serein,  toujours  de  la  mêlée 

J'ai  fui  les  sanglants  tourbillons. 
Préférant,  loin  du  bruit,  ma  retraite  isolée 

Pleine  de  fleurs  et  de  rayons. 

"  Pourquoi  ce  peuple  ému  penché  sur  ma  poussière  ? 

Pourquoi  ce  bruit  sur  mon  cercueil  ? 
J'aimais  la  solitude une  modeste  pierre 

SufiSt  au  rêveur  sans  orgueil." 


III 


Longfellow,  tu  fus  grand  et  les  muses  voilées 
Sur  ta  cendre  disent  tes  vers. 

Tu  ne  chanteras  plus,  mais  tes  strophes  ailées 
Planeront  par  tout  l'univers. 


î 
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Barde,  tu  n'avais  pas  cette  note  éclatante 
Que  jettent  les  clairons  vainqueurs, 

Mais  ton  luth  était  doux,  ta  muse  était  touchante 
Et  faisait  vibrer  tous  les  cœurs. 

Oui,  lorsque  tu  chantas  les  preux  de  l'Amérique, 

Que  ton  vers  redit  leurs  succès, 
Poète,  souviens-toi  que  ta  voix  sympathique 

A  remué  nos  cœurs  français. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qu'un  rayon  de  ta  gloire 

Enveloppa  dans  sa  splendeur. 
Mais  je  viens,  humble  muse,  offrir  à  ta  mémoire 

L'humble  tribut  de  la  douleur. 

Ceux  que  le  ciel  a  faits  frères  par  la  pensée, 
Aujourd'hui  le  sont  par  le  deuil. . . 

Adieu  ! . . .  c'est  le  seul  mot  que  ma  muse  oppressée 
Puisse  jeter  sur  ton  cercueil  ! 


M.  J.  A.  Poisson. 
27  mars  1882. 


LES  QUATRE  VENTS  DE  L'ESPRIT 


PAR   VICTOR   HUGO — ETUDE   CRITIQUE 


'ICTOR  HUGO  a  été  l'un  des  en- 
chanteurs de  notre  seizième  année. 
Sur  le  seuil  de  nos  études  littéraires, 
cet  aigle  aux  fortes  serres  et  au  vol  subli- 
me s'était  emparé  de  notre  imagination 
et  nous  avait  fait  son  captif.  Nous  avions 
voué  au  chantre  de  Louis  XVII  et  de  la 
Colonne,  au  poète  monarchiste  et  chrétien,  au  chef 
romantique  de  1824,  la  plus  fervente  admiration. 
Son  œuvre  complète  nous  était  inconnue.  ]\Lais  nous 
avions  dévoré  sa  biograpliie,  et  les  fragments  de  ses 
poésies  que  nous  pouvions  lire  dans  les  recueils  ad 
iisum  Delphini,  nous  transportaient  hors  du  monde 
réel.  Quelles  douces  heures  nous  avons  passées  à 
savourer  ces  pages  admirables  :  La  prière  pour  tous, 
Moise  sur  le  Nil,  Les  Vierges  de  Verdun,  Ixi  naissance 
du  duc  de  Bordeaux  !  Plus  tard,  lorsque  notre  horizon 
intellectuel  s'agrandit,  l'impression  persista.  Les 
Feuilles  d'Automne  et  Hernani,  Les  Chants  du  Cré- 
puscule et  Le  Roi  s'amuse  lui-même,  maintinrent 
intact  le  prestige  poétique  de  l'écrivain.  Les  Voix. 
Intérienres  et  Les  Rayons  et  les  Ombres  ne  décou- 
ronnèrent pas  leur  auteur  de  l'auréole  dont  nous 
a^'ions  entouré  son  front.     Il  y  avait,  il  est  vrai,  bien 
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des  fausses  notes  qui  nous  surprenaient  péniblement, 
bien  des  déclamations  dont  nous  ne  savions  que  dire, 
bien  des  bizarreries  d'expression  et  des  éclipses  de 
rythme  que  nous  ne  voulions  pas  nous  avouer  à  nous- 
même.  Toutefois,  en  dépit  de  ses  sommeils  homéri- 
ques, Venfant  sublime  ne  démentait  pas  trop,  suivant 
nous,  les  promesses  de  son  adolescence.  Mais,  un 
jour,  le  livre  des  Contemplations  nous  tomba  sous  la 
main.  Hélas,  quel  désenchantement  !  Quel  brusque 
réveil  !  Victor  Hugo  nous  apparaissait  tel  qu'il  est 
dHi)uis  près  d'un  demi-siècle.  Inégal,  capricieux, 
fantasque,  rocailleux,  obscur,  n'ayant  plus  son  génie 
que  par  éclair,  et  son  bon  sens  que  par  intermittence. 
Alors  nous  voulûmes  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie. 
Nous  dépassâmes  les  Contemplations  pour  nous  en- 
foncer dans  la  Légende  des  Siècles,  dans  les  Châtiments, 
dans  V Année  Terrible,  dans  toutes  ces  œuvres  où  la 
décadence  s'accélère.  Nous  en  sortîmes  guéri, — guéri, 
non  pas  de  notre  enthousiasme  pour  l'immense  ta- 
lent que  Dieu  a  prodigué  à  M.  Victor  Hugo  et  qui 
reparait,  de  temps  à  autre,  dans  ses  œuvres,  comme 
un  rayon  de  soleil  au  milieu  d'un  ciel  nuageux,  mais 
de  ce  fétichisme  ridicule  qui  nous  faisait  tout  englo- 
ber pêle-mêle  dans  notre  trop  facile  admiration. 

En  ce  moment,  M.  Victor  Hugo,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  est  au  comble  de  la  renommée  et  de  la 
fortune.  Il  est  sur  un  piédestal  gigantesque.  Son 
front  olympien  touche  au  firmament,  tandis  que  ses 
pieds  effleurent  les  têtes  qui'  se  courbent  humble- 
ment devant  la  majesté  de  son  génie.  Des  courti- 
sans fanatiques,  quoique  républicains,  ont  fait  autour 
de  lui  la  conspiration   de  l'enthousiasme.    Ouvre-t-il 
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la  bouche,  on  se  récrie  avant  quïl  ait  parlé.  Se  tait- 
il,  on  applaudit  à  son  silence.  Publie-t-il  un  ouvrage, 
les  fidèles  embouchent  la  trompette  pour  annoncer 
au  monde  qu'un  nouveau  chef-d'œuvre  vient  de  lui 
être  donné. 

Dans  notre  pays,  l'hugolâtrie  n'est  pas  encore  arri- 
vée jusque-là.  Cependant  elle  existe.  Nous  l'avons 
déjà  rencontrée  et  combattue  dans  notre  humble 
sphère.  Aujourd'hui,  nous  venons  indiquer  aux  lec- 
teurs un  spécifique  qui,  pour  n'être  pas  breveté,  n'en 
est  pas  moins  efficace.  Ce  spécifique,  c'est  précisé- 
ment le  dernier  livre  du  maître  :  Les  Quatre  Vents  de 
l'Esprit. 

La  publication  de  cet  ouvrage  est  un  désastre  vé- 
ritable pour  la  gloire  de  Victor  Hugo.  Oh  !  l'ingrate 
production!  Tous  les  défauts  de  l'auteur  y  apparais- 
sent triomphants,  et  l'on  n'y  retrouve  presque  plus 
trace  des  grandes  qualités  qui  ont  fait  du  célèbre 
vieillard  le  premier  poëte  de  notre  âge.  Plus  de 
clarté,  plus  de  noblesse,  plus  de  soufifle  oratoire,  plus 
de  conceptions  sublimes,  plus  de  rythme  majestu- 
eux. Au  lieu  de  tout  cela,  la  violence  grossière, 
l'emphase  risible,  la  guerre  à  l'harmonie,  l'obscu- 
rité,la  trivialité.  Il  semble  que  le  but  du  grand 
écrivain  ait  été  de  pousser  une  chevauchée  furieuse 
dans  le  domaine  de  l'extravagant  et  de  l'absurde.  Ce 
livre  produit  en  nous  l'impression  d'un  cauchemar. 
On  y  voit  un  homme — est-ce  un  homme  ou  un  être 
surnaturel  ? — s'avancer  au  milieu  des  espaces  infinis, 
évoquer  des  monstres  inconnus,  appeler  l'ouragan,  la 
tempête,  la  foudre  et  les  éclairs,  causer  avec  l'Océan 
aux  vagues  mugissantes,  avec  la  terre  et  les  cieux. 
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Oa  y  entend  des  dialogues  étranges  dans  les  nuages, 
des  ricanements  sinistres,  des  grondements  dans  les 
abîmes.  L'auteur  pose  en  prophète  et  en  pontife.  Il 
a  des  visions  comme  Ezéchiel,  des  lamentations 
comme  Jérémie,  des  anathèmes  comme  Joad.  Dans 
son  immense  orgueil,  il  s'efforce  même  d'atteindre 
aux  proportions  surnaturelles.  Il  converse  avec 
Dieu,  d'égal  à  égal.  Il  lui  demande  compte  des  mys- 
tères douloureux  d'ici-bas.  Pourquoi  la  mort,  pour- 
quoi l'injustice,  pourquoi  la  haine,  pourquoi  la  pau- 
vreté, pourquoi  les  naufrages  ? 

"  Dieu,  ces  gens  ont  des  fils,  des  mères  et  des  femmes  ; 
Ce  matin,  ces  pêcheurs,  dans  l'île  ou  nous  tremblons, 
Faisaient,  sur  leurs  genoux,  sauter  des  enfants  blonds  ; 
Pourquoi  permettre  aux  eaux,  à  l'air,  aux  rocs,  aux 

[lames 
De  prendre  en  leurs  poings  noirs  toutes  ces  pauvres 

[âmes  ? 
Pourquoi  tiens-tu  captifs.  Seigneur,  tous  ces  vivants. 
Dans  l'orageux  réseau  des  vagues  et  du  vent?  " 

Parfois,  il  daigne  fournir  à  l'Eternel  des  explica- 
tions de  son  crû.  Puis  il  redescend  parmi  les  hom- 
mes. Et  alors  ce  sont  des  airs  de  grandeur  condes- 
cendante, des  sourires  d'ineffable  pitié,  des  oracles 
sibyllins,  des  dédains  transcendants,  des  attitudes  de 
divinité  débonnaire. 

Une  des  ambitions  de  Victor  Hugo,  lorsqu'il  ne 
songe  pas  à  détrôner  le  Très-Haut,  c'est  de  prendre 
rang  parmi  les  grandes  figures  traditionnelles,  les 
grandes  incarnations  du  génie  et  de  la  vertu  persé- 
cutée. 
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Dans  une  des  pièces  les  plus  bizarres  de  l'ouvrage, 
il  se  rappelle  qu'autrefois  il  enviait  le  sort  de  ces  élus, 
Job,  Eschyle,  Thémistocle,  Aristide,  Milton,  Dante  : 

"  Qui  marchent,  couronnés  d'un  mystérieux  lustre." 

Je  me  disais  alors,  s'écrie-t-il  : 

"  L'atome  n'a  pas  droit  aux  grands  écrasements, 
Il  n'a  pas  droit  aux  cris  de  la  haine,  aux  tourments, 
De  la  claie  âpre  et  sainte,  aux  faces  hérissées 
De  serpents  poursuivant  sans  trêve  ses  pensées, 
Non. — Je  baissais  la  tête  et  j'étais  triste  ainsi. — 
Maintenant,  ô  destin,  ô  méduse,  merci." 

C'est  cela.  Voilà  le  poète  sacré  "  héros  et  sage,  con- 
temporain de  Vadversité  sonibrey  II  y  a  eu  Moïse, 
David,  Isaïe,  Eschyle,  Socrate,  Jésus  ;  niaintenant  il 
y  a  Victor  Hugo.     Peuples,  inclinez-vous  ! 

L'auteur  a  divisé  son  livre  en  quatre  parties,  qui 
représentent  les  quatre  vents  de  l'esprit  :  le  livre  sa- 
tirique, le  livre  dramatique,  le  livre  lyrique,  le  livre 
épique.  Il  nous  révèle  lui-même  l'esprit  qui  lui  a 
dicté  cette  division. 

"  Je  vis  les  quatres  vents  passer. — C)  vents,  leur  dis-je, 
Vents  des  cieux  !  croyez-vous  avoir  seuls  un  qua- 
drige ? 
Autans  !  masques  hagards,  tumultueux  démons. 
Croyez-vous  pouvoir  seuls  aller  des  mers  aux  monts  ? 


Ces  allures  d'éclair,  ce  vol  torrentiel. 

L'esprit  humain  les  a  comme  vous,  vents  tragiques  ; 

Comme  vous  le  printemps,  il  a  ses  géorgiques  ; 
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Il  est  l'acre  Archiloque  et  le  Hamlet  amer  ; 
Il  gonfle  l'Iliade  ainsi  que  vous  la  mer. 
L'homme  peut  de  Vahîme  effarer  la  'prunelle. 
L'âme  a  comme  le  vent  quatre  souffles  en  elle. 

La  pensée  est  un  aigle  à  quatre  aîles,  qui  va 
Du  gouffre  où  Noé  flotte  à  l'île  où  Jean  rêva  ; 
Et  chacun  de  ses  grands  ailerons,  Epopée, 
Drame,  Ode,  ïambe  ardent,  coupe  comme  l'épée. 

L'idéal  se  rattache 

Comme  une  croix  immense  aux  quatre  angles  des 

[cieux. 
Le  grand  char  de  l'esprit  roule  sur  quatre  essieux. 
Le  poète  est  pasteur,  juge,  prophète,  apôtre." 

Donc,  s'est  dit  M.  Hugo,  faisons  les  Quatre  Vents 
de  V Esprit.  Prouvons  au  monde  qu'en  nous  revivent 
Orphée,  Homère,  Eschyle  et  Juvénal. 

"  L'âme  est  comme  toi,  sphère,  une  quadruple  étoile. 
Ton  prodige  est  en  nous.  Astre'nous  te  V offrons. 
L'antique  poésie  avec  ses  quatre  fronts, 
OrjDhée,  Homère,  Eschyle  et  Juvénal,  t'égale." 

Comment  ce  programme  grandiose  se  trouve-t-il 
suivi  ?  C'est  ce  que  nous  allons  voir  en  commençant 
par  le  livre  satirique.  Mais  comme  nous  ne  voulons 
pas  être  trop  long,  nous  n'analyserons  que  deux  ou 
trois  pièces  caractéristiques. 

Et  d'abord  M.  Hugo  est-il  un  vrai  satirique,  un  sa- 
tirique complet  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Sans 
doute  il  a  la  passion,  le  trait,  la  mordante  hyperbole, 
la  foudroyante  invective.  Mais  il  lui  manque  deux 
qualités  maîtresses  :  la  concision  et  la  clarté.  Joseph 
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de  Maistre  disait  de  Voltaire  qu'il  est  nul  dans  l'épi- 
gramme,  parce  que  la  moindre  gorgée  de  son  fiel  ne 
peut  couvrir  moins  de  vingt  vers.  De  même  M. 
Hugo  n'est  point  ce  qu'il  pourrait  être  dans  la  satire, 
parce  qu'il  n'est  ni  assez  concis  ni  assez  clair.  La  sa- 
tire ne  doit  pas  s'éparpiller.  Elle  doit  aller  droit  au 
but,  rapide  et  acérée  comme  un  javelot  lancé  par 
une  main  sûre.  L'auteur  des  Quatre  Vents  de  V Esprit 
ne  l'entend  pas  ainsi.  En  tout  il  vise  au  colossal,  à 
l'immense,  au  déploiement  plutôt  qu'à  la  concentra- 
tion de  la  force.  Veut-il  frapper  un  adversaire  d'un 
coup  mortel,  il-  fait  de  vastes  préparatifs.  Il  accu- 
mule les  épithètes  insultantes,  il  cherche  dans  les 
ténèbres  de  l'histoire  les  noms  exécrés  des  plus 
odieux  scélérats,  il  demande  au  passé  des  comparai- 
sons outrageantes,  il  rassemble  une  formidable  artil- 
lerie d'imprécations  et  d'anathèmes,  dont  la  moindre 
pièce  suffirait  à  foudroyer  l'ennemi.  Enfin  il  est 
prêt  ;  il  s'ébranle  en  bon  ordre  ;  qui  pourra  résister 
à  ce  foudre  de  guerre  ?  Malheureusement  le  public 
est  déjà  fatigué  de  la  longueur  de  l'attente,  et  des 
lenteurs  de  cette  polémique  érudite.  Aussi  le  résul- 
tat, quel  qu'il  soit,  ne  lui  semble  plus  répondre  à  la 
grandeur  de  l'effort. 

Un  autre  tort  de  M.  Victor  Hugo,  c'est  de  croire 
que  pour  être  satirique,  il  faille  être  trivial  jusqu'à  la 
grossièreté.  Nous  avons  souvent  vu  d'honnêtes  per- 
sonnes se  scandaliser  du  style  énergique  et  quelque- 
fois violent  de  Louis  Veuillot.  Que  diront-elles  donc 
des  vers  suivants,  pris  dans  la  pièce  intitulée  :  Anima 
vilis. 
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"  Cet  homme  espère  atteindre  aux  grandeurs  ;  il  s'es- 

[souffle 
A  passer  scélérat,  lui  qui  n'est  que  maroufle. 
Ce  pédagogue  aspire  au  grade  de  coquin. 

Ah  ça,  tu  perds  ton  temps  et  ta  peine,  grimaud  ! 
Alibooron  n'est  pas  aisément  Béhémoth  ; 
Le  burlesque  n'est  pas  facilement  sinistre  ; 
Fusses-tu  meurtrier,  tu  demeurerais  cuistre. 

Tu  te  gonfles,  crapaud,  mais  tu  n'augmentes  pas  ; 

La  nature  n'a  pas  de  force  à  dépenser 

Pour  te  faire  grandir  et  te  faire  pousser. 

Quoi  donc!  n'est-elle  point. l'impassible  nature  ?    - 

Parce  que  des  têtards,  nourris  de  pourriture, 

Souhaitent  devenir  dragons  et  caïmans. 

Elle  consentirait  à  ces  grossissements  ! 

Le  ver  serait  boa  !  Vhuître  deviendrait  Vhydre  ! 

Locuste  empoisonnait  le  vin,  et  non  le  cidre." 

N'en  déplaise  aux  admirateurs  quand  même,  nous 
trouvons  cela  vulgaire,  guindé  et  point  du  tout  fou- 
droyant.    M.  Hugo  a  l'indignation  trop  laborieuse. 

Dans  une  autre  pièce  intitulée  :  Les  Bonzes,  le  poète 
donne  libre  carrière  à  sa  haine  contre  le  culte  et  le 
sacerdoce.  Suivant  son  habitude  il  entasse  pêle- 
mêle  substantifs  sur  adjectifs.  Veavjx,  d'or,  sphinx, 
chimères,  griffons,  les  princes  des  démons,  les  princes  des 
prêtres,  synodes,  sanhédrins,  vils  muphtis,  scribes  traîtres, 
sadducéens,  pharisiens,  ceux  qui  redonneraient  à  Jésus  le 
Calvaire,  tout  cela,  ce  sont  les  bonzes,  les  pontifes,  les 
prêtres. 

"  Plaie  énorme  que  fait  une  abjecte  piqûre." 
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M.  Hugo  voudrait  qu'il  n'y  eût  pas  de  culte  et  par 
conséquent  pas  de  prêtres. 

"  Dieu  n'étant  aperçu  que  par  les  astres  seuls, 

Les  penseurs,  sachant  bien  qu'il  est  là  sous  ses  voiles, 

Ont  toujours  conseillé  d^en  croire  les  étoiles  ; 

Dieu,  c'est  un  lieu  fermé  dont  Vaurore  a  la  clé, 

Et  la  religion,  c'est  un  ciel  contem'plé. 

Mais  vous  ne  voulez  pas,  prêtres  de  cette  église. 

Vous  voulez  que  la  terre  en  votre  livre  lise, 

Au  lieu  de  lire  au  front  des  deux  la  vérité. 

C'est  cela,  plus  de  religion,  plus  de  culte,  plus 
d'Eglise.  Il  faut  en  croire  les  étoiles.  Contemplez  les 
astres,  consultez  le  front  des  deux,  et  vous  aurez  la  vie 
éternelle.  C'est  commode  et  bon  marché.  Nous 
concevons  maintenant  que  l'auteur  de  ce  lumineux 
système  ne  comprenne  pas  : 

"  Dans  quel  but  Dieu  livra  les  empires,  le  monde, 
Les  âmes,  les  enfants  dressant  leur  tête  blonde. 
Les  temples,  les  foyers,  les  vierges,  les  époux, 
L'homme,  à  l'épouvantable  immensité  des  poux." 

Les  poux  ce  sont  les  prêtres.  Ne  reconnait-on  pas 
bien  à  ce  trait  délicat  le  fougueux  romantique  qui 
s'est  vanté  un  jour  d'avoir  émancipé  les  mots  ? 

Cependant  ce  que  nous  venons  de  citer  n'est  que 
l'insulte  généralisée  ;  voici  maintenant  l'insulte  per- 
sonnelle. C'est  une  des  pages  les  plus  odieuses  de 
ce  livre  odieux.  Un  jour,  ^Nlgr  de  Ségur,  le  saint  et 
vaillant  prélat  dont  la  mort  a  été  un  deuil  pour 
l'Eglise,  a  cru  devoir  s'élever  contre  les  sophismes 
dangereux  de  l'auteur  des  Misérables.     Alors  l'écri- 
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vain  débonnaire  qui  prêche  la  miséricorde,  et  qui 
donne  des  conseils  comme  celui-ci  : 

"  Quoi,  frère,  tu  frémis  parce  qu'on  te  déchire  ! 
Tu  ne  connais  donc  pas  la  force  du  sourire  !  " 

le  doux  poète  entre  en  fureur.  Comment  !  oser  dis- 
cuter les  opinions  d'Olympio  !  Ah  !  Monseigneur, 
vous  n'y  reviendrez  pas.  Et  le  bon  M.  Hugo  prend 
son  fouet  : 

"  Muse,  un  nommé  Ségur,  êvêque  ('?),  m'est  hostile  ; 
Cet  homme  violet  me  damne  en  mauvais  style  ; 
"  Sa  prose  réjouit  les  hiboux  dans  leurs  trous. 

Il  est  d'ailleurs  à  plaindre.  Au  séminaire, 

Un  jour  que  ce  petit  bonhomme  plein  d'ennui 

Bêlait  un  oremus  au  hasard  devant  lui, 

Comme  glousse  Voison,  comme  la.  vache  meugle, 

Il  s'écria  : — mon  Dieu  !  je  voudrais  être  aveugle  ! — 

Xe  trouvant  pas  qu'il  fît  assez  nuit  comme  ça. 

Le  bon  Dieu,  le  faisant  idiot,  l'exauça. 

Faisons  chorus.     Hurler  avec  le  loup,  et  braire 
Avec  Vévêque,  eh  bien,  c'est  un  droit.  Usons-en. 
.l'aime  en  ce  noble  abbé  ce  style  paysan. 
C'est  poissard,  c'est  exquis.  Bravo.  Cela  vous  plonge 
Dans  une  vague  extase  où  l'on  sent  le  mensonge. 

L'on  ne  sait  pas  trop 

Dans  cette  vision  où  le  démon  chuchote, 
Si  l'on  voit  un  évêque  ayant  au  dos  la  hotte 
Ou  bien  un  chiffonnier  ayant  la  mitre  au  front.'''' 

Hélas  !  voilà  les  idées  et  le  style  de  l'homme  qui 
a  écrit  tant  de  chefs-d'œuvre.  Quelle  chute,  et  comme 
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M.  de  Pontmartin  avait  raison  de  dire,  en  parlant  de 
M  Hugo,  dans  un  des  derniers  numéros  du  Corres- 
pondant, qu'il  vaut  mieux  rester  un  enfant  de  génie 
que  devenir  un  génie  en  enfance. 

Le  lecteur  a  maintenant  une  idée  de  ce  livre  sati- 
rique, où  il  y  aurait  tant  d'autres  énormités  à  relever. 
C'est  un  réquisitoire  indigeste  contre  l'Eglise,  la  vie 
monastique,  le  pouvoir,  l'autorité,  la  justice  sociale, 
et  les  critiques  de  l'écrivain.  Nous  y  avons  signalé 
le  ton  général  de  l'ouvrage,  et  nous  pourrons  être 
plus  bref  en  analysant  les  autres  livres. 

Thomas  Chapais. 
(à  continuer) 
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CONFERENCE  SUR  LA  CHARITE  (D 

"  Une  fleur  prouve  un  Dieu  créateur, 
une  sœur  de  charité  prouve  un  Dieu 
sauveur  :  la  démonstration  logique  est 
pratique  la  même."  (-) 

(AUG.  COCHIN.) 

Monseigneur,  ^^> 
Excellence,  (*> 
Mesdames,  Messieurs, 

"  r 

'AI  répondu  avec  un  véritable  bonheur  à 
l'invitation  que  l'on  m'a  faite,  de  donner 
une  conférence  au  profit  de  nos  chers  or- 
phelins ;  car  comment  ne  pas  se  réjouir  de 
venir  en  aide  à  ces  petits  anges  privés,  pres- 
que à  leur  entrée  dans  la  vie,  de  la  douce 
protection  et  des  caresses  des  auteurs  de 
leurs  jours  ? 


(1  j  Cette  conférence  a  été  donnée  à  Québec,  à  la  ?alle  Victoria, 
le  20  janvier  1882,  en  faveur  des  orphelins  des  Sœurs  de  la  Cha- 
rité. Xous  en  avons  retouché  certaines  parties  que  nous  n'avions 
pu  suffisamment  développer  dans  un  entretien  d'une  heure,  tout 
en  conservant  à  noire  travail  sa  forme  oratoire 

(2)  L'ami  du  la  Religion,  12  avril  1850. 

(3i  Sa  Grandeur  Mgr  E.  A.  Taschereau,  archevêque  de 
Québec. 

(4)  L'honorable  Tiiéodore  Eobitaille,   lieutenant-gouverneur 
de  la  province  de  Québec. 
10 


162  NOUVELLES    SOIRÉES    CANADIENNES 

C'est  donc  en  leur  faveur,  messieurs,  que  je  viens  ce 
'soir  vous  adresser  quelques  par(jles  :   puissent-elles 
partir  de  mon  cœur  pour  aller  au  vôtre  ! 

Mais  avant  de  traiter  le  sujet  que  j'ai  choisi,  lais- 
sez-moi vous  raconter  une  histoire  que  je  n'ai  puisée 
ni  à  l'étranger,  ni  dans  les  annales  du  moyen-âge. 

I 

Un  jour,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  dans  nos 
cantons  de  l'est,  une  diligence  s'arrêtait  devant  un 
presbytère.  Le  curé  était  absent,  mais  le  conducteur 
entra,  et,  sur  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  déposa,  avec  une 
petite  malle,  une  enfant  d'environ  quatre  ans  :  puis 
il  continua  sa  route. 

D'où  venait  cette  enfant  ? 

Elle  était  née  en  Irlande,  et,  à  peine  âgée  de  deux 
ans,  elle  avait  émigré  au  Canada,  avec  sa  famille  qui 
était  très  pauvre.  Ici,  elle  avait  eu  la  douleur  de 
perdre  son  père.  I^e  prêtre  missionnaire  de  l'endroit, 
qui  était  allé  porter  au  malade  les  secours  de  la  reli- 
gion, touché  du  sort  qui  attendait  bientôt  la  petite 
fille,  avait  promis  d'être  son  protecteur.  Par  malheur, 
l'orpheline  avait  ensuite  été  contiée  par  sa  mère  à  un 
ministre  qui  n'avait  pas  sa'  foi.  Alors  le  prêtre  la 
réclama,  fit  admettre  ses  droits,  et  la  pauvre  enfant  fut 
ainsi  envoyée  dans  cette  maison,  où  elle  devait  ren- 
contrer un  père  qui  veillerait  sur  ses  jeunes  années. 

Mais  hélas  !  presque  au  même  instant,  passait  une 
femme,  une  folle  qui  menait  la  vie  la  ])lus  misérable 
à  travers  les  campagnes  et  les  forêts.  Elle  vit  la  petite 
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fille  dans  le  jardin  du  presbytère,  et  forma  le  projet 
de  l'enlever.  Elle  s'approche  donc,  lui  fait  signe  de  la 
suivre,  et,  la  prenant  par  la  main,  disparaît  avec  elle. 

De  retour  chez  lui,  le  prêtre  ajjercoitbien  la  valise 
sur  laquelle  est  écrit  le  nom  de  l'orpheline.  Mais, 
l'orpheline,  où  est-elle  ?  vers  quels  lieux  cette  femme 
a-t-elle  dirigé  ses  pas  ?  Il  l'ignore,  et  personne  ne 
peut  le  lui  apprendre.  Il  fait  faire  de  nombreuses 
recherches  ;  tout  est  inutile  :  sa  petite  protégée  ne 
reparaît  pas. 

Plusieurs  années  se  i)assèrent. 

Le  prêtre  avait  été  transféré  à  Saint-Raymond  ; 
mais  souvent  sa  pensée  se  reportait  vers  les  campa- 
gnes qui  avaient  eu  les  prémices  de  son  zèle,  et  il 
éiDrouvait  un  serrement  de  cœur  chaque  fois  qu'il 
songeait  à  la  pauvre  enfant  qu'on  lui  avait  ravie. 

Dieu  lui  ménageait  ceinnulant  une  grande  consola- 
tion. Un  jour,  il  reçoit  une  lettre  de  Saint-Antoine 
de  Tilly,  et  la  seule  vue  de  la  signature  lui  fait  ver- 
ser une  larme  d'attendrissement. 

L'orpheline  vivait  encore  ....  et  c'était  elle-même 
qui  lui  écrivait,  pour  lui  dire  sa  reconnaissance,  lui 
parler  de  ses  malheurs,  et  lui  demander  des  rensei- 
gnements sur  sa  mère  qu'elle  n'avait  jamais  revue, 
hélas  !  depuis  ses  premières  années. 

Comment  dire  la  joie  du  bon  prêtre  ?  Il  avait  hâte 
de  voir  cette  enfant  dont  il  avait  autrefois  promis 
d'être  l'ami  tutélaire,  de  lui  entendre  raconter  sa  vie, 
de  la  bénir. 
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Bientôt,  il  eut  l'occasion  de  rencontrer  le  curé  de 
Saint-Antoine,  et  lui  dit  tout  ce  qu'il  connaissait  de 
l'enfonce  de  la  jeune  fille  :  sa  misère,  les  dangers 
qu'elle  avait  courus,  son  apparition  à  son  presbytère, 
et  son  m3-stérieux  enlèvement. 

Quant  à  sa  mère,  elle  était  peut-être  morte,  ou  bien, 
se  voyant  seule  sur  une  terre  étrangère,  elle  était  re- 
tournée dans  sa  patrie. 

Alors  le  curé  de  Saint-Antoine  tout  ému  : 

"  Ecoutez,  maintenant,  dit-il.  le  reste  de  l'histoire. 

"  Pendant  longtemps,  votre  petite  orpheline  a  par- 
tagé la  vie  errante  de  la  femme  qui  l'avait  volée. 
Que  de  pleurs  elle  a  versés  !  Combien  n'a-t-elle  pas 
souôert  du  froid  et  de  la  faim  !  Parfois  même,  elle 
fut  cruellement  battue  lorsqu'elle  ne  plaisait  pas  à 
sa  marâtre.  Mais  il  y  avait  au  ciel,  un  ange  qui  veil- 
lait sur  ses  jours  ;  et  Dieu,  en  permettant  qu'elle  con- 
nût de  si  cruelles  douleurs,  n'agissait  pas  sans  de 
miséricordieux  desseins. 

"  Après  avoir  traversé  plusieurs  villages,  la  folle 
était  arrivée  dans  ma  paroisse  avec  l'enfant,  et,  toutes 
deux  se  trouvaient  chez  le  meunier,  lorsque  vint  un 
de  mes  bons  paysans. 

"  Celui-ci,  charmé  des  grâces  de  la  pauvre  petite,  et 
attendri  à  la  vue  de  sa  misère,  manifesta  le  désir  de 
l'emmener  chez  lui.  La  folle  la  lui  céda,  et  le  paysan 
re^^nt  joj'eux  à  sa  maison  avec  son  trésor. 

"  Son  épouse  et  lui  adoptèrent  la  chère  enfant  qui. 
plus  tard,  envoyée  dans  un  couvent  de  Québec,  fit 


CONFERENCE   SUR    LA    CHARITÉ  165 


de  brillantes  études.  ^Maintenant,  elle  est  institutrice 
dans  ma  paroisse,  mais  bientôt,  j'en  suis  sûr,  elle  se 
consacrera  à  Dieu  dans  la  vie  religieuse." 

Les  deux  prêtres  ne  purent  se  quitter  sans  admirer 
les  soins  maternels  dont  les  petits  de  la  terre  sont 
l'objet  de  la  part  de  la  Providence. 

De  retour  chez  lui,  le  bon  curé  de  Saint- Antoine 
alla  voir  les  parents  adoptifs  de  la  jeune  orpheline, 
et  leur  raconta  toute  l'histoire  de  celle  qu'ils  appe- 
laient leur  fille  chérie. 

Ses  deux  auditeurs  étaient  suspendus  à  ses  lèvres. 
Ce  récit  leur  semblait  si  extraordinaire  !  Ils  allaient 
de  surprise  en  surprise,  et  ne  furent  pa*s  longtemps 
sans  soupçoimer  le  dénoûment. 

— Mais  c'est  l'histoire  de  notre  enfant  !  s'écrièrent- 
ils. 

— Vous  l'avez  dit,  reprit  le  prêtre. 

Alors,  reconnaissants  et  attendris,  les  deux  fervents 
chrétiens  se  jettent  à  genoux,  et,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  prononcent  ces  touchantes  paroles  : 

— Oui,  Marie  appartient  à  Dieu  !  Qu'il  la  prenne, 
nous  la  lui  donnons  de  grand  cœur  :  elle  sera  la  con- 
solatrice des  malheureux  et  des  abandonnés. 

Dieu  la  prit  en  effet  ;  elle  devint  sœur  de  charité, 
et  reçut  en  religion  un  nom  illustré  jadis  par  un 
grand  roi  de  France  qui  fut  un  grand  saint. 

Aujourd'hui,   messieurs,    les     deux    prêtres    eoni 
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morts,  mais  celle  qu'ils  entourèrent  de  leur  pater- 
nelle sollicitufle  vit  encore,  et  vous  la  connaissez  tous. 

A  quelques  pas  de  nous  est  une  maison  que  vous 
aimez,  et  que  votre  générosité  soutient.  C'est  là  que 
vous  la  trouverez,  à  la  tête  d'une  communauté  fer- 
vente et  dévouée,  au  milieu  de  nombreux  orphelins 
qui  l'appellent  leur  mère.  C'est  entre  ses  mains,  et 
pour  secourir  sa  chère  famille,  que  sera  déposée  la 
recette  de  cette  soirée.  Tous  ces  petits  enfants,  soyez- 
en  sûrs,  prieront  pour  vous,  et,  en  leur  nom,  mesda- 
mes et  messieurs,  laissez-moi  vous  remercier  du  fond 
du  cœur  !  ^'-1 

C'est  la  charité  qui  nous  réunit  en  ce  moment,  c'est 
elle  aussi  qui  fera  l'objet  de  cet  entretien. 

La  charité  que  le  pauvre  idolâtre  ! 

Mère  de  ceux  pour  qui  la  fortune  est  marâtre, 
Qui  relève  et  soutient  ceux  qu'on  foule  en  passant, 


(1)  Nous  i)onvonsi  gaiantir  i'autlienlicité  de  cette  touchante 
histoire  dont  nous  n'a\  ons  vuuhi  raconter  ici  que  les  principaux 
détails.  Les  deux  prêtres  étaient  le  révérend  M.  Robson  et  le 
révérend  M.  Louis  Proulx.  Celui-ci  surtout  aiinait  à  parler  de 
sa  protégée  ;  et  alors,  nous  a-t-on  dit,  ses  yeux  se  mouillaient  de 
larae^.  Si  l'humble  héroïne  de  notre  récit  vient  à  parcourir  cts 
pages,  nous  la  prions  de  nous  pardonner  de  l'avoir  mi.se  en  scène. 
Ces  faits  merveilleux,  sa  modestie,  san.s  doute,  aurait  préféré  les 
tenir  secrets,  ou  ne  les  révéler  que  dans  l'intimité  de  son  monas- 
tère, pour  l'édincation  de  ses  sœurs  ;  mais,  nétait-il  pas  bon  de 
les  divulguer,  afin  d'enijager  les  âmes  à  bénir  la  Providence,  la 
divine  mère  des  orphelins  ? 
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Qui,  lorsqu'il  le  faudra,  se  sacrifiant  toute, 
Comme  le  Dieu  martyr  dont  elle  suit  la  route, 
Dira  :  "  Buvez  !    mangez  !    c'est   ma    eliair   et   mon 

[sang."  m 

Le  sujet  est  vaste  etsplendide  :  j'en  parlerai,  sinon 
avec  éloquence,  au  moins  avec  amour,  encouragé, 
messieurs,  par  votre  S3"mpathie  ;  encouragé  surtout 
par  la  présence  du  premier  représentant  de  Tautorité 
civile  en  notre  province,  et  par  celle  de  notre  digne 
archevêque,  dont  un  hospice  ouvert  à  toutes  les  souf- 
frances, l'hospice  du  Sacré-Cœur,  redira  le  nom  et  la 
générosité  à  nos  petits  neveux. 

Ne  craignez  point  que  je  vienne  faire  un  sermon,  je 
ne  voudrais  pas  prêcher  à"de  parfaits  convertis. 

Nous  poserons  le  mystérieux  problème  de  l'exis- 
tence de  la  pauvreté  et  de  la  misère  ici-])as. 

Comment  l'antiquité  l'avait-elle  envisagé  et  com- 
pris ? 

Comment  le  christianisme  l'a-t-il  résolu  à  son  tour  ? 

Questions  vitales,  qui  vont  nous  mettre  en  présence 
des  grandes  œuvres  produites  dans  le  monde  par  la 
charité,  vertu  divine  arrosée  sur  le  Calvaire  par  le 
sang  d'un  Dieu,  vertu  ignorée  des  plus  beaux  génies 
de  la  Grèce  et  de  la  Rome  païennes. 

Messieurs,  vous  l'admettrez  avec  moi,  la  charité  a 
tracé  dans  l'histoire  des  pages  vraiment  sublimes  :  les 


(1)   V.Hugo.      Pour  les  pauvres. 
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martyrs  en  ont-ils  écrit  de  plus  belles,  même  avec  leur 
sang  ?  Si  nous  contemplons  nos  propres  annales, 
comme  nous  les  voyons  resplendir  dès  notre  berceau 
de  l'éclat  de  cette  admirable  vertu  ! 

Et  n'avons-nous  pas  la  consolation  de  constater 
que,  de  nos  jours  même,  cet  astre  bienfaisant  éclaire 
encore  notre  route  ? 

Oh  !  oui,  parler  de  la  charité,  ce  n'est  pas  seulement 
traiter  un  sujet  qui,  naturellement,  trouve  sa  place 
dans  nos  chaires  chrétiennes,  mais  c'est  aussi  faire 
vibrer  tous  les  sentiments  de  notre  jeune  nationalité. 
L'amour  des  pauvres  remplit  le  cœur  de  l'Eglise  ;  il 
fut  dans  tous  les  temps  la  marque  distinctive  des 
saints.  Eh  !  bien,  nous  le  verrons  briller  dans  ces 
âmes  héroïques  qui  fondèrent  notre  patrie  et  nous 
transmirent  le  noble  désir  d'imiter  leurs  actions. 


II 


Chez  tous  les  peuples,  messieurs,  à  tous  les  âges,  et 
sous  tous  les  gouvernements,  il  est  un  fait  qui  s'impose 
à  notre  ol)servation  :  c'est  l'inégale  répartition  des 
biens  de  ce  monde.  Aucune  législation  n'est  parvenue 
à  la  détruire  ;  elle  a  été  plus  forte  que  tous  les  systèmes 
et  toutes  les  utopies.  La  richesse  n'a  cessé  d'être  le 
partage  du  petit  nombre  ;  les  indigents,  ceux  qui 
souffrent,  ceux  qui,  souvent,  n'ont  j^as  de  pain  pour 
se  nourrir,  ont  toujours  formé  une  grande  partie  de 
l'humanité.     Sur  la  terre,  comme  l'a  dit  un  poète  : 

Au  banquet  du  bonheur,  bien  peu  sont  conviés. 

C'est  l'histoire  des  siècles  passés,  c'est  l'histoire  de 
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notre  temps,  ce  sera  aussi,  n'en  doutons  pas,  celle  de 
l'avenir.  Que  les  réformateurs  écrivent,  s'ils  le  veu- 
lent, au  frontispice  des  monuments  nationaux,  le 
grand  mot  d^égalité  :  la  loi  que  porta  le  législateur 
suprême  n'en  aura  pas  moins  son  cours  ;  et  l'infor- 
tuné sans  argent  et  sans  asile,  obligé  de  mendier  pour 
ne  pas  mourir,  sourira  de  pitié,  en  contemplant  cette 
affirmation  mensongère  gravée  sur  la  pierre  au  nom 
d'une  prétendue  philanthropie. 

Ni  la  science,  ni  la  force,  ni  l'industrie,  ni  même  le 
zèle  n'empêcheront  les  maladies,  la  mort  et  le  crime 
d'exercer  leurs  ravages  au  sein  des  sociétés  ;  et  la 
maladie  engendrera  la  misère  et  la  souffrance,  la 
mort  fera  des  veuves  et  des  orphelins,  le  crime  fera 
des  malheureux  et  des  abandonnés. 

Libre  â  la  philosophie  de  discuter  ce  mystère,  mais 
il  lui  faudra  commencer  par  l'admettre  ;  et,  pour  le 
comprendre,  elle  devra  revenir  à  l'enseignement  de 
ce  petit  livre  admirable  qui  a  nom  le  catéchisme. 

Et  que  proclame-t-il  cet  évangile  de  l'enfance?  Ah  ! 
c'est  que  tout  ne  se  passe  pas  pour  l'homme  entre  le 
berceau  et  la  tombe,  c'est  qu'au  delà  de  la  mortcom 
mence  une  vie  où  se  rétablit  l'ordre  parfait,  c'est  que 
la  vie  présente  est  à  la  fois  une  épreuve  et  une  expia- 
tion. 

Mais,  suffirait-il  à  la  sagesse  de  raisonner  sur  les 
misères  et  les  souffrances  humaines,  d'en  reconnaître 
l'impérieuse  nécessité,  et  de  pouvoir  en  assigner  la 
cause  ?  Evidemment  non.  Leur  soulagement  doit 
nécessairement  entrer  dans  l'ordre  de  la  Providence. 
Serait-ce  donc  en  vain  que  l'homme  aurait  reçu  le 
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grand  don  de  pleurer  et  de  s'émouvoir  ?  Serait-ce  en 
vain  que  dans  sa  poitrine  battrait  un  cœur  capable 
d'attendrissement  et  d'amour?  Il  serait  criminel, 
s'il  restait  insensible  en  présence  du  malheur;  im- 
puissant à  le  bannir  de  la  terre,  il  est  de  son  devoir 
de  le  secourir. 

La  richesse,  messieurs,  a  une  mission  sacrée,  com- 
me l'éloquence  que  Dieu  place  sur  les  lèvres  de  son 
prophète,  comme  la  science  qu'il  communique  à  ses 
docteurs,  comme  l'auguste  autorité  dont  il  investit 
ses  pontifes  ;  et  cette  mission  est  de  venir  en  aide  à 
l'infortune,  de  sécher  les  pleurs,  de  donner  à  l'indi- 
gent la  subsistance  corporelle,  et  de  rendre  le  courage 
aux  cœurs  désespéré;?.  Malheur  aux  grands  lorsque, 
sur  le  seuil  de  leur  maison  prospère  et  joyeuse,  un 
vieillard 

Tout  roidi  par  l'hiver,  en  vain  tombe  à  genoux  ; 
Quand  les  petits  enfants,  les  mains  de  froid  rougies, 
Ramassent  sous  leurs  pieds  les  miettes  des  orgies  ! 

Lazare  a  toujours  son  tour,  et  l'on  ne  méprise  pas 
impunément  ses  supplications  et  ses  larmes  ! 

Cette  doctrine,  messieurs,  expression  fidèle  de  vos 
sentiments,  est,  nous  pouvons  le  dire,  la  doctrine  de 
tous  les  peuples  chrétiens.  Il  s'est  opéré  dans  le 
monde  une  telle  transformation  depuis  dix-neuf  siè- 
cles ;  la  charité  est  devenue  si  naturelle  au  cœur,  que 
les  plus  belles  œuvres  de  dévouement  excitent  notre 
admiration  et  notre  sympathie,  mais  ne  nous  éton- 
nent pas.  Sous  les  haillons  qui  le  couvrent,  le  pauvre 
est  pour  nous  un  frère  à  qui  nous  aimons  à  tendre  la 
main.  Nous  sommes  habitués  à  voir  auprès  du  lit  des 
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malades,  la  nuit  comme  le  jour,  cet  ange  de  patience 
et  de  bonté  que  nous  appelons  une  sœur  ;  nous  ne 
sommes  pas  surpi-is  que  des  orphelins  retrouvent  des 
mères  tendres  et  dévouées  chez  des  femmes  dont  ils 
ignorent  même  le  nom  ;  nous  avons  à  cœur  d'aider 
à  la  construction  de  ces  asiles  destinés  à  recueillir  le 
dénûment,  le  repentir,  et  la  faiblesse  ;  de  nobles 
dames  .mettent  de  l'émulation  à  confectionner  de 
leurs  mains  des  habits  pour  les  pauvres,  et  des  hom- 
mes de  condition  vont,  en  plus  grand  nombre  qu'on 
ne  le  croit,  visiter  les  mansardes  qu'habite  la  misère 
pour  y  laisser  le  superflu  de  leurs  biens. 

Les  poètes  croiraient  manquer  à  leur  mission,  s'ils 
ne  s'attendrissaient  sur  l'indigence,  et  s'ils  ne  célé- 
braient, dans  leurs  vers,  les  immenses  bienfaits  de  la 
charité. 

Ecoutez  comment  l'un  d'eux,  que  j'ai  déjà  cité, 
Victor  Hugo,  au  temps  de  sa  vraie  gloire,  peignait 
cette  vertu  céleste 

aux  yeux  de  douceur. 

Au  front  crédule,  et  qui  ressemble 
A  la  foi  dont  elle  est  la  sœur. 

Au  lit  du  vieillard  solitaire, 
Elle  penche  un  front  gracieux  ; 
Et  rien  n'est  plus  beau  sur  la  terre. 
Et  rien  n'est  plus  grand  sous  les  cieux, 
Lorsque,  réchauffant  leur  poitrine 
Entre  ses  genoux  triomphants, 
Elle  tient  dans  sa  main  divine 
Les  pieds  nus  des  petits  enfants. 
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Elle  va  dans  chaque  masure, 
Laissant  au  pauvre  réjoui, 
Le  vin,  le  pain  frais,  l'huile  pure, 
Et  le  courage  épanoui. 

Puis  elle  cherche  au  coin  des  bornes, 

Transis  par  la  froide  vapeur, 

Ces  enfants  qu'on  voit  nus  et  mornes 

Et  se  mourant  avec  stupeur. 

Oh  !  voilà  surtout  ceux  qu'elle  aime, 

Faibles  fronts  dans  l'ombre  engloutis. 

Parés  d'un  triple  diadème, 

Innocents,  pauvres,  et  petits,  t'^ 

L'auteur  des  Méditations  et  des  Harmonies,  compose 
pour  un  hospice  de  charité  la  cantate  la  plus  suave, 
et  dans  le  bel  hymne  de  Venfant  à  son  réveil,  il  a  bien 
soin  d'accorder  le  plus  touchant  souvenir  aux  pau- 
vres et  aux  infortunés  : 

Donne  au  malade  la  santé, 

Au  mendiant,  le  pain  qu'il  pleure, 

A  l'orphelin  une  demeure, 

Au  prisonnier  la  liberté. 


(1)  Dieu,  est  toujours  là. — Jamais  le  poète  ne  fut  plus  éloquent, 
ni  plus  sublime,  que  lor.'jqu'il  puisa  ses  inspirations  dans  Je 
christianisme,  lorsqu'il  filaida  la  cause  du  malheur,  lorsqu'il 
chanta  les  grâces  de  l'enfance,  et  l-s  charmes  de  la  vertu.  Nous 
ne  cr  iigiions  pas  de  le  citer  souvent  dans  ces  pages.  Il  eut,  il  est 
vrai,  ses  erreurs  et  se^  fautes  ;  il  a  mène  insulté,  blasphémé  les 
plus  chers  objets  de  notre  foi  et  de  notre  amour  ;  malgré  cela,  ce- 
pendant, nous  ne  pouvons  oublier  les  vers  immortels  tombés  de 
sa  plume,  et  nous  ne  flétrirons  pas  la  couronne  qui  orna  jadis  son 
front. 


1 


CONFÉRENCE    SUR    LA    CHARITÉ  173 

Il  n'est  presque  point  de  poète  contemporain  qui 
n'ait  consacré  quelques  uns  de  ses  chants  à  solliciter 
la  générosité  des  riches  en  faveur  de  la  souffrance  ; 
et,  pour  ne  pas  multiplier  les  citations,  je  ne  vous 
lirai  que  ces  vers  qui  semblent  un  écho  fidèle  des 
chaleureuses  exhortations  des  Pères  de  l'Eglise.  Ils 
sont  de  Turquety  : 

Pitié  pour  le  vieillard  dont  la  tête  s'incline  ! 
Pitié  pour  l'humble  enfant  !  pitié  pour  l'orpheline 
Qu'un  peu  d'or  ou  de  pain  sauve  du  déshonneur  ! 
Ils  sont  là  ;  leur  voix  triste  essaie  une  prière  : 
Dites,  resterez-vous  aussi  froids  que  la  pierre 
Où  s'agenouille  la  douleur  ? 

Je  le  demande  au  nom  de  tout  ce  qui  vous  aime. 
Je  le  demande  au  nom  de  votre  bonheur  même, 
Par  les  plus  doux  penchants,  et  par  les  plus  saints 

[nœuds  ; 

Et,  si  ces  mots  sacrés  n'ont  pu  toucher  votre  âme. 
S'il  faut  un  nom  plus  grand,  chrétiens,  je  le  réclame 
Au  nom  du  Christ  pauvre  comme  eux.  f^J 

III 

Mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  ;  un  pareil 
langage  et  de  tels  spectacles  étaient  inconnus  au 
monde,  avant  que  la  croix  parût  sur  le  Calvaire. 
Alors,  les  cœurs  ne  semblaient  guère  ouverts  aux  sen- 
timents de  la  commisération  et  de  la  tendresse. 
L'homme  ignorait  ce  que  c'était  que  le  prochain  ;  il 
ignorait  encore  davantage  que,  dans  le  plus  humble 


(1)  Souffrances  d'hiver. 
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et  le  plus  rebuté  de  ses  semblables,  il  devait  voir  un 
frère. 

Je  sais  bien  que  l'on  pourrait  citer  dans  les  siècles 
païens  de  belles  paroles,  des  traits  de  générosité,  des 
actions  bienfaisantes  :  l'image  de  la  divinité  ne  pou- 
vait complètement  périr  sur  la  terre,  et  le  cœur  hu- 
main eut  ses  heures  de  dévouement,  comme  la  raison 
eut  ses  éclairs  de  vérité. 

Mais  ce  furent  là  de  nobles  exceptions.  Cette  ei\n- 
lisation  superbe  eut  pour  caractère  général  et  domi- 
nant, un  égoïsme  révoltant  envers  les  misérables  ;  et 
en  dépit  de  la  gloire  qu'elle  a  conquise  dans  les  arts 
et  dans  les  lettres,  elle  ne  peut  faire  oublier  le  stig- 
mate honteux  dont  l'a  marquée  saint  Paul,  en  l'ap- 
pelant une  civilisation  "  sans  amour  et  sans  entrail- 
les." f^l 

Parcourez  les  annales  qu'elle  nous  a  transmises 
vous  resterez  stupéfaits.  Vous  y  verrez  un  sentiment 
honorable  et  philanthropique  presque  immédiate- 
ment contredit  par  des  lois  cruelles,  des  sentences 
orgueilleuses,  une  doctrine  humiliante.  Des  actes  de 
dévouement  absolu  et  de  désintéressement  héroïque, 
vous  en  trouverez  peu.  Vous  chercherez  en  vain  le 
bienfaiteur  généreux  dont  la  main  gauche  ignore  ce 
que  sa  droite  a  donné  ;  et,  lorsque  vous  aurez  rendu 
justice  à  quelques  âmes  qui  valurent  mieux  que  la 
société  où  elles  vécurent,  vous  comprendrez  la  vérité 
profonde  de  cette  belle  parole  de  Prevost-Paradol  : 
"  De  tout  temps  on  a  donné  à  ceux  qui  souffrent, 


(1)  Ep.  aux  Rom.,  chap.  T.  v.  31. 
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"  mais  c'est  seulement  depuis  le  christianisme  qu'on 
"  s'est  donné  soi-même."  t'] 

Si  ce  jugement  vous  semble  un  j^eu  sévère,  prêtez 
l'oreille,  messieurs,  aux  témoignages  péremptoires 
que  je  vais  citer. 

Sur  la  scène  romaine,  un  père  disait  à  son  fils  : 
"  C'est  mal  que  de  donner  à  manger  et  à  boire  à  un 
mendiant  ;  pour  soi,  c'est  perdre  ce   qu'on   donne  ; 


(1)  Essais  de  politique  el  de  littérature.  Deuxiè'iie  série,    p.  266. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  ici,  comme  commen- 
taire «le  cette  magnifique  parole,  un  éloquent  piu^saged'im  discours 
prononcé  par  monseigneur  Dupanloup,  au  congrès  de  Malines 
(sept  18641  :  "  Philosophes  et  critiques,  venez,  et  faites  moi  le 
plaisir,  pour  le  bien  être  de  l'humanité  souffrante,  d'afiBcher,  à  la 
quatrième  page  de  vos  journaux,  ceci  : 

"  On  dema,nde  4  à  000,000  héros  des  deux  sexes  pour  apprendre 
"  la  prière  et  l'alpliabet  à  des  enfants  malpropres,  à  condition 
"  que  héros  et  héroïnes  restero"t  chastes,  patients,  persévérants, 
"  travailleront  dix  heures  jiar  jour  pour  trente  sous,  et  recevront 
"  des  calomnies  pour  supplément  de  salaire,  en  se  refusant  même 
"  les  plaisirs  permis." 

"  Fiiites-TOoi  le  plai-ir  de  mettre  cela,  la  semaine  prochaine,  à 
la  quatrième  page  de  vos  journaux;  je  vo'is  )ayerai  l'an- 
nonce.    (  Rires  et  applaudissements-) 

"  Mesneurs,  vou^  riez,  vous  avez  raison et  vous  avez  tort. 

Car  cette  armée  sublime,  elle  existe  Un  maître  unique  a  pu  la 
créer,  l'inspirer;  il  la  lève,  il  la  recrute,  il  l'arme  et  la  commande 
depuis  dix  huit  cents  ans  ;  et  elle  ne  demande  d'autre  récompen- 
se que  son  sourire,  que  sa  bénédiction,  sa  compagnie  :  ce  maître, 
c'est  Jésus-Christ."  {Nouveaux  et  longs  applaudissements.)  Voyez 
Brugère  :   Traité  de  la  vraie  religion,  p.  116. 
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pour  lui,  c'est  prolonger  sa  misère."  f'^  Quelle  leçon 
pour  la  jeunesse!  Et  la  foule  entendait  ces  paroles 
sans  s'indigner  et  sans  rougir  ! 

Dans  la  brillante  Athènes,  régnait  aussi  la  même 
maxime,  et  les  poètes  comiques,  pour  exciter  les  rires 
et  gagner  les  applaudissements  de  l'auditoire,  se  mo- 
quaient, au  théâtre,  des  malheureux  qui  n'avaient 
que  de?  haillons  pour  habits,  une  natte  pourrie  pour 
couchette,  ou  des  petits  enfants  pleurant  et  deman- 
dant du  pain.  L^J 

L'abbé  Bruchési, 

Professeur  de  Théologie  à  l'Université  Laval. 


(à  continuer) 


(1)  y.im  et  illnd  quod  dat  perdit,  et  illi  producit  vitam  ad 
miseriam.     Plante,   Tnnumnus,  act.  IL  se.  2. 

(2)  Mgr  Dupanloup,  De  ii  Charité  chrétienne,  p.  51.  Nou^ 
empruntons  à  cet  ouvrage  plusieurs  de=i  textes  que  nous  citons 
ici.  On  y  trouvera  des  paroles  et  des  faits  qui  inspirent  l'hor- 
reur. 
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HISTOIRE  CANADIENNE 


{Suite) 

— Nous  séparer  !  nous  séparer!  répéta-t-elle  comme 
si  elle  n'eût  pas  compris  le  sens  de  ces  paroles. — 
Jamais  ! 

A  ce  cri,  elle  enveloppa  la  tête  de  son  amant  de 
ses  deux  mains. 

— Mon  Alice,  dit-il,  il  faut  mourir  alors,  et  que  la 
tombe  nous  unisse,  car  sur  la  terre  il  y  a  entre  nous 
du  sang 

— Du  sang  !  s'écria-t-elle  avec  effort. 

Les  rayons  de  la  lumière  intérieure  frappèrent  en 
ce  moment  sur  ses  bras  et  éclairèrent  quelques  taches 
rouges. 

— Du  sang  !  dit-elle  encore  avec  éi^ouvante.  En 
voici! Est-ce  le  tien? De  qui  est  ce  sang? 

— C'est  le  sang  de  votre  frère  !  dit  tout-à-coup  une 
voix  derrière  le  cavalier. 

Alice  poussa  un   grand  cri  et  tomba   sans  vie  sur 
le  parquet.     Laurent  se  retourna  avec  un  rugissement. 
11 
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— Maudit  sois-tu,  fils  de  Satan  !  dit-il  en  reconnais- 
sant le  conseiller  Barterèze. 

Il  lança  son  cheval  sur  lui.  Le  conseiller  roula  à 
terre  en  poussant  de.?  cris  de  détresse.  Mais  Lau- 
rent, sous  le  coup  d"une  folie  furieuse,  le  foula  impi- 
toyablement aux  pieds  de  son  cheval  qui  se  cabrait 
épouvanté.  Quand  les  cris  de  Bartarèze  furent  éteints  : 

— Bien  !  dit  Laurent  avec  un  rire  atroce.  Le  sang 
du  frère  sur  mes  mains,  et  le  tien  sur  les  sabots  de 
mon  cheval. 

Et  il  disparut  comme  un  esprit  des  ténèbres. . . . 

VI 

Le  bruit  de  cette  lutte  avait  réveillé  les  domesti- 
ques qui  accoururent  bientôt  dans  le  salon,  et  trou- 
vèrent avec  épouvante  Alice  Mac  Daniel  renversée  à 
terre,  ne  donnant  pas  signe  de  vie.  Cependant,  mal- 
gré leur  consternation,  ils  conservèrent  assez  de  sens 
pour  agir  sans  bruit,  de  manière  à  ne  point  réveiller 
sa  tante  dont  un  tel  spectacle  eût  sans  doute  altéré 
la  santé  chancelante.  Ils  emportèrent  la  jeune  fille 
sur  son  lit  et  s'empressèrent  autour  d'elle,  lui  pro- 
diguant les  soins  qu'on  rend  habituellement  aux  per- 
sonnes évanouies.  Mais  quand  ils  virent  que  mal- 
gré tous  leurs  efî'orts  elle  ne  prenait  pas  connaissance, 
la  terreur  les  saisit  avec  plus  de  force,  et  l'un  deux 
s'élança  au  dehors  pour  aller  chercher  un  médecin 
du  voisinage.     A  peine  avait-il  quitté  le  seuil  de  la 

porte,  qu'il  tomba  en  jetant  un  grand  cri Dans 

sa  course  précipitée,  ilavait  heurté  un  cadavre 
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Dès  lors  tout  fut  en  confusion  dans  la  maison.     Que 

faire?    Qu'était-il  arrivé? Quel  était  l'assassin? 

quelle  était  la  victime? Devait-on  réveiller  ma- 
dame ? On  avait  à  grande  peine  transporté  dans 

le  vestibule  une  forme  humaine  horriblement  macu- 
lée de  boue  et  de  sang.  Le  désir  de  connaître  le 
malheureux  qu'un  crime  avait  mis  en  cet  état,  porta 
les  gens  à  dégager  la  tête  de  la  fange  dont  elle  était 
souillée,  et,  alors  seulement,  on  reconnut  que  le  con- 
seiller Barterèze  resj^irait  encore. 

— Où  suis-je  ?  dit-il,  en  ouvrant  les  yeax  avec  peine. 
Presqu'aussitôt,  le  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  lui 
revint,  sans  doute,  car  il  se  mit  à  invoquer  du  secours, 
avec  tous  les  signes  de  la  plus  grande  terreur.  Ce 
ne  fut  qu'au  bout  d'un  certain  laps  de  temps  qu'il 
put  enfin  percevoir,  avec  plus  de  calme,  le  sentiment 
de  sa  situation  présente. 

— Hélas!  Monsieur  Barterèze,  dit  le  domestique, 
qui  a  pu  vous  mettre  en  cet  état  ? 

— Et  qui  serait-ce  sinon  ce  monstre  de  Hautegarde, 
l'assassin  de  Denis  Mac  Daniel. 

— L'assassin  de  Denis  Mac  Daniel  !  répéta  lente- 
ment le  domestique  terrifié. 

— Eh  !  sans  doute,  ne  l'ai-je  pas  vu  tomber  mort 
auprès  de  moi  ? 

— Mort!  qui?  demanda  Patrick,  au  comble  de 
l'effroi.  Mais  il  réfléchit  alors  à  l'état  du  conseiller, 
et  lui  supposant  le  délire,  il  ajouta  d'un  ton  tout 
différent  : 
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— Monsieur  Barterèze,  vous  êtes  bien  souffrant  sans 
doute.  Venez  auprès  du  feu  vous  réchauffer,  et  vous 
dépouiller  de  vos  vêtements  qui  ne  sont  que  boue  et 
sang. 

— Ah  !  s'écria  le  conseiller,  en  se  regardant  avec 
crainte,  ne  suis-je  point  blessé  mortellement? 

L'inspection  de  sa  personne,  à  laquelle  aida  fort  le 
fidèle  Patrick,  n'amena  d'autre  découverte  que  celle 
de  violentes  contusions,  et,  en  quelques  endroits,  à  la 
tête  surtout,  de  plusieurs  blessures  saignantes  mais 
peu  dangereuses.  L'instinct  du  cheval  et  la  profon- 
deur de  l'ornière  où  le  hasard  avait  fait  tomber  Bar- 
terèze, l'avaient  évidemment  j^réservé,  sinon  de  la 
mort,  du  moins  de  blessures  dangereuses.  Eassuré 
par  cette  conviction,  il  reprit  en  parlant  avec  une 
certaine  exaltation  : 

— Où  est-il  ?  L'avez-vous  vu  ?  Il  était  à  cheval,  près 

de  la  fenêtre,  et  il  parlait  d'amour  à  la  sœur  ! 

quand  il  venait  de  tuer  le  frère  ! Et  l'autre  ! 

Cet  infernal  démon  qui  me  poursuit  jDartout  comme 
le  remords.  Que  fesait-il  là  encore  ce  damné  Fran- 
çais? 

— Au  nom  du  ciel  de  qui.  parlez-vous?  demanda 
Patrick  à  qui  ses  terreurs  revenaient. 

— Eh  bien  !  de  Durand  !  Ah  !  c'est  vrai  !  vous  ne  sa- 
vez pas  le  crime  qui  s'est  commis  cette  nuit. — Je  reve- 
nais de  Montréal  chargé  d'une  lettre  de  M.  Mac  Da- 
niel à  sa  fille,  et  j'avais  choisi  la  nuit  pour  voyager, 
afin  de  n'être  point  reconnu  par  ces  bandits  de  pa- 
triotes qui  me  tueraient  comme  un  chien,  je  crois.  En 
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chemin,  je  rencontrai  une  escorte  de  volontaires  qui 
conduisaient  deux  prisonniers,  et  je  ine  mis  à  faire 
route  avec  eux,  revenant  sur  mes  pas  pour  causer  de 
quelques  affaires  avec  Denis  Mac  Daniel  qui  était  du 
nombre.  Tout  à  coup,  on  nous  crie  d'arrêter,  et  un 
homme  que  je  reconnais  pour 

— Pour  qui  ?  demanda  Pairick  vivement  inquiet, 
en  remarquant  une  soudaine  hésitation  chez  le  con- 
seiller, comme  si  le  nom  qu'il  allait  prononcer  lui 
eût  brûlé  les  lèvres. 

— Pour Ce  Français  qu'on  nomme  Durand,  nous 

somme  de  rendre  nos  prisonniers.  Les  volontaires 
répondent  par  une   décharge  de  leurs  armes  à  feu. 

Les   traîtres   ripostent jour   de   Dieu!     Me  voilà 

tout  d'un  coup  enveloppé  comme  d'un  réseau  de  feu, 
de  plomb,  de  fumée,  ne  sachant  ni  fuir,  ni  rester. — 
Tout-à-coup,  à  la  lueur  d'un  coup  de  pistolet,  je  vis 
Denis  Mac  Daniel  tomber  de  cheval  à  la  renverse,  et 
Laurent  de  Hautegarde  le  désignant  du  doigt  à  ses 
assassins  pour  le  faire  égorger. 

— Pour  le  sauver  !  imposteur  !  cria  d'un  ton  farou- 
che une  voix  venue  du  dehors. 

— Lui  !  encore  lui  !  s'écria  Barterèze  plus  pâle 
qu'auparavant. 

L'honnête  Patrick  fut  si  épouvanté  de  cette  inter- 
ruption, qu'il  disparut  sans  coup  férir,  abandonnant 
le  conseiller  à  son  terrible  adversaire.  Celui-ci  s'é- 
lança d'un  bond  dans  l'appartement  par  la  fenêtre 
que,  dans  la  confusion,  personne  n'avait  songé  à 
fermer. 
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— Ecoute,  Barterèze,  lui  dit-il,  dois-je  te  rappeler 
ce  qui  s'est  passé  en  France  ? 

C'est  inutile,  dit  Barterèze,  qui  vit  sa  dernière  heure 
venue. 

— Et  bien  !  les  délais  que  ma  vengeance  t'a  laissés 
sont  expirés,  et,  puisque  la  justice  divine  ne  s'est  pas 
chargée  du  soin  de  te  changer  ou  de  te  punir,  la  mienne 
sera  plus  sûre. 

Il  posa  un  pistolet  sur  la  table,  près  de  lui. 

— Arrête  !  dit  Barterèze,  tout  peut  encore  se  réparer. 

— Allons  donc  !  reprit  l'autre,  avec  un  rire  cruel. 
Tu  comprends,  enfin  !  Donne-moi  d'abord  la  lettre 
dont  Mac  Daniel  t'a  chargé. 

— Je  ne  l'ai  plus,  balbutia  Barterèze. 

— La  lettre!  la  lettre!  reprit  Durand  avec  empor- 
tement. 

Il  plongea  la  main  dans  les  vêtements  du  conseiller, 
et,  ne  la  trouvant  pas,  prit  un  flambeau  et  sortit. 
Un  instant  après,  il  rentra  tenant  dans  sa  main 
un  petit  portefeuille  souillé  de  boue  dans  lequel  il 
choisit,  parmi  quelques  autres  papiers,  celui  qu'il  de- 
mandait Il  en  brisa  le  cachet,  le  parcourut  rapide- 
ment, puis  écrivit  à  son  tour  quelques  lignes. 

— Signe,  dit-il  froidement,  en  présentant  le  papier  à 
Barterèze,  tandis  que  de  l'autre  main  il  saisissait  le 
pistolet.    Tu  sais  bien  qu'il  me  faut  ton  nom. 

Le  conseiller  signa. 
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— Je  te  donne  rendez-vous  dans  huit  jours  à  Mont- 
réal, dit  encore  Durand.  Cela  fait,  Dieu  sera  ton  ju- 
ge, car  tu  n'entendras  plus  parler  ni  d'elle  ni  de  moi. 

A  ces  mots  il  sortit. 

Va  !  va  !  murmura  Barterèze,tu  dis  bien,  dans  huit 
jours,  j'en  aurai  fini  avec  elle  et  avec  toi. 

VII 

Lajournée  qui  succéda  à  cette  nuit  funeste,  se  passa 
toute  en  soins  lugubres,  sous  le  toit  des  Mac  Daniel. 
Le  cadavre  du  jeune  volontaire  y  fut  rapporté  dès  le 
matin  par  des  gens  du  pays,  car  ses  compagnons 
avaient  été  contraints  de  fuir  devant  les  Canadiens, 
leur  abandonnant  les  deux  prisonniers  qu'ils  étaient 
venus  délivrer.  L'état  d'Alice  Mac  Daniel,  quoique 
moins  grave,  n'avait  pas  cessé  d'être  alarmant.  Elle 
était  tombée  dans  un  état  de  torpeur  léthargique  dont 
rien  ne  pouvait  la  tirer.  Une  fois,  une  seule  fois,  elle 
en  sortit  pour  renvoyer,  par  un  geste  de  dégoût,  le 
conseiller  Barterèze  dont  le  regard  louche  se  montrait 
derrière  les  rideaux. 

Vers  le  soir,  arriva  de  Montréal  le  vieux  Mac  Da- 
niel. Les  nouvelles  fatales  se  propagent  vite,  et  il  avait 
appris  un  des  premiers  la  catastrophe  de  la  nuit  pré- 
cédente. La  contenance  du  vieillard  en  présence  de 
son  fils  mort  et  de  sa  fille  mourante,  fut  sublime.  Sa 
douleur  ne  s'exhala  point  en  cris  ni  en  imprécations. 
Il  garda  un  silence  plein  de  désespoir,  levant  vers  le 
ciel  son  regard  empreint  d'une  pieuse  résignation. 
D'une  voix  altérée,  il  prescrivit  lui-même  toutes  les 
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mesures  pour  la  funèbre  cérémonie;  puis,  abandonnant 
la  veillée  du  mort  à  un  prêtre,  comme  il  est  d'usage 
parmi  les  catholiques,  il  alla  s'asseoir  au  chevet  de 
l'enfant  qui  lui  restait  encore. 

Denis  Mac  Daniel  fut  enterré  sans  pompe,  au  milieu 
du  recueillement  général,  car,  dans  la  fouie  qui  vit 
passer  le  convoi,  presque  tous  allaient  prendre  les 
armes,  et  cette  première  victime  de  la  rébellion  leur 
présageait  le  sort  réservé  sans  doute  à  beaucoup 
d'entr'eux.  Mais  cette  impression  grave  et  religieuse 
disparut  avec  le  cercueil  qui  la  faisait  naître  et,  le 
lendemain,  les  habitants  de  la  paroisse  en  pleine  in- 
surrection avaient  établi  leur  quartier-général  au  ma- 
noir de  St.  Charles,  dont  ils  s'étaient  emparés  à  cet 
effet.  Les  rebelles  se  mirent  dès  l'abord  à  élever  des 
retranchements,  construire  des  ouvrages,  percer  des 
meurtrières  afin  de  s'y  défendre  en  cas  d'attaque. 
Grâce  au  zèle  ardent  des  insurgés  qui  ne  se  reposaient 
ni  jour  ni  nuit,  ces  travaux  furent  menés  à  fin,  autant 
que  le  permettaient  les  ressources,  le  temjjs  et  le  peu 
d'expérience  des  plus  capables. 

Mais  tous  ces  préparatifs  de  guerre,  tous  ces  bruits 
précurseurs  du  carnage,  venaient  mourir  au  seuil  de 
la  maison  des  Mac  Daniel.  Tout  entiers  à  leur  dou- 
leurs privées,  ils  demeuraient  étrangers  aux  malheurs 
publics  qui  mençaient  de  les  envelopper,  et  rien  de 
ce  qui  ce  passait  au  dehors  ne  pénétrait  dans  cet  in- 
térieur que  la  mort  avait  déjà  visité.  Depuis  la  nuit 
fatale,  Laurent  de  Hautegarde  n'avait  pas  reparu, 
non  plus  que  le  Français  Durand,  qui,  sur  quelques 
vagues  indications,  était  parti  à  sa  recherche  Tous 
les  gens  du  village   commenyaieant  à  s'alarmer  vio- 
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lemment  de  l'absence  prolongée  de  ce  jeune  chef  dont 
le  nom,  les  talents,  et  la  bravoure  personnelle  étaient 
si  nécessaires  à  leur  cause,  lorsque,  dans  la  matinée 
du  24  novembre,  le  bruit  se  répandit  qu'ils  étaient 
tous  deux  de  retour.  L'affluence  au  camp  fut  plus 
considérable  que  les  jours  précédents  ;  mais,  plongé 
dans  une  douleur  farouche,  Laurent  de  Hautegarde 
s'était  renfermé  sans  voir  personne,  laissant  à  son 
compagnon  de  route  le  soin  de  divulguer  les  heureuses 
nouvelles  dont  ils  étaient  porteurs.  En  effet,  ils  ve- 
naient du  village  de  Saint-Denis,  où,  la  veille,  un 
corps  de  Canadiens  retranchés  avaient  battu  400 
hommes  commandés  par  le  colonel  Clore  qui  fut  con- 
traint, dans  sa  retraite  précipitée,  d'abandonner  aux 
insurgés  canons,  bagages,  munitions,  morts  et  blessés. 

Les  détails  de  cette  victoire  excitèrent  l'enthousi- 
asme, dans  le  camp  de  St-Charles  ;  ce  ne  fut  bientôt 
plus,  partout,  que  cris  de  triomphe,  appels  aux  An- 
glais, chants  et  rires.  Le  vieux  sang  français  se  révé- 
lait chez  les  Canadiens,  à  l'odeur  de  la  poudre,  le  lan- 
demain  d'une  victoire,  hélas  !  et  la  veille  d'une  dé- 
faite. 

— Maintenant,  dit  Durand  à  un  jeune  officier  qu'il 
emmena  à  l'écart,  où  en  êtes-vous  ici? 

— Nous  en  sommes  encore  à  l'enthousiasme,  com- 
me vous  le  voyez,  répondit-il,  en  souriant  légèrement; 
mais  nous  manquons  d'argent,  de  vivres,  d'armes  et 
d'organisation.  Quand  nos  hommes  croient  le  mo- 
ment de  combattre  venu,  ils  arrivent  par  bandes  et 
affluent  de  tous  côtés.  Bientôt  ils  se  lassent  d'atten- 
dre, et -repartent  pour  revenir   encore  dételle  sorte 
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que  le  camp  renferme  tantôt  plus  de  mille  hommes, 
tantôt  moins  de  cent. — Tout  cela,  par  l'entêtement  de 
ce  pauvre  Brown  que  sa  blessure  à  la  tête  a  rendu 
tout-à-fait  inhabile  au  commandement  qu'il  exerce. 
Les  difficultés  augmentent  chaque  jour  pour  se  pro- 
curer des  vivres  et  des  armes,  surtout  loin  d'un  en- 
nemi qui  ne  se  montre  pas 

— Qui  se  montrera,  tenez-le  pour  certain,  dit  Du- 
rand. Le  combat  d'hier  a  été  le  résultat  d'un  plan  de 
campagne  dirigé  contre  Saint-Charles.  Le  colonel 
Gore  qui  s'est  fait  battre  venait  de  Sorel  et  ne  comp- 
tait que  se  reposer  à  Saint-Denis,  avant  d'opérer 
contre  vous,  simultanément  avec  le  colonel  Wetherall 
qui  vous  arrive  de  Chambly.  C'est  de  côté  que  nous 
devons  nous  attendre  à  être  attaqués  sous  peu,  car  les 
dépêches  ont  été  interceptées,  et  le  malheureux  jeune 
homme  qui  en  a  été  chargé,  le  lieutenant  Weir,  a  été 
tué  au  commencement  de  l'action,  en  cherchant  à 
s'évader. 

Dès  le  lendemain,  les  événements  prouvèrent  l'ex- 
actitude de  ces  détails  et  la  justesse  des  prévisions. 

— Je  vous  cherchais,  dit  Durand,  en  rencontrant  son 
compagnon  de  route:  voici  les  Anglais. 

— Allons,  répondit  celui-ci. — Je  serai  peut-être  plus 
heureux  qu'à  St.-Denis.     Où  sont-ils  ? 

— Ils  se  rangent  en  bataille  devant  nos  retranche- 
ments. Nos  avant-gardes  se  sont  repliées  en  coupant 
les  ponts,  ce  qui  n'a  point  arrêté  leur  marche. 

Les  deux  patriotes  se  rendirent  du  côté  menacé  par 
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l'ennemi.  Cette  partie  était  défendue  par  deux  canons 
dont  les  aifûts  immobiles  annullaient  presque  l'effet. 

Les  Anglais  amenaient  trois  pièces  de  campagne 
qui  ouvrirent  immédiatement  leur  feu  ;  mais  là,  aussi, 
le  tir  généralement  trop  haut,  faisait  peu  de  mal  aux 
rebelles  et  n'endommageait  guères  que  le  manoir  et 
l'église.  La  mousqueterie  était  sans  effet  sur  les  hom- 
mes à  l'abri  derrière  les  retranchements.  On  en  était 
encore  à  ces  bruyants  échanges  de  projectiles  inof- 
fensifs, quand,  tout-à-coup,  un  bruit  inquiétant  se  ré- 
pandit parmi  les  assiégés  :  leur  chef  Brown  venait  de 
prendre  la  fuite. 

— Qu'importe  !  s'écria  de  Hautegarde.  Ignorez- 
vous  que  Brown  est  atteint  d'aliénation  mentale  ?  Sa 
fuite  est  un  bonheur  pour  nous  !  Hurrah  !  et  mort  aux 
Anglais  ! 

Le  feu  des  pièces  continua  mais  mollement;  une 
partie  des  combattants  s'enfuit  même  découragée. 
Ceux  qui  restaient  encore  se  fatiguaient  déjà  d'un 
combat  si  peu  meurtrier,  quand  un  mouvement  des 
troupes  anglaises  leur  annonça  une  attaque  plus  sé- 
rieuse. 

— Ils  viennent  à  nous,  s'écria  Laurent,  recevons- 
les  bien. 

Il  finissait  à  peine  ces  mots  que  les  troupes  ébran- 
lées s'élancèrent  au  pas  de  charge  sur  les  retranche- 
ments. En  un  instant,  toute  cette  partie  de  la  ligne 
fut  enveloppée  d'une  épaisse  fumée  au  milieu  de  la- 
quelle, comme  une  ceinture  d'éclairs,  brillaient  les  ex- 
plosions d'armes  à  feu;  les  détonations  se  succédaient 
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avec  une  rapidité  pareille  au  pétillement  de  la  grêle 
sur  les  toits.  Les  clameurs  des  combattants  augmen- 
taient le  bruyant  tumulte  de  cette  scène  que  les  cris 
et  les  imprécations  des  blessés,  la  chute  des  morts 
commençaient  à  revêtir  d'une  teinte  funèbre.  Bien- 
tôt les  coups  de  feu  devinrent  moins  nourris  ;  une 
boufitee  de  vent  en  emportant  la  fumée  leva  le  rideau 
qui  recouvrait  la  scène  de  carnage,  en  dérobait  les 
détails,  et  le  spectacle  d'un  retranchement  enlevé  à 
la  baïonnette  s'offrit  dans  sa  magnifique  horreur. 
Aux  grandes  clameurs,  au  tonnerre  des  explosions 
avait  succédé  un  silence  bien  plus  effrayant.  La 
mort  moissonnait  à  larges  fauchées  parmi  les  hom- 
mes pressés  comme  des  épi».  Autour  des  chefs,  sur 
quelques  points,  les  cadavres  couvraient  le  sol  rougi 
de  sang  et  jonché  d'armes  brisées  ;  les  uns  tombaient 
renversés  au  pied  des  retranchements  qu'ils  escala- 
daient; les  autres,  parvenus  au  sommet,  rejetaient 
dans  l'intérieur  les  ennemis  atteints  par  le  fer,-car  le 
feu  avait  cessé,  et  les  hommes  luttant  corps  à  corps, 
n'avaient  ni  le  temps  ni  la  possibilité  de  recharger 
leurs  armes.  On  s'égorgeait  donc  à  l'arme  blanche, 
mais  sans  bruit,  mais  sans  enivrement,  et  sur  des  ca- 
davres couchés  près  des  canons  muets.-Cette  scène 
terrible  fut  heureusement  de  peu  de  durée.  Les  in- 
surgés privés  des  armes  nécessaires  à  ce  genre  de 
combat,  furent  culbutés  par  les  Anglais  mieux  pour- 
vus et  plus  nombreux.  Le  dernier  qui  resta  à  son 
poste,  dans  la  déroute  générale,  fut  Laurent  de  Hau- 
tegarde.  Entouré  par  l'ennemi,  il  faisait  tête  à  tous 
avec  une  intrépidité  qui  tenait  du  délire,  frappant 
sans  se  lasser  et  sans  daigner  faire  le  moindre  effort 
pour  protéger  sa  vie  autrement  qu'en  combattant 
avec  rage. 


I 
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— Partons  !  dit  enfin  Durand  qui  n'avait  pas  quitté 
les  côtés  du  jeune  chef.     La  place  n'est  plus  tenable 
tous  nos  gens  sont  en  fuite. 

Alors  seulement,  ils  s'aperçurent  qu'ils  étaient  en- 
velopés  avec  quelques  braves  qui  n'avaient  pas  lâché 
pied. 

— Frayons-nous  un  passage,  s'écria  Laurent,  en 
s'élançant  le  premier.  Le  choc  désespéré  de  cette 
poignée  d'hommes  fit  trouée  dans  les  rangs  des  vain- 
queurs; ils  passèrent. 

— Ah  !  dit  Laurent,  en  se  retournant  :  la  mort  ne 
veut  donc  pas  de  moi  ! 

VIII 

Le  bruit  du  combat  avait,  comme  on  le  pense  bien^ 
de  terribles  échos  dans  le  Aallage  de  St.  Charles  où 
tant  de  familles  éplorées  demandaient  à  Dieu  la  con- 
servation qui  d'un  père,  qui  d'un  frère,  qui  d'un  fi- 
ancé,-car  la  majeure  partie  des  habitants  était  au 
manoir. 

Assis  auprès  du  lit  de  sa  fille,  le  vieux  Mac  Daniel 
écoutait  d'un  air  d'inquiétude  le  bruit  de  la  mous- 
queterie,  s'eflforçant,  d'après  sa  force  et  sa  durée,  de 
suivre  les  chances  probables  du  combat.  Il  se  levait 
à  chaque  instant  pour  chercher  au-dehors,  à  travers 
les  croisées  fermées,  des  renseignements  que  ses  opi- 
nions connues  l'empêchaient  de  demander  directe- 
ment aux  gens  qui  passaient.  Les  uns  couraient  ar- 
més dans  la  direction  du  manoir  d'où  nombre  d'au- 
tres arrivaient  sans  armes  et  consternés.  Ils  s'interro- 
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geaient  mutuellement,  puis,  selon  leur  courage,  leur 
dévouement  et  les  nouvelles  qu'ils  apprenaient  en 
route,  continuaient  leur  marche  ou  rebroussaient 
chemin. 

Cependant,  les  femmes  et  les  enfants  augmentaient 
la  confusion,  par  leurs  teiTCurs  et  les  cris  arrachés  à 
leur  désespoir.  Chaque  nouveau  survenant  était  en- 
vironné d'une  foule  désolée.-Où  en  était  le  combat  ? 

— Qui  était  le  vainqueur  ? — Quels  étaient  les  bles- 
sés ? — Et  les  uns  s'arrêtaient  un  instant  pour  satisfaire 
à  tant  d'impatiences  douloureuses — d'autres,  au  con- 
traire, jetaient  quelques  réponses  sinistres  et  conti- 
nuaient leur  course  pour  sauver  de  la  scène  de  déso- 
lation qu'ils  prévoyaient,  les  êtres  les  plus  chers  ou 
les  objets  les  plus  précieux. — De  moments  en  mo- 
ments, les  nouvelles  alarmantes  se  succédaient  avec 
plus  de  rapidité,  et  bientôt  le  nombre  des  fuyards  ne 
laissa  plus  de  doute  sur  la  défaite  des  Canadiens. 

On  comprend  avec  quel  intérêt  le  père  d'Alice 
suivait  tous  ces  mouvements.  8a  vie,  celle  de  sa  fille 
même  ne  couraient-elles  aucun  danger  au  milieu 
d'une  population  hostile,  exaspérée  par  le  combat, 
enivrée  de  poudre  et  de  sang,  rendue  furieuse  peut- 
être  par  une  défaite. 

La  maison  muette  et  sombre  comme  un  tombeau, 
attirait  d'ailleurs  l'attention  par  son  contraste  avec 
toutes  les  autres  où  régnait  la  plus  effroyable  confu- 
sion. Cent  fois  des  imprécations  étaient  arrivées 
jusqu'au  vieillard,  et,  sous  le  fragile  abri  des  persien- 
nes  fermées  avec  soin,  il  avait  aperçu  des  gestes  mena- 
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çants.  Mais  ce  n'était  pas  pour  lui  qu'il  tremblait 
intérieurement.  Que  lui  importait  une  vie  flétrie 
déjà  par  les  chagrins,  dévastée  par  la  mort  d'êtres 
bien  aimés  !  Sa  fille,  voilà  quelle  était  son  unique 
pensée.  Aussi,  déterminé  à  la  protéger  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang,  il  saisit  ses  armes  et  se 
plaça  en  travers  de  la  porte  au  moment  où  le  signal 
de  la  déroute  lui  annonça  le  moment  du  danger  le 
plus  grand.  Un  coup  de  feu  brisa  les  vitres  de  la 
fenêtre  qu'il  venait  de  quitter. — La  balle  traversa 
lai^partement,  et  s'alla  loger  dans  le  couronnement 
du  lit  où  Alice  résignée  attendait  en  silence  le 
dénouement  de  cette  scène. 

Nous  n'essaierons  pas  de  descendre  dans  les  m5's- 
térieuses  profondeurs  d'un  cœur  de  femme  pour 
décrire  les  douloureuses  agitations  qui  torturaient 
celui  d'Alice.  Elle  savait  bien  (personne  ne  lui  avait 
dit  cependant)  que  Laurent  de  Hautegarde  était 
parmi  les  rebelles,  au  jikis  fort  du  danger,  au  plus 
épais  de  la  mêlée  ;  là  était  son  âme.  Mais  son  père 
veillait  sur  elle,  prêt  à  donner  sa  vie  pour  lui  éviter 
la  moindre  violence — là  était  sa  raison. — Problème 
étonnant  et  insoluble  de  l'amour  qui,  souvent  dans 
quelques  mois,  quelques  jours,  quelques  heures  peut- 
être,  peut  aveuglément  s'emparer  d'un  cœur,  sans 
laisser  place  pour  les  sentiments  que  la  nature  et 
l'éducation  y  avaient  implantés  d'abord. 

— Lui  mort,  se  disait-elle,  je  mourrai. 

Puis,  songeant  à  sa  fatale  destinée,  elle  en  venait  à 
se  demander  : 
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— Lui  vivant,  pourrai-je  vivre  sans  lui  ? 

Pauvre  enfant  qui  n'avait  de  pensée  que  pour  son 
amant,  et  qui  pourtant  aimait  sincèrement  et  religieu- 
sement son  jDere. 

Ainsi,  sous  ce  toi  si  calme  en  apparence,  s'agitait 
un  drame  intérieur  plus  sombre  et  plus  désespéré 
peut-être  que  la  désolation  qui  étendait  ses  ravages 
au  dehors. 

L'incendie  annonça  l'arrivée  et  la  marche  des 
troupes  anglaises  dans  le  village  qui  offrit,  dès  lors, 
les  horreurs  d'une  place  prise  d'assaut  dans  les 
siècles  barbares.  Malgré  ses  opinions  connues,  la 
maison  de  Mac  Daniel  fut  violée  comme  les  autres, 
et  ce  ne  fut  qu'à  l'énergique  intervention  d'un  jeune 
officier  qu'il  dut  d'échapper  à  des  dangers  personnels, 
et  de  voir  sa  fille  à  l'abri  des  outrages  d'une. solda- 
tesque échauffée  par  le  combat . . . 

Mac  Daniel  quitta  St-Chaiies,  le  lendemain,  emme- 
nant avec  lui  dans  une  voiture  couverte  sa  sœur  que 
les  événements  de  la  veille  avaient  accablée  et  sa  fille 
que  dévorait  une  fièvre  ardente.  Les  angoisses  de 
l'âme  hâtaient  en  elle  la  destruction  des  sources  de 
la  y\e.  Où  était  Laurent  ? — proscrit — blessé — mort  ! 
Il  n'y  avait  pas  d'autre  alternative. 


(à  continuer) 


A  MES  ENFANTS 


Que  m'importent  le  monde  et  ses  vaines  i^romesses  ? 
Que  m'importent  les  biens,  la  gloire  et  les  richesses 

Qu'il  faut  quitter  un  jour  ? 
Mon  cœur  s'est  détaché  des  amitiés  profanes  ; 
J'ai  tourné  mes  regards  vers  tes  cieux  diaphanes, 

Jéhova,  mon  amour  ! 

J'ai  cherché,  plein  d'orgueil,  les  éloges  des  hommes  : 
Comme  l'avare  ému  compte  ses  folles  sommes 

Moi  j'ai  compté  mes  vers. 
0  mes  pauvres  écrits,  ô  mes  naïves  pages, 
Vous  vous  envolerez  comme  nos  doux  feuillages 

Au  souffle  des  hivers  ! 

Seules  vous  planerez  au-dessus  de  l'abîme, 
Strophes  qui  du  Seigneur  chantez  le  nom  sublime 

Dans  vos  élans  pieux  ; 
Et  je  vous  trouverai  quand,  au  jour  du  mystère, 
Je  fermerai  les  j^eux  aux  choses  de  la  terre 

Pour  les  rouvrir  aux  cieux. 

Je  ne  me  mêle  plus  à  la  bruyante  foule  : 
Sa  gaîté  me  fait  mal.     Comme  un  torrent  qui  coule 
Elle  passe  en  tout  lieu. 
12 
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Je  reviens  à  mon  seuil  et  mes  lèvres  le  baisent 
Car  le  ciel  l'a  béni.     Les  bruits  ici  se  taisent 
Et  j'entends  parler  Dieu. 

Il  est  peuplé  d'enfants.    Souvent  leurs  voix  mutines 
S'émiettent,  comme  en  l'air,  les  notes  argentines 

Des  sonnettes  d'airain  ; 
Mais  ce  n'est  pas  du  bruit  que  ces  voix  de  l'enfance, 
C'est  un  coup  de  soleil  que  jette  l'innocence 

Dans  mon  esprit  serein. 

Riez,  jouez,  chantez,  vous  que  mon  cœur  protège, 
Enfants  aimés.     Bientôt  un  lugubre  cortège 

Suivra  vos  jeunes  j^as. 
Nul  ne  peut  éviter,  ici-bas,  l'amertume. 
Nous  sommes  des  vaisseaux  égarés  dans  la  brume, 

Et  la  mer  ne  dort  pas. 

Mais  une  voix  d'en  haut  nous  appelle  et  nous  guide. 
Ecoutez-la  toujours,  et  loin  du  roc  perfide 

Voguera  votre  esquif. 
Un  phare  lumineux  perce  la  nuit  profonde  ; 
Du  haut  de  la  falaise  où  la  mer  brise  et  gronde 

Il  montre  le  récif. 

Ce  phare,  c'est  la  Foi,  cette  voix,  la  prière. 
Croyez,  ô  mes  enfants,  courbez  dans  la  poussière 

Vos  jeunes  fronts  soumis, 
Dieu  remplira  vos  cœurs  d'une  paix  véritable  ; 
Il  descendra  vers  vous  à  l'heure  lamentable 

Où  s'en  vont  les  amis. 

Pamphile  LeMay. 


PETITE  CHRONIQUE 


Québec,  23  avril  1882. 


■^^^LORÉAL,  mois  des  fleurs,  je  te  sa- 
lue :  tu  portes  admirablement  ton  nom  ! 

Il  neige  aujourd'hui  comme  en  hiver; 
nos  rues  sont  couvertes  de  glace  ;  le  vent 
de  nord-est  refoule  les  vagues  du  Saint- 
Laurent,  qui  viennent,  en  hurlant,  battre 
les  quais  déserts  de  la  basse-ville. 


Je  rencontre  un  ami,  un  poète  :  il  a  le  visage  bleu 
et  le  vent  lui  arrache  des  larmes.  Tout  de  même  il 
a  mis  un  paletot  léger.  Il  me  dit  en  passant  :  0  pri- 
viavera,  giuventà  dell'aiiao  !  0  printemps,  jeunesse  de 
l'année  ! 

— Oui,  lui  dis-je,  une  jeunesse  orageuse  ! 

La  vérité  est  que  nous  n'avons  le  printemps  que 
sur  le  calendrier.  Le  vrai  printemps,  avec  sa  cravate 
de  soleil,  comme  l'a  dit  courageusement  un  de  nos 
poètes,  ne  nous  arrivera  que  vers  le  milieu  de  mai. 

Le  calendrier  grégorien,  qui  a  ûiit  mon  désespoir, 
puis  mon  admiration,  n'est  pas  mon  homme  aujour- 
d'hui.   Je  lui  en  veux  d'appeler  le  neuvième  mois  de 
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l'année,  septembre  ;  le  dixième,  octobre  ;  le  onzième, 
novembre  ;  le  douzième,  décembre.  Je  sais  la  raison, 
ou  plutôt  l'origine  de  cette  anomalie,  et  je  n'ignore 
pas  que  l'année  du  calendrier  julien  commençait  le 
premier  mars. 

Les  noms  des  mois  de  la  première  république 
française  étaient  à  la  fois  plus  rationnels  et  plus  har- 
monieux. Si  ces  divisions  de  l'année  républicaine 
avaient  correspondu  aux  mois  du  calendrier  grégo- 
rien en  usage  chez  la  jjlupart  des  peuples  de  l'Europe, 
leurs  noms  se  seraient  conservés  dans  la  langue  fran- 
çaise ;  mais  on  eut  l'idée  absurde  de  faire  commencer 
l'année  le  22  septembre,  à  l'équinoxe  de  l'automne, 
d'après  la  date  néfaste  du  22  septembre  1792,  et  lors- 
qu'on voulut  revenir  au  calendrier  des  autres  nations, 
on  abandonna,  en  même  temps  que  les  dates  conven- 
tionnelles, les  noms  poétiques  des  douze  divisions 
de  l'année  : 

Vendémiaire,  brumaire,  frimaire  ; 
Nivôse,  pluviôse,  ventôse  ; 
Germinal,  floréal,  prairial  ; 
Messidor,  thermidor,  fructidor. 

Vendémiaire  (les  vendanges)  commençait  le  22  sep- 
tembre et  finissait  le  21  octobre.  Brumaire  (leshrumes) 
commençait  le  22  octobre  et  finissait  le  20  ou  le  21 
novembre,  selon  l'année.  Frimaire  (les  frimas)  com- 
mençait le  21  ou  le  22  novembre  et  finissait  le  20  ou 
le  21  décembre.  Nivôse  (la  neige)  commençait  le  21 
ou  le  22  décembre,  et  finissait  le  19  ou  le  20  janvier. 
Pluviôse  (les  pluies)  commençait  tantôt  le  20  janvier, 
tantôt  le  21,  et  finissait  le  18  ou  le  19  février.  Ventôse 
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(les  vents)  commeuçait  le  19  ou  le  20  février  et  se 
terminait  le  20  ou  le  21  mars.  Germinal  (germina- 
tion des  plantes)  commençait  le  21  ou  le  22  mars  et 
se  terminait  le  19  ou  le  20  avril.  Floréal  (les  fleurs) 
commençait  le  20  ou  le  21  avril  et  finissait  le  19  ou 
le  20  mai.  Prairial  (les  prairies)  commençait  le  20 
ou  le  21  mai  et  finissait  le  18  ou  le  19  juin.  Messidor 
(les  moissons)  commençait  le  19  ou  le  20  juin  et 
finissait  le  18  ou  le  19  juillet.  Thermidor  (les  bains) 
commençait  le  19  ou  le  20  de  juillet  et  finissait  le  18 
ou  le  19  août.  Fructidor  (les  fruits)  commençait  le  19 
ou  le  20  août,  finissait  le  16  septembre  et  était  suivi 
de  cinq  jours  complémentaires. 

Je  tourne,  je  crois,  à  la  pédagogie. 

Il  est  très  vrai  que,  nous  autres  Canadiens,  nous 
parlons  souvent  jilus  volontiers  du  passé  de  la  France 
que  de  celui  du  Canada.  Le  beau  et  remarquable 
livre  que  vient  de  publier  une  religieuse  de  l'Hôpital- 
Général,  et  la  quatrième  édition  de  l'Histoire  du 
Canada  de  Garneau  (avec  préface  de  M.  Chauveau) 
actuellement  sous  presse,  vont  donner,  espérons-le, 
une  nouvelle  impulsion  aux  esprits  dans  le  sens  de 
l'étude  de  notre  histoire  nationale. 

N'importe,  c'est  tout  de  même  triste  de  voir  tomber 
la  neige  le  23  avril  !  Je  ne  sors  pas  de  là. 

Les  dictionnaires  nous  disent  que  le  mot  Avril 
(ap"i7is)  vient  du  latin  aperire,  ouvrir,  parce  que  "la 
végétation  commence  à  s'ouvrir  "  à  l'époque  de  l'an- 
née qu'il  désigne.  On  n'a  pas  consulté  les  Canadiens 
quand  on  a  inventé  ce  mot-là  ! 
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Nous  écrivons  avril,  les  Espagnols  écrivent  abril,_ 
les  Italiens  aprile,  et  les  Anglais  april.  Il  fiiut  se 
rappeler  que,  dans  le  langage  populaire,  le  b  et\e  p 
sont  souvent  confondus  avec  le  v. 

Les  nègres  des  Etats-Unis,  qui  disent  riber  pour 
river,  ne  font  pas  plus  mal  que  les  Français  qui  disent 
Vasques  pour  Basques. 

Ce  dernier  mot  me  rappelle  l'axiome  :  "  parler  le 
français  comme  un  Vasque  espagnol,"  dont  on  a  fait  : 
"  parler  le  français  comme  une  vache  espagnole,"  et 
dont  nous.  Canadiens,  nous  avons  fait  :  "  parler  l'an- 
glais comme  une  vache  espagnole  "  !... 

On  se  souvient  des  graves  complications  politiques 
dont  la  Servie  a  été  le  théâtre,  il  y  a  une  couple  d'an- 
nées. La  presse  parisienne,  qui  eut  à  rendre  compte 
des  événements,  hésita  un  moment  et  trouva  que  la 
question  politique  se  compliquait  d'une  question  de 
linguistique.  Devait-on  dire  "les  Serbes"  et  "la 
Serbie  "  ou  "  les  Serves  "  et  "  la  Servie  "  ?  Il  jjaraît 
qu'il  faut  dire  "  les  Serbes  "  et  "  la  Servie.''^  Dans  le 
fort  de  la  crise,  un  journal  comique  faisait  dire  à  un 
valet  : 

— ^Madame  est  serbie  !... 

Ce  mot  de  valet  ne  valait  pas  grand'chose.  Il  me 
sert,  à  moi,  pour  soutenir  mon  assertion  :  que  le  po- 
pulaire confond  souvent  le  b  et  le  p  avec  le  v,  et  que 
avril,  abril  et  april  sont,  pour  les  linguistes,  des  mots 
absolument  identiques. 

Le  vent  gémit  toujours  !    Je  ne  sais  si  quelque 
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mauvais  génie  me  souffle  à  l'oreille  pour  me  narguer, 
mais  il  me  semble  entendre  ces  vieilles  rimes,  ce 
vieux  rondel  de  Charles  d'Orléans: 

Le  temps  a  Iai?sié  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  &  de  pluye, 
Et  s'est  vestu  de  bourderie, 
De  souleil  luysant  cler  &  beau  ; 
Il  n'y  a  beste,  ne  oyseau 
Qu'en  son  jargon  ne  chante  ou  crie  : 
Le  temps  a  laissié  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  &  de  pluye. 

Rivière,  fontaine  <fc  ruisseau 
Portent,  en  livrée  jolie. 
Gouttes  d'argent  d'orfaverie, 
Chascun  s'abille  de  nouveau  : 
Le  temps  a  laissié  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  &  de  pluye. 

Puis  ces  beaux  vers,  inédits,  d'un  poète  québec- 
quois,  me  re^dennent  à  la  mémoire  : 

Dans  les  cieux  que  son  orbe  dore. 
Le  soleil  monte  radieux  ; 
Sous  ses  rayons  on  voit  éclore 
Tout  un  monde  mystérieux. 
La  nature  s'éveille  et  chante 
Et  s'emplit  de  tendres  soupirs  : 
Partout  la  feuille  frémissante 
S'ouvre  aux  caresses  des  zéphirs. 

La  rose  se  penche,  vermeille, 
Tout  auprès  du  lis  embaumé, 
Et,  sur  le  trèfle  blanc,  l'abeille 
Vient  puiser  son  miel  parfumé. 
Près  de  la  source  qui  murmure 
Sur  son  lit  de  caillous  brunis, 
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On  entend,  sous  chaque  ramure, 
Le  doux  gazouillement  des  nids. 

C'est  le  printemps,  c'est  la  jeunesse. 
C'est  le  réveil  de  l'univers. 
C'est  la  mystérieuse  ivresse 
Qui  frémit  sous  les  arbres  verts. 
Et  puisqu'ici-bas  tout  s'enivre  : 
Les  oiseaux,  les  arbres,  les  fleurs. 
Enfants,  vous  qui  vous  sentez  vivre, 
A  la  joie  entr'ouvi-ez  vos  cœurs  ! 

Je  devrais  peut-être  laisser  le  lecteur  sous  le  charme 
de  ces  strophes  mélodieuses  de  M.  Napoléon  Legench'e. 
Le  tableau  qu'elles  nous  font  voir  se  réalisera  dans 
trois  ou  {juatre  semaines;  en  attendant, jeune  lecteur 
et  vous  aussi  jeune  lectrice,  ouvrez,  pour  y  fiiire  entrer 
la  joie,  votre  cœur  à  deux  battants,  mais  tenez  bien 
calme,  aux  jours  de  pluie  comme  aux  jours  de  soleil, 
ce  pauvre  cœur  qu'un  souvenir,  une  parole,  un 
regard,  la  vue  d'un  paysage,  la  simple  odeur  d'un 
parfum  peut  troubler  profondément.  Puis — toujours 
en  attendant — allez  dans  les  bois  voir  bouillir  la 
sève  des  érables  dans  les  chaudières  immenses. 

Nos  bois,  nos  grands  bois,  môme  à  cette  saison  de 
l'année,  sont  pleins  de  poésie  et  de  mystère.  Les 
éclats  de  rire  qui  partent  des  cabanes  à  sucre  n'en 
détruisent  pas  le  cliarme  ;  les  cassots  de  tire,  la  trem- 
pette, l'appareil  des  sucreries,  tout  cela  donne  un 
cachet  unique  à  ces  fêtes  de  la  forêt  canadienne. 

Pardoiinons  don?  au  printemps  véritable  de  tant 
tarder  à  paraître  })uisque  la  moisson  de  sucre  d'érable 
n'est  qu'à  ce  prix. 

Ernest  Gagnon. 


UNE  PROMENADE  AUX  ENVIRONS  DE 
SAN-FRANCISCO 


ARMI  les  promenades  fréquentées  de 
San-Francisco,  l'une  des  plus  fashion- 
nables   est  la   route   qui   conduit    aux 
SeaV-^  Rocks  (Rochers  des   Phoques)   ou 
Cliff  House  (littéralement,  Maison  de  la 
Falaise).     A  certains  jours,  voitures,  pié- 
tons et  cavaliers  se  pressent  sur  le  chemin. 

Comme  vogue,  le  Cliff  House  réi)ond  au  Central 
Park  de  New- York,  ou  à  la  Cascade  du  Bois  de  Bou- 
logne de  Paris. 

L'endroit  prend  son  nom  d'un  groupe  d'îlots,  ou 
plutôt  de  récifs  qui  émergent  des  flots  à  quelques 
encablures  du  rivagre. 


Afin  d'éviter  les  nuages  de  sable  C[ue  le  vent  du 
large  enlève  aux  falaises  et  transporte  en  poussière 
impalpable  jusqu'au  fond  des  appartements  les  mieux 
fermés  de  la  ville, — phénomène  désagréable  qui  com- 
mence, chaque  jour,  vers  les  onze  heures, — c'est  d'or- 
dinaire, le  matin,  ou  dans  l'après-midi,  qu'on  se 
rend  aux  SeaVs-Rocks. 
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On  traverse  d'abord  la  j)artie  ouest  de  San-Fran- 
cisco.  Entre  le  double  rang  de  dunes  situées  aux 
limites  extrêmes  de  la  ville,  s'élèvent  de  chaque  côté 
d'élégantes  villas  entourées  de  jardins,  plantés  d'ar- 
bustes et  de  fleurs  exotiques. 

Le  style  architectural  de  ces  résidences  n'a  rien  de 
classique,  mais  comme  chaque  propriétaire  a  fait 
construire  suivant  sa  fantaisie,  si  elles  manquent  de 
caractère  dans  l'ensemble,  l'originalité  de  l'ornemen- 
tation rachète  ce  défaut. 

-^La  barrière  franchie,  la  route  monte  par  une  pente 
douce  jusqu'à  la  falaise.  A  mesure  que  l'on  s'élève, 
les  maisons  de  plaisance  s'espacent  de  plus  en  plus 
et  couronnent  pittoresquement  les  hauteurs,  sur 
quelques-unes  desquelles  s'étendent  les  principaux 
cimetières  de  la  ville  :  Lone  Mountain,  Laurel  Hill, 
Old  lelloiv. 

Les  monuments  funèbres  dont  on  aperçoit  les  obé- 
lisques, les  chapiteaux  et  les  croix  à  travers  le  feuil- 
lage des  sycomores  et  des  cyprès  ;  la  piste  du  champ 
des  courses  qui  déroule  son  ruban  sur  la  droite  ;  les 
ondulations  de  ces  éminences  entre  lesquelles  Tceil 
découvre  des  fermes  et  des  troupeaux  ;  l'échiquier  des 
rues  de  San  Francisco  en  arrière  ;  devant,  sur  le  Paci- 
fique invisible  .dont  on  respire  les  émanations  salines, 
tout  cet  ensemble  et  ces  contrastes  contemplés  par 
une  belle  matinée  d'Août,  forment  un  paysage  à  la 
fois  charmant  et  singulier. 

Notre  fringant  attelage,  deux  jeunes  chevaux  cana- 
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diens,  gris-pommelé,  auxquels  M.  Wallace  Amstrong, 
bien  connu  dans  le  sport  californien,  avait  fait  fran- 
chir à  petites  journées  l'énorme  distance  qui  sépare 
le  Canada  de  la  Californie,  dévora  la  route. 

Vingt-cinq  minutes  après  notre  départ,  arrêts 
compris,  nous  arrivions  au  Cliff  Hoase,  à  six  milles 
de  San-Francisco  Le  Cliff  House,  n'a  pour  lui  que 
sa  situation  exceptionnelle,  car  ses  corps  de  logis, 
moitié  briques  et  bois,  sont  lourds,  disgracieux  et  sans 
physionomie.  L'hôtel  s'élève  sur  la  plus  haute  des 
falaises  qui  bordent  le  rivage  et  domine  l'océan. 

C'est  tout  à  la  fois  un  point  d'excur.sion,  un  restau- 
rant et  une  station  balnéaire.  Du  haut  de  la  galerie 
couverte  de  l'hôtel,  on  jouit  d'un  coup  d'œil  splen- 
dide  sur  le  Pacifique. 

Devant  soi,  sous  le  ciel  gris  et  couvert  des  mati- 
nées de  la  saison  d'été,  les  eaux  verdâtres  du  Paci- 
fique ;  ses  lames  hautes  et  creuses  s'élèvent,  s'enflent 
et  s'affaissent  en  cadence,  puis  se  déroulent  sur  la 
place  laissant  sur  le  sable  un  mince  cordon  d'écume. 
Au  large,  gagnant  la  haute  mer,  ou  cherchant  la  passe 
du  port,  des  navires,  aux  voiles  diversenrent  éclairées, 
qui  louvoient.  A  les  voir  inclinés  sur  le  flot,  courir 
ainsi  leurs  bordées,  on  les  prendrait  pour  de  gigan- 
tesques alcyons.  Parfois  un  steamer,  traçant  dans 
l'air  un  sillon  noirâtre,  passe  rapide  et  n'est  bientôt 
plus  qu'un  point  à  l'horizon.  Vers  la  gauche,  au 
loin,  une  tache  brune  qui  blanchit  par  moments  indi- 
que les  îles  Farallones  ;  à  l'orient,  le  promontoire 
escarpé   de   la   })éninsule   de   Saint-Marin,   un    des 
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battants  de  la  fameuse  Porte  Dorée.  A  deux  cents 
mètres  de  l'hôtel,  les  SeaVs  Rocks,  de  formes  coniques, 
arides  et  nus,  contre  lesquels  la  mer  se  brise  avec 
fracas,  couvrant  d'écume  et  d'eau  les  morses  qui  digè- 
rent assoupis  ou  s'ébattent  lourdement. 

Curieux  et  unique  pour  l'étranger  que  le  spectacle 
de  ces  lions  de  mer,  propriétaires  révérés  de  ces 
récifs  ! 

Déclarés  inviolables  par  une  loi  de  l'Etat  de  Cali- 
fornie, ces  amphibies,  à  l'abri  de  cette  protection, 
vivent  et  se  multiplient  en  liberté.  Rome  avait  ses 
oies  ;  Venise  a  ses  pigeons  ;  Amsterdam  ses  cigognes  ; 
Berne  ses  ours, — San-Francisco  a  son  troupeau  de 
morses. 

Le  nombre  de  ces  mammifères  est  considérable,  et 
le  bruit  qu'ils  font  assourdissant.  Leur  cri  Yoi-Hoi  ! 
Yoi-Hoi  !  diffère  de  tous  ceux  connus,  et  tient  du 
glapissement  du  renard  et  de  l'aboiement  du  chien. 

Leur  troupe  devient  quelquefois  si  nombreuse 
qu'elle  couvre  la  surface  entière  des  rochers.  Dans 
ces  occasions,  c'est  une  masse  de  chair  tellement 
compacta  et  agglutinée  qu'elle  présente  l'apparence 
d'une  pieuvre  à  mille  têtes.  Tout-à-coup,  le  bloc 
s'ébranle,  les  uns  se  soulevant  avec  effort  sur  leurs 
membres  antérieurs  se  laissent  glisser  par  dessus  les 
corps  de  leurs  camarades  et  roulent  dans  la  mer  ; 
d'autres  s'élancent  d'un  bond  et  plongent  sous  la 
vague,  tandis  que  de  nouveaux  venus,  élevant  hors 
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de  l'eau  leur  muffle  ruisselant,  se  hissent  avec  mille 
contorsions  sur  les  aspérités  du  roc. 

C'est  alors  un  vacarme,  un  mouvement,  un  va-et- 
vient  continuels.  Quelques-unes  de  ces  outres  d'hui- 
le et  de  graisse,  atteignent  des  proportions  énormes  ; 
et  ceux  d'un  poids  de  3000  ou  4000  livres  ne  sont 
pas  rares. 

Le  Nestor  de  la  bande,  vieux  grognard  à  mousta- 
ches grises,  qui  semble  exercer  une  certaine  autorité 
parmi  les  siens,  a  été  baptisé  du  nom  de  "  Général 
Grant." 

Des  nuées  d'oiseaux,  de  mer,  mouettes,  hirondel- 
les, etc.,  rasant  le  flot  ou  planant  dans  les  hauteurs, 
voltigent  constamment  autour  de  ces  gras  insulaires, 
avec  lesquels  ils  vivent  en  parfiiite  intelligence. 

Rien  d'étrange  comme  ce  spectacle  qui  a  pour 
scène  un  écueil,  des  amphibies  comme  acteurs  et 
pour  décors  deux  immensités  :  le  ciel  et  l'océan. 

Nous  regagnâmes  la  ville  par  un  chemin  différent 
de  celui  que  nous  avions  suivi. 

Cette  dernière  route  côtoie  le  rivage  pendant  en^d- 
ron  deux  milles. 

Le  sable  détrempé  de  la  plage  que  la  marée  aban- 
donnait en  ce  moment,  étouffait  si  bien  le  bruit  des 
roues  et  du  pas  des  chevaux,  qu'avec  les  vagues, 
dont  quelques-unes  rejaillissaient  parfois  sur  l'équi- 
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jDage,  la  brise  du  large  qui  fouettait  nos  visages,  l'air 
salin  que  nous  respirions,  on  aurait  pu  se  croire,  la 
mythologie  aidant,  dans  la  conque  de  quelque  triton. 

De  ci  de  là,  le  long  de  la  grève,  d'énormes  ancres 
et  des  bouts  de  chaînes,  rouges  de  rouille  ;  à  demi  en- 
terrées dans  le  sable,  des  carcasses  de  navires,  cou- 
vertes de  varechs  et  dépecées  par  le  ressac,  attestent 
les  colères  du  Pacifique  et  les  courants  dangereux 
de  cette  partie  de  la  côte. 

En  quittant  la  mer,  la  route  s'engage  entre  des 
rangs  de  falaises,  pour  remonter,  par  des  j^entes  suc- 
cessives, vers  San-Francisco.  L'on  arrive  à  la  ville, 
après  avoir  dépassé  des  collines  réputées  pour  l'ex- 
cellence de  leurs  pâturages,  mais  où,  lorsque  nous 
les  vîmes,  quelques  bestiaux,  en  compagnie  d'une 
douzaine  de  chèvres,  paissaient  une  herbe  rare  et 
desséchée. 

Au  centre  du  Faubourg  2:)ar  lequel  nous  entrâmes 
dans  la  ville,  enfouie  sous  des  massifs  de  saules  aux 
feuilles  argentées,  se  cache  le  plus  ancien  édifice 
religieux  de  l'Etat  de  la  Californie  :  l'église  de  la 
Mission  Dolores. 

Fondée  en  1675,  par  des  prêtres  espagnols  voués  à 
la  conversion  des  indigènes,  la  Mission  jouit  pendant 
une  soixantaine  d'années  d'une  grande  prospérité, 
jusqu'au  jour  où  le  gouvernement  mexicain,  sans 
cesse  à  court  d'argent,  confisqua  la  propriété  des 
bons  Frères.     A  cette  époque,  la  mission  possédait 
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76,000  têtes  de  bétail  ;  1920  chevaux  ;  820  mules  ; 
79,000  moutons  ;  2,000  porcs  et  456  paires  de  bœufs. 
Elle  récoltait  180,000  boisseaux  de  blé  et  d'orge,  et 
percevait  en  outre  un  revenu  en  argent  de  $75,000. 

Des  richesses  d'autrefois,  la  Mission  n'a  conservé 
que  son  église,  délicieux  bijou  d'architecture  Renais- 
sance. Le  toit  et  les  murs  du  sanctuaire  disparais- 
sent sous  les  plantes  grimpantes  :  les  liserons,  la 
chèvre-feuille,  le  lierre,  courent  en  festons,  suivent 
les  courbes .  des  ogives,  enlacent  les  colonnettes,  et 
emprisonnent,  comme  en  un  étui  de  verdure,  cette 
relique  du  passé.  On  dirait  un  camée  précieux  ren- 
fermé dans  un  écrin  de  velours  vert. 

Il  nous  fut  impossible  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  l'église.  En  vain  frappâmes-nous  aux  portes, 
interrogeâmes-nous  toutes  les  issues,  le  presbytère 
était  désert  et  le  gardien  était  absent. 

Comme  nous  remontions  en  voiture,  une  troupe 
d'enfants  s'échappa  de  la  maison  d'école  attenante  à 
la  Mission.  Dédiée  à  Saint  Joseph,  cette  école  a  été 
fondée  par  le  prédécesseur  de  l'Evêque  actuel  de 
San-Francisco.  Spacieuse  construction  moderne, 
tout  entourée  d'arbres  et  de  pelouses,  desservie  jiar 
des  frères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  c'est  un  des 
plus  beaux  établissements  d'éducation  de  la  métro- 
pole de  la  Californie. 

L'heure  du  Lunch  sonnait  lorsque  nous  rentrâmes 
à  l'hôtel. 
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Sur  les  tables,  garnies  de  viandes  froides,  autour 
de  potiches  pleines  de  fleurs,  s'étageaient  des  pyra- 
mides de  fruits  d'une  grosseur  phénoménale,  et  tels 
qu'on  n'en  voit  qu'ici. 

L'Hon.  M.  Langevin  et  moi  nous  assurâmes,  par  des 
expériences  répétées,  de  la  saveur  de  ces  fruits  énor- 
mes ;  puis  cet  hommage  rendu  aux  produits  de  la 
terre  de  Californie,  les  promeneurs  du  matin  se  sépa- 
rèrent pour  s'en  aller  courir  la  ville. 

A.    ACHINTRE. 
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LES  QUATRE  VENTS  DE  L'ESPRIT 

PAR  AnCTOR  HUGO — ÉTUDE   CRITIQUE 

{Suite) 

PRES  la  satire,  le  drame  ;  après  Juvé- 
nal,  Eschyle.  Victor  Hugo  a  toujours 
ambitionné  la  gloire  du  tliéâtre.  Au 
début  de  sa  carrière,  lorsqu'il  arbora 
courageusement  en  face  de  la  vieille 
école  classique,  l'étendard  du  romantisme, 
c'est  sur  la  scène  qu'il  voulut  frapper  ses 
plus  grands  coups.  Il  révéla  sa  pensée 
dans  la  préface  de  G'omwell,  et  l'esprit  de  système  le 
poussa  durant  plusieurs  années  dans  cette  voie  où 
il  rencontra  tant  d'obstacles  et  éprouva  tant  d'échecs. 
Le  caractère  de  son  talent  convenait-il  bien  au  drame? 
Nous  reconnaissons  qu'il  y  a  dans  certaines  de  ses 
pièces  des  beautés  de  premier  ordre.  Par  exemple 
la  scène  des  portraits,  et  le  quatrième  acte  dans  Her- 
nani,  l'apparition  du  marquis  de  St  Valier  au  milieu 
de  la  cour  de  François  1er,  dans  le  Roi  s^amuse,  sont 
des  passages  admirables.  Mais  des  tirades  éloquen- 
tes et  des  épisodes  heureux  ne  suffisent  pas  pour 
faire  vivre  un  drame.  Il  faut  l'agencement,  la  con- 
duite de  l'intrigue,  le  développement  des  caractères, 
13 
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l'observation  des  convenances  théâtrales,  le  respect 
de  la  vraisemblance  afin  que  l'illusion  soit  possible, 
enfin  la  vivacité  et  le  naturel  dans  le  dialogue.  Or 
Victor  Hugo  est  bien  loin  de  posséder  toutes  ces 
qualités.  Il  s'occupe  rarement  de  la  vraisemblance, 
se  moque  des  convenances,  outre  les  caractères,  né- 
glige le  plus  souvent  l'intrigue  et  se  lance  à  perte 
d'haleine  dans  la  déclamation  et  ce  que  nous  appel- 
lerons la  dissertation  dramatique. 

Gustave  Planche  a  dit  de  lui  que  la  forme  lyrique 
était  devenue  tellement  inhérente  -à  sa  pensée,  que 
ses  drames  même  étaient  des  odes.  ■'  Cette  observa- 
tion, remarque  M.  Alfred  Nettement,  ne  manquerait 
pas  de  justesse, si  on  la  ramenait  à  une  expression 
plus  exacte,  en  disant  que  les  drames  de  Victor 
Hugo  s'arrêtent  à  chaque  instant,  pour  laisser  aux 

personnages  le  loisir  de  réciter  des  odes Cette 

tendance  se  manifeste  par  les  monologues  qui  sus- 
pendent l'action  pour  donner  aux  principaux  per- 
sonnages le  temps  d'exprimer  leurs  sentiments  et 
leurs  idées,  ou,  mieux  encore,  pour  laisser  la  parole 
au  poète,  qui  se  livre  à  ses  inspirations,  sans  s'in- 
quiéter de  savoir  si  elles  sont  bien  placées  dans  la 
bouche  des  personnages  auxquels  il  se  substitue,  et 
dans  les  situations  dramatiques  à  travers  lesquelles 
il  se  jette."  C'est  là  un  bien  grave  défaut,  et  qui  in- 
dique peut-être  que  M.  Victor  Hugo  n'était  pas  fait 
pour  le  théâtre.  Lui-même  semble  avoir  été  forcé  de 
l'admettre,  car,  depuis  la  chute  éclatante  des  Bur- 
graves  en  1843,  il  n'a  plus  travaillé  pour  la  scène.  Si 
notre  mémoire  ne  nous  trompe  pas,  Hernani  est  la 
seule  de  ses  pièces  qui  soit  restée  au  répertoire.  C'est 
aussi  la  meilleure  qu'il  ait  écrite. 
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Ceci  étant  dit,  examinons  un  peu  les  fragments 
dramatiques  que  contiennent  les  Quatre  Vents  de  V Es- 
prit. Ils  ne  détruisent  nullement  l'opinion  que  nous 
venons  d'émettre.  Ce  li\Te  intitulé  :  Les  trouvailles 
de  Gallus,  est  divisé  en  deux  parties  :  Margarita.  co- 
médie, Esca,  drame.  Le  poète  aurait  pu  leur  donner 
pour  épigraphe  commune  :  Gallus  escam  quasrens 
Margaritam  reperit.  Le  duc  Gallus,  déjà  grisonnant, 
est  un  sceptique  et  un  blasé.  Intelligent  et  auda- 
cieux, il  a  usurpé  le  sceptre  d'une  petite  principauté 
allemande,  au  détriment  de  son  neveu  George,  qu'il 
a  éloigné  de  la  cour  et  fait  élever  au  milieu  de  pay- 
sans, dans  l'ignorance  la  pins  absolue  de  ses  droits. 
Son  altesse,  fatiguée  des  plaisirs  faciles  et  des  succès 
de  boudoir,  aspire  à  la  conquête  de  quelque  beauté 
naïve  et  rustique,  qui  ne  connaisse  aucun  des  vices 
de  la  civilisation,  et  chez  qui  elle  aura  le  honteux 
honneur  de  les  faire  naître.  En  un  mot,  c'est  une  édu- 
cation pour  le  mal  dont  elle  ambitionne  la  distrac- 
tion. 

La  scène  se  passe  en  pleine  forêt.  Le  duc  et  son 
confident,  Gunich,  sont  entrés  dans  un  burg  déla- 
bré, en  ce  moment  sans  gardien.  C'est  ici  la  de- 
meure de  la  fleur  sauvage  qu'ils  viennent  chercher. 
Mais  en  ce  moment  la  jeune  fille  est  absente  du  logis, 
et  le  père  est  à  labourer  son  champ.  Gallus  expose 
alors  à  son  confident  son  ennui  du  pouvoir  et  ses 
goûts  dépravés.  Suivant  son  habitude,  l'auteur  met 
dans  la  bouche  du  personnage  un  interminable  dis- 
cours. Encore  si  les  vers  étaient  beaux,  comme  dans 
le  célèbre  monologue  de  Charles-Quint  !  ^Nlais  ils 
sont  déplorables.     Qu'on  en  juge  : 
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"  Sais-tu  ce  que  je  suis  ?  Un  pauvre  homme  de  joie. 
Plutôt  bon  que  mauvais  ;  fort  canaille  ;  occupé, 
Mais  oisif;  fort  penaud.     Comme  on  est  attrapé  ! 
L'ambitieux  pensif,  usurpateur  en  herbe, 
Dit  en  préméditant  le  trône  : — C'est  superbe  ! 

C'est  bon,  j'ai  pris  la  place,  et  je  règne.  A  quel  prix  ! 

Quel  néant  !  Un  respect  qui  ressemble  au  mépris  ; 

Voir  le  fiel  dans  les  cœurs  et  le  miel  sur  les  langues  ; 

Une  dorure,  pas  solide  ;  des  harangues  ; 

Des  valets  ;  point  d'amis  ;  de  faux  éphestions  ; 

Des  malédictions,  des  indigestions  ; 

Des  te  deums  chantés  par  des  prêtres  athés  ; 

Ah  !  de  la  chose  sceptre  et  de  la  chose  trône 

J'en  suis  revenu,  va 

Sais-tu  ce  qui  serait  mon  goût  ?  Vivre  à  Paris. 

Oui,  c'est  là  qu'il  faudrait  que  je  vinse 

Pour  être  un  chenapan  sans  cesser  d^être  prince. 
Un  chenapan,  vois-tu,  c'est  un  sage  gouailleur 

Que  Paris  seul  produit,  qui  rit,  

Est  féroce  au  plaisir,  vit,  s'attable, 

Chante,  danse,  extermine,  affreux  gueux  et  bon,  diable. 

...  ..    Roijebaîlle. 

Ah  !  n'être  qu'un  bourgeois,  quel  bonheur  !  on  ripaille, 
On  s'amuse,  on  se  vautre,  amis,  du  vin,  du  rhum, 
Du  gin  !  et  pas  d'altesse,  et  pas  de  décorum." 

Voilà  l'idéal  de  Gallus  traduit  par  le  poète  en  style 
d'estaminet.  Tout  à  coup,  Gunich  jetant  un  coup 
d'œil  au  dehors,  aperçoit  la  jeune  fille  qui  se  dirige 
vers  le  burg.  Mais  elle  n'est  pas  seule  ;  un  jeune 
homme  l'accompagne,   et  tous   deux  semblent  en 


LES   QUATRE   VENTS   DE   l'eSPRIT  213 

train  de  chanter  cet  éternel  duo  de  l'amour  et  de  la 
jeunesse  que  savent  par  cœur  tous  ceux  qui  ont  eu 
vingt  ans.  Le  duc  regarde  à  son  tour,  et  reconnaît 
en  ce  jeune  homme  son  neveu  George.  Désagrément 
cruel  !  Il  s'en  prend  à  Gunich. 

"  Quoi  !  l'on  m'indique  en  ce  donjon  sinistre 
Une  belle  !  j'accours,  et  tu  ne  veux  pas,  cuistre, 
Dadais,  triple  crétin,  qu'en  ce  pays  de  loups 
J'enrage,  et  que  je  sois  furieux  et  jaloux  ! 
Je  trouve  mon  neveu  qui  courtise  la  dame  !  " 

Cependant  les  amoureux  paraissent  sur  le  seuil  du 
burg  ;  Gallus  et  Gunich  se  dissimulent  dans  le  recoin 
d'une  tourelle  et  écoutent  ce  que  disent  les  jeunes 
gens.  George  se  plaint  d'être  roturier  tandis  que 
Nella.  c'est  le  nom  de  son  amie,  est  fille  du  baron 
d'Holburg,  jadis  riche  et  puissant,  maintenant  pau- 
vre, et  exilé  dans  ce  burg  en  ruines  par  ordre  de  son 
souverain. 

"  Pourquoi  suis-je  un  homme  sans  nom  ?  "  s'écrie 
le  neveu  de  Gallus.  Xella  lui  dit  d'espérer  et  George 
s'éloigne  en  promettant  de  revenir  avant  la  fin  du 
jour.  Alors  Gallus  ordonne  à  Gunich  de  sortir  et 
reste  seul  avec  la  jeune  fille,  qu'il  aborde  sous  un 
prétexte  banal.  La  conversation  s'engage.  Cette 
scène  est  belle,  quoiqu'il  s'y  trouve  bien  des  taches. 
On  voit  aux  prises  la  fière  candeur  de  Xella  avec  la 
rouerie  du  prince  corrompu.  Celui-ci  lui  demande 
ce  qu'elle  fait  dans  ce  burg  désert.  Elle  lui  répond 
qu'elle  travaille,  qu'elle  prie,  qu'elle  espère.  Mal- 
gré  lui    le   duc  se  sent    touché  par  cette   humble 
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vertu  et  cette  noble  simplicité.  Toutefois  s'achar- 
nant  à  son  dessein,  il  s'apitoie  sur  le  triste  sort  d'une 
personne  aussi  charmante,  et  fait  i\  la  jeune  fille  une 
description  pompeuse  des  plaisirs  qu'on  peut  goûter 
dans  les  palais  et  dans  les  cours. 

"  Que  diriez-vous,  madame,"  lui  demande-t-il  : 

"  D'un  prince  qui  voudrait  vous  apporter  son  âme. 
Son  rang,  ses  millions,  son  nom  grand  et  vainqueur?  " 

Le  nom  est  quelquefois  le  contraire  du  cœur,  réplique 
Nella  ;  et  comme  Gallus  devient  plus  hardi,  elle  lui 
montre  la  porte. 

En  ce  moment  George  entre  dans  le  burg,  et  avant 
que  Nella  ait  eu  le  temps  de  lui  donner  aucune  ex- 
plication, le  baron  d'Holburg  paraît  à  son  tour.  "  Un 
étranger  !  "  s'écrie-t-il,  en  désignant  le  duc.  Mais 
celui-ci,  prenant  la  parole  : 

"  C'est  vous  le  père  ?  Eh  bien,  je  dois  vous  avertir 
Que  ces  deux  jeunes  gens  s'aiment 

Je  viens  d'être  témoin  d'un  de  leurs  rendez-vous." 

D'Holburg  s'indigne  :  George,  furieux,  provoque 
l'étranger  et  lui  demande  son  nom.  "  Je  suis  Gallus," 
répond  celui-ci. 

"  Je  suis  Gallus,  landgrave  de  Souabe, 
Le  frère  du  feu  duc  régnant  George  premier. 
L'aigle  à  deux  têtes  prend  son  vol  sur  mon  cunier  ! 
L'Allemagne  n'a  jjas  de  famille  plus  grande. 
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Et,  monsieTii'  le  baron  d'Holburg,  je  vous  demande 

En  mariage  ici  votre  fille  Xella. 

Pour  mon  neveu  le  duc  George  deux  que  voilà." 

Ce  dénouement  ne  manque  pas  de  grandeur  ni 
d'originalité.  Mais  que  d'efforts  pénibles  avant  d'y 
arriver,  que  d'ennuyeuses  tirades,  que  d'idées  sau- 
grenues, et  que  de  vers  rocailleux.  D'ailleurs  nous 
n'avons  là  qu'un  fragment,  et  il  est  impossible  de 
dire  ce  qu'aurait  été  la  pièce  construite  d'après  cette 
donnée. 

Quant  à  la  seconde  partie,  Esca,  nous  renonçons  à 
l'analyser.  Le  poète  se  place  sur  un  terrain  où  nous 
ne  voulons  pas  le  suivre.  D'ailleurs  l'intérêt  y  est 
nul,  et  la  vraisemblance  foulée  aux  pieds.  Quant  au 
style  il  appartient  à  la  pire  manière  de  Victor  Hugo. 
On  rencontre  des  vers  comme  ceux-ci  : 

"  N'être  pas  Irop  pauvre  !  Ah  !  c'est  beau,  la  ri- 

[chesse  ! 
La  vraie  !  En  plein.  Oui,  tout  !  Pas  V  épaisse  façon 
D'être  riche  à  peu  près  cp'a  ce  pauvre  garçon." 

Quelle  liarmonie  !  Et  cette  définition  du  rêve  que 
le  poète  met  dans  la  bouche  de  Gallus  : 

"  Fantastique  grenier  d'un  palais  incertain. 

Le  rêve  est  le  cinquième  étage  du  destin. 

Et  la  réalité,  c'est  le  rez-de-chaussée. 

Restons  en  bas.     Je  suis  un  prince  :  ma  pensée, 

C'est  de  jouir  ;  je  vais,  tâchant  de  peu  vieillir. 

Suis-je  un  songe-creux  ?  Xon.  Mais  je  voudrais  cueillir 
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Le  divin  rameau  cVor  où  V oiseau  bleu  se  perche. 
L'homme  ayant  égaré  le  bonheur,  je  le  cherche." 

Voilà  ce  que  nos  pères  appelaient  du  galimatias. 
Il  faut  être  furieusement  hugolâtre  pour  admirer  ces 
pauvretés. 

Thomas  Chapais. 
(à  continuer) 


LE  REBELLE 


HISTOIRE  CANADIENNE 


(Suite) 

Le  trajet  de  la  voiture  à  travers  le  village  fut 
navrant.  Dix-huit  maisons  ou  granges  étaient  réduites 
en  cendres,  et  n'offraient  qu'un  amas  de  ruines.  Les 
habitations  respectées  par  le  feu  portaient  toutes  les 
traces  du  plus  incomplet  désordre,  sinon  du  pillage 
le  plus  honteux.  La  majeure  partie  était  al)andonnée 
de  leurs  habitants  enfuis  pour  échap2)er  aux  violences 
qu'ils  redoutaient.  La  voiture  passa  devant  l'église, 
et  ce  fut  avec  une  douleur  profonde  que  le  vieil 
Irlandais  entrevit  la  maison  de  Dieu  livrée  aux  pro- 
fanations des  soldats  qui  s'en  étaient  fait  un  corps- 
de-garde  pour  insulter  au  culte  catholique. 

A  moitié  chemin,  les  émigrants  traversèrent  un 
taillis  de  peu  d'étendue.  Tous  trois  étaient  plongés 
dans  un  silencieux  abattement,  et  l'on  n'entendait 
que  le  bruit  monotone  des  roues  se  plongeant  dans 
les  ornières  du  chemin.  Tout-à-coui3  Alice  poussa 
un  faible  cri  en  se  penchant  violemment  vers  la  por- 
tière. Le  père  affligé  n'eut  que  le  temps  de  voir 
passer  une  ombre  ;  une  voix  qu'il  reconnut  soudain, 
jetait  ces  mots  à  sa  fille  : 


218  NOUVELLES   SOIREES   CANADIENNES 


— Encore  et  toujours  ! 

— Là  haut,  sans  doute  !  répondit-elle  en  montrant 
le  ciel. 

Puis  elle  se  rassit  plus  calme,  et  fermant  les  yeux, 
se  plongea  dans  une  morne  rêverie,  jusqu'à  ce  que 
vint  la  prendre  un  sommeil  que  réclamaient  impé- 
rieusement les  épuisements  de  cette  frêle  nature, 
sommeil  pénible  et  agité  encore  par  le  contre-coup 
des  douleurs  morales. 

A  Montréal,  au  i)ied  de  la  colonne  élevée  à  la  mé- 
moire de  Nelson,  la  voiture  fut  arrêtée  par  un  ras- 
semblement hideux  d'hommes  de  la  lie  du  peuple. 
Le  cocher,  en  voulant  continuer  sa  route,  s'attirait 
déjà  des  menaces  et  des  vocifératiohs  qui  ne  respec- 
taient même  pas  les  deux  femmes  renfermées  dans 
la  voiture,  lorsque  l'attention  générale  fut  heureuse- 
ment détournée  par  un  accident  inattendu.  Un  Ilot 
pressé  de  la  plus  basse  canaille  poursuivait  de  ses 
hurlements  de  mort  quelques  malheureux  prison- 
niers patriotes  enchaînés,  accablés  de  fatigue,  et  cou- 
verts de  vêtements  en  lambeaux. 

Auprès  de  la  voiture  de  Mac'Daniel,  la  foule  de- 
vint si  compacte  que  le  triste  cortège  fut  contraint  de 
s'arrêter,  et  un  instant  on  put  craindre  que  l'escorte 
ne  fût  impuissante  à  protéger  les  prisonniers  dési- 
gnés à  la  haine  de  la  populace  stipendiée. 

Plusieurs  hommes,  qu'à  leur  mine  on  reconnaissait 
comme  appartenant  à  la  classe  aisée,  l'excitaient  in- 
cessamment. C'étaient  des  lovaux  fougueux  de  Mont- 
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réal,  et  parmi  eux,  Alice  reconnut  avec  dégoût  le 
conseiller  Barterèze.  Elle  le  désigna  par  un  geste  à 
son  père,  sans  y  ajouter  aucun  commentaire.  En  ce 
moment,  le  misérable  traversait  l'escorte  et  se  rap- 
prochait d'un  des  prisonniers. 

— Nous  sommes  tous  deux  exacts  au  rendez-vous, 
lui  dit-il  avec  un  accent  d'ironie  infernale. 

Il  y  avait  juste  huit  jours  qu'ils  s'étaient  quittés  à 
St-Charles,  dans  la  nuit  où  le  conseiller  avait  signé 
un  papier  qu'il  lui  montra  en  ce  moment. 

— Voici,  lui  dit-il,  la  signature  que  tu  m'as  extor- 
quée.    Qui  de  nous  est  le  plus  habile  ? 

— Lequel  est  l'honnête  homme  ?  ré]>ondit  Durand 
avec  indignation. 

— Allez  !  monsieur,  une  mort  sans  honte  vaut 
mieux  qu'une  vie  souillée  par  de  telles  ignominies. 

Il  ajouta  encore,  mais  très-bas  :  pauvre  sœur  ! — 
Puis  il  se  renferma  dans  un  fier  silence,  promenant 
sur  la  foule  hurlante  un  regard  plein  de  calme  et  de 
force. 

Le  convoi  reprit  sa  marche  lente  vers  la  prison 
neuve. 

IX 

L'insurrection  canadienne  était  étoufi'ée  ;  les  me- 
sures réactionnaires  eurent  leurs  cours,  ciment  dan- 
gereux dont  les  oppresseurs  se  servent  pour  consoli- 
der Jeurs  œuvres  et  qui  cependant  en  précipite  sou- 
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vent  la  ruine.     Les  paroisses  rebelles  durent  encore 

courber  le  front  sous  un  joug  que  leur  tentative  avait 

-  rendu  plus  pesant,  mais  non  plus  solidement  établi 

comme  le  prouva  l'insurrection  de  l'année  suivante. 

L'hiver  s'écoula  dans  une  tranquillité  trompeuse, 
et  sans  que  rien  entravât  la  marche  des  vengeances 
du  pouvoir. 

En  1838,  à  cette  époque  de  l'année  où  les  bourgeons 
reverdis  annoncent  le  réveil  de  la  nature,  dans  ces 
contrées  ensevelies  pendant  quatre  ou  cinq  mois  sous 
un  linceul  de  glace  et  de  neige,  un  jeune  homme  en- 
trait à  ISIontréal  par  le  faubourg  Québec.  Il  mar- 
chait à  pas  hâtés  et  le  front  courbé  sous  le  poids 
d'une  préoccupation  facile  à  remarquer.  Par  instants, 
comme  si  une  pensée  soudaine  le  rappelait  au  senti- 
ment de  la  réalité,  il  jetait  autour  de  lui  un  regard 
rapide  et  soupçonneux,  puis  continuait  sa  route  en 
rabaissant  sur  son  front  le  capot  gris  qui  ne  laissait 
guère  apercevoir  que  ses  yeux  amaigris  et  creusés 
par  la  fatigue.  Son  costume,  du  reste,  ne  donnait 
lieu  à  aucune  remarque  ;  le  temps  était  mauvais,  et 
la  jjluie  chassée  par  le  vent  tombait  en  gouttes  pres- 
sées et  obliques,  ce  qui  rendait  général  l'usage  du 
capot.  Cependant,  en  avançant  davantage  dans  la 
grande  rue  du  faubourg,  l'étranger  remarqua  que  le 
nombre  des  jjassants  augmentait  de  plus  en  plus,  et 
bientôt  même  il  se  vit  entouré  de  groupes  animés, 
marchant  dans  le  même  sens  que  lui.  Cette  afïluence 
d'autant  plus  extraordinaire  que  l'état  de  l'atmos- 
phère était  pire,  excita  vivement  sa  curiosité,  et  pour 
en  comprendre  le  motif  ou  le  Ijut,  il  se  prit  à  écouter 
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la  conversation  des  hommes  les  plus  rapprochés,  en 
réglant  son  pas  sur  le  leur. 

— Que  Dieu  les  bénisse  !  disait  l'un  d'eux.  Ils  ont 
fait  leur  devoir,  et  si  tous  avaient  agi  comme  eux,  ils 
n'en  seraient  pas  là  aujourd'hui. 

— Quelle  honte  pour  le  pays  !  reprenait  un  autre. 

— Ils  mourront  sans  peur  comme  ils  ont  combattu, 
ajoutait  un  troisième.  Mais  le  sang  des  martys  est 
fécond,  et  un  jour  ils  seront  vengés. 

— Encore  s'il  eût  été  possible  de  les  délivrer  par 
un  coup  de  main.  Mais  non  !  les  bourreaux  ont 
bien  pris  leurs  mesures,  et  rien  ne  peut  plus  les  sau- 
ver. 

— Avez-vous  assisté  au  procès,  voisin  ?  Pas  un 
d'eux  n'a  faibli  un  moment  devant  les  juges.  Rien 
n'a  pu  ébranler  leur  courage,  ni  la  certitude  d'une 
condamnation,  ni  les  tortures  de  leurs  cachots. 

— Quelles  monstruosités  ont  été  mises  au  jour  ! 
On  eût  eu  plus  d'humanité  jîour  des  assassins  et  des 
parricides.  Ah  !  Sir  John  Colborne  s'entend  au  mé- 
tier de  geôlier  ! 

— Il  fait  les  choses  en  grand.  X'a-t-il  pas  entassé 
dans  les  prisons,  sans  autre  motif,  tous  ceux  dont  les 
opinions  étaient  dénoncées  par  quelques  vils  déla- 
teurs, misérables  intéressés,  par  vengeance  ou  spécu- 
lation, à  les  faire  incarcérer.  Et  cela  au  mépris  de 
toute  légalité. 


v>>9 
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— Légalité  !  s'écria  quelqu'un.  Il  s'agit  bien  de 
cela  !  Tout  le  monde  sait  que  l'insurrection  elle- 
même  n'a  été  déterminée  que  jiar  des  ivarrants  pour 
haute  trahison,  lancés  aj^rès  l'assemblée  de  St-Char- 
les  sans  qu'aucun  over  act  eût  été  commis.  Les  patri- 
otes ont-ils  fait  autre  chose  que  s'opposer  à  la  mise  à 
exécution  de  ces  warrants  f  Et  n'était-ce  pas  leur  de- 
voir de  repousser  ces  monstrueuses  illégalités  ?  Que 
le  sang  versé  retombe  donc  sur  la  tête  de  ceux  qui 
l'ont  fait  répandre. 

— Toute  chose  aura  son  temps,  et  ceux  qui  échap- 
peront au  tribunal  des  hommes  auront  un  jour  de 
terribles  comptes  à  rendre  au  tribunal  de  Dieu  ! 

— Vous  avez  raison,  monsieur  ;  car  il  n'est  pas  de 
meurtre  si  bien  caché,  pas  de  tortures  si  bien  ense- 
velies entre  les  murs  d'un  cabanon  que  Dieu  ne 
voit. 

— Pauvres  martyrs  !  Exposés  sans  pitié  au  froid, 
aux  privations  de  toute  espèce,  même  de  nourriture 
suffisante,  aux  infections,  à  la  malpropreté,  aux  ma- 
ladies  

— Et  la  mort  au  bout  de  tout  cela  ! 

— La  mort,  si  l'on  peut  les  convaincre  d'un  acte  de 
rébellion.  Sinon  une  longue  captivité  sans  cause,  et 
puis  une  liberté  tardive,  quand  la  prison  a  amené  la 
ruine  de  leur  fortune  et  le  délabrement  de  leur  santé. 

— Et  c'est  ainsi  que  les  Anglais  se  vengent  sur 
ceux  qu'ils  tiennent  en  leur  pouvoir,  de  l'évasion  des 
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autres  qui  ont  trouvé  un  refuge  sur  les  terres  libres 
de  l'Union  Américaine. 

— Un  jour,  sans  doute,  le  peuple  qui  protège  les 
proscrits,  marchera  au  secours  des  opprimés. 

— Ce  jour  là  sera  celui  de  la  liberté  ! 

Ils  étaient  arrivés,  en  causant  ainsi,  non  loin  de 
la  prison  neuve,  dont  un  rassemblement  tumultueux 
encombrait  entièrement  les  abords.  Us  s'arrêtèrent, 
et  le  jeune  homme  qui  les  suivait,  levant  les  yeux, 
n'eut  plus  aucun  doute  sur  le  hideux  spectacle  qui 
attirait  la  foule.  Les  apprêts  funèbres  des  exécu- 
tions capitales  étaient  dressés  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  et  du  mur  d'enceinte  de  la  prison. 

Il  comptait  les  gibets,  quand  une  voix  dit  près  de 
lui  : 

— Voyez  cet  homme  !  c'est  lui  qui  dans  un  journal 
de  Montréal  a  demandé  avec  tant  de  passion  la  mort 
des  prisonniers  patriotes,  lui  qui  a  osé  écrire  "  qu'il 
n'était  pas  besoin  de  les  engraisser  tout  l'hiver  pour 
l'échafaud  !  " 

L'inconnu  leva  les  yeux  et  aperçut  un  homme  qui 
s'agitait  dans  la  foule  parmi  quelques  misérables 
dont  il  semblait  exciter  la  haine  contre  les  condam- 
nés.    C'était  le  conseiller  Barterêze. 

— Il  doit  être  satisfait,  dit  quelqu'un,  car  celui 
contre  lequel  il  montrait  l'animosité  la  plus  sangui- 
naire va  mourir. 

— Qui  va  mourir?  demanda  brusquement  le  jeune 
homme  au  cajDot. 
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— Ne  le  savez-vous  pas  ?  repondit  le  Canadien 
étonné.     Ce  sont  des  patriotes. 

-  -  Et  leurs  noms  ?  leurs  noms  ? 

— Je  ne  sais,  répondit  prudemment  l'homme  inter- 
pellé, dans  la  crainte  de  jDarler  à  quelque  parent  ou 
quelqu'ami  des  victimes.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  parmi  eux  est  un  Français  nommé 
Durand. 

— Durand  ! 

Cette  exclamation  fit  retourner  la  tête  à  quelques 
assistants.  L'un  d'eux  laissa  échapper  un  geste  de 
surprise,  et  se  plaçant  devant  l'étranger  comme  pour 
le  dérober  aux  regards  : 

— Vous  ici,  et  à  pareil  moment  ?  dit-il  à  voix  extrê- 
mement basse. 

— Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  lui  fut-il 
répondu. 

— Je  vous  connais  mieux  que  vous  ne  me  connais- 
sez, reprit  le  Canadien  du  même  ton.  Au  nom  du 
pays  et  de  vos  afnis,  retirez-vous. 

— Non!  répondit  le  jeune-homme  ;  j'ai  déjà  vu  la 
mort  de  plus  près. 

— Mais  jtas  de  la  main  du  bourreau,  reprit  l'in- 
connu.    Partons,  croyez-moi. 

A  ce  mot,  le  proscrit  se  sentit  froid  au  cœur  ;  mais 
il  demeura  immobile,  et  pour  toute  réponse  montra 
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froidement  sous  son  capot  la  forme  d'une  crosse  de 
pistolet.  Le  patriote  comprit  toute  l'énergique  signi- 
fication de  ce  geste  du  gentilhomme. 

La  rumeur  qui  s'éleva  en  ce  moment  fit  frissonner 
les  spectateurs  du  meurtre  juridique.  Les  condamnés 
apparaissaient  au  pied  des  instruments  de  mort. 
Leur  contenance  était  calme  et  ferme  ;  ils  promenè- 
rent un  regard  de  mépris  sur  quelques  groupes  d'où 
partaient  des  hurlements  de  haine  promptement 
éteints  dans  le  silence  général.  Au  premier  coup- 
d'œil,  on  reconnut  le  Français  qui  cachait  son  nom 
véritable  sous  celui  de  Durand.  Tourné  vers  la  mul- 
titude, il  lui  adressa  d'une  voix  ferme  quelques  mots 
cpi  ne  parvinrent  cependant  pas  jusqu'au  groupe 
éloigné  dont  nous  avons  suivi  la  marche.  Quand  le 
bourreau  lui  passa  le  nœud  fatal  autour  du  cou,  il 
poussa  par  trois  fois  un  cri  de  liberté, — et  se  tut  pour 
toujours  ! 

C'est  ainsi  qu'ils  moururent  tous,  sans  crainte  ni 
remords,  en  hommes  de  foi,  comme  les  martyrs  de 
toutes  les  nobles  causes. 

Le  Canadien  qui  avait  reconnu  le  jeune  proscrit  se 
retourna  aussitôt  pour  l'entraîner  loin  de  la  scène 
lugubre  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  ;  mais  il  avait 
disparu  dans  la  foule. 

— Qu'est  devenu  ce  jeune  homme  ?  demanda-t-il  à 
ses  voisins. 

Aucun  d'eux  ne  le  savait. 
14 
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— Qui  est-il  ?  lui  dit-on. 

Il  se  pencha  à  l'oreille  de  Tun  de  ceux  qui  l'entou- 
raient, et  nomma  Laurent  de  Hautegarde. 

— C'est  lui  ?  s'écria  ce  dernîer.  Je  sais  donc  où  il 
est  allé  !  que  ne  l'avez-vous  empêché  de  continuer  sa 
route  ? 

— Et  pourquoi  ? 

— C'est  que,  reprit  le  Canadien  en  baissant  la  voix, 
il  est  venu  jjour  voir  Alice  Mac  Daniel,  et  elle  est 
morte  cette  nuit! 

—Courons,  dit  l'autre  vivement;  nous  le  rejoin- 
drons peut-être  à  temps. 

Il  se  trompait.  Arrivés  devant  la  maison  mor- 
tuaire sans  l'avoir  aperçue,  et  redoutant  quelqu'acte 
insensé  de  la  part  du  jeune  homme,  ils  demeurèrent 
près  de  la  j^orte,  se  promenant  aux  environs  sans  la 
perdre  de  vue.  Ce  fut  encore  en  vain  ;  ils  ne  revirent 
plus  le  jeune  chef  des  rebelles. 

Cependant,  le  lendemain,  un  bruit  étrange,  mysté- 
rieux, se  répandit  dans  le  public  de  Montréal.  On 
parlir't  vaguement  de  cercueil  décloué,  d'adieu  dé- 
chirant, et  d'mie  veillée  de  mort  signalée  par  les 
actes  extravagants  d'un  désespoir  sans  bornes.  Les 
noms  d'Alice  et  de  Laurent  étaient  prononcés  en 
secret,  et  chiicun  signalait  quelque  détail  de  l'his- 
toire mélancolique  de  leurs  amours.  La  pauvre 
enfant  ne  s'était  jamais  relevée  du  coup  terrible  que 
lui  porta  la  mort  de  son  frère,  barrière  insurmonta- 
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ble  et  éternelle,  entre  elle  et  celui  qu'elle  aimait. 
Comme  toutes  les  femmes  atteintes  mortellement  au 
cœur,  elle  avait  langui  pendant  quelques  mois,  étu- 
diant avec  joie  les  progrès  de  la  maladie  qui  marchait 
à  i^as  de  géant.  Car  la  mort,  c'était  la  délivrance  ! 
Avant  cette  heure  suprême,  elle  appelait  Laurent  ; 
elle  eût  voulut  lui  laisser  comme  un  adieu  les  der- 
nières bénédictions  de  son  amour  inaliénable  ;  mais 
la  mort  n'attend  pas  ;  Alice  s'endormit  en  l'appelant. 
Laurent  vint  pourtant,  mais  trop  tard,  et  pour  ense- 
velir dans  un  cercueil  son  dernier  espoir,  ses  déso- 
lants souvenirs. 

Personne  ne  sut  jamais  qui  était  véritablement  le 
Français  dont  nous  avons  vu  la  fin  déplorable,  excepté 
Barterèze,  son  plus  cruel  ennemi  ;  mais  des  rapports 
antérieurs  entr'eux,  dont  les  mystères  semblaient 
cacher  un  crime,  faisaient  au  conseiller  coupable  une 
loi  du  plus  inviolable  silence  sur  ce  sujet. 

Un  fait  qui  semblait  s'y  rattacher  donna  lieu  à 
bien  des  conjectures.  On  apprit  quelques  jours  après 
l'exécution  des  patriotes  qu'une  jeune  fille  étrangère 
allait  prendre  le  voile  au  couvent  des  Ursulines  de 
ISlontréal.  On  la  disait  arrivée  de  France  depuis 
plusieurs  mois,  et  retirée  dès  lors  près  de  la  supé- 
rieure à  qui  elle  avait  apporté  des  lettres  renfermant 
sans  doute  le  secret  de  sa  destinée.  Un  étranger  qu'on 
n'avait  pas  revu  depuis  le  combat  de  Saint-Charles 
la  visitait  seul  antérieurement  à  cette  époque.  Ces 
détails  aussi  bien  que  le  soin  de  la  jeune  religieuse  à 
cacher  son  nom  éveillèrent  un  instant  la  curiosité  ; 
mais  la  supérieure  demeura  impénétrable.  Tout  porte 
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donc  à  croire  que  ce  secret  douloureux  s'éteindra 
sans  écho  dans  le  silence  du  cloître,  tombeau  préma- 
turé où  vont  s'ensevelir  \dvants  encore  tant  de  cœurs 
brisés,  tant  d'illusions  déçues,  tant  d'espérances 
éteintes  j)our  jamais  ! 

R.  DE  Trobriand. 


^^ssS^i^^ssg»^ 


CONFERENCE  SUR  LA  CHARITE 

"  Une  fleur  prouve  un  Dieu  créateur 
une  sœur  de  charité  prouve  un  Dieu 
sauveur  :  la  démonstration  logique  est 
'  presque  la  même." 

(Atjg.  Cochin.) 

(Suite) 

Que  disait  Horace  ?  Que  la  pauvreté  était  un  grand 
opprobre  :  "  Magnum  pauperies  opprobrium.^^  Loin, 
bien  loin  d'ici,  s'écriait-il,  l'immonde  pauvreté  !  Epic- 
tète  en  comparait  l'infortunée  victime  à  un  puits  vide 
et  infect  où  l'œil  plonge  avec  dégoût. 

Le  doux  Virgile  lui  décernait  l'épithète  de  hon- 
teuse :  "  turpis  egestas  ";  ^^^  et  lorsqu'il  peignait,  dans 
ses  Géorgiques,  le  bonheur  du  sage,  il  écrivait  qu'il 
n'avait  jamais  éprouvé  ni  envie  pour  le  riche,  ni  pitié 
pour  le  pauvre  : 

Necille 

Indoluit  miserans  inopinem,  aut  invidit  habenti  !  ^^^ 

Encore,  si  l'on  s'était  contenté  d'écrire  ces  choses  ! 
Mais  que  ne  voit-on  pas  dans  la  pratique  de  la  vie  ! 


(1)  Œn.l.  VI. 

(2)  II,  V.  499. 
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Les  indigents  étaient  véritablement  méprisés  et  foulés 
aux  pieds.  Que  dis-je  ?  La  loi  draconienne,  conser- 
vée par  Solon,  infligeait  la  mort  à  l'homme  sans  asile  ; 
et  en  Egypte,  la  même  peine  attendait  celui  qui  osait 
demander  à  son  semblable  un  morceau  de  pain,  l^^] 

Comment  exprimer  la  barbarie  dont  les  enfants 
étaient  l'objet? 

Après  deux  siècles  de  christianisme,  Tertullien  ne 
craignait  pas  de  flétrir  par  ce  discours  les  persé- 
cuteurs de  sa  foi  :  "  Combien  je  vois  ici  de  gens 
altérés  de  notre  sang  !  Combien  même  de  vos  ma- 
gistrats, les  plus  intègres  pour  vous,  les  plus  rigou- 
reux contre  nous,  je  pourrais  confondre  par  des  re- 
proches trop  fondés,  d'avoir  eux-mêmes  ôté  la  vie  à 
leurs  enfants,  aussitôt  après  leur  naissance  !  Vous 
ajoutez  encore  à  la  cruauté  par  le  genre  de  mort. 
Vous  les  no3'ez,  vous  les  faites  mourir  de  faim  et  de 
froid,  vous  les  donnez  en  pâture  aux  chiens."  (^• 

Et  cependant,  les  mœurs  s'étaient  adoucies.  On 
connaît  cette  affreuse  loi  de  Lycurgue  :  "  Lorsqu'un 
enfant  vient  de  naître,  il  faut  délibérer  d'abord  de  sa 
vie  ou  de  sa  mort  :  s'il  est  d'une  complexion  vigou- 
reuse, il  vivra  ;  s'il  est  faible  ou  mal  conformé,  on  le 
jettera  dans  le  gouffre  du  mont  Taygète." 

Plutarque  nous  apprend  que  les  pères  se  mon- 


(1)  Dupanloup,  ibid. 
(2J  Âpoloj.  IX. 
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traient  fidèles  observateurs  de  cet  arrêt  infâme,  et 
api^rouve  leur  conduite  au  nom  de  la  philosophie. 

La  loi  des  Douze  Tables  était  plus  inique  encore. 
Elle  faisait  un  commandement  au  père  de  tuer  lui- 
même  son  enfant  sans  délai,  lorsque  cet  enfant  naissait 
difforme  :  "  Pueritm,  pater  cito  necato  "  ;  et  le  sage  Sénè- 
que,  comme  s'il  eût  voulu  justifier  une  telle  morale, 
écrivait  cette  inconcevable  parole  :  "  Nous  tuons  un 
bœuf  dangereux,  et  nous  noyons  nos  enfants,  s'ils 
naissent  débiles  ou  contrefaits  :  ce  n'est  pas  colère, 
c'est  raison,  c'est  se  débarrasser  de  l'inutile."  ^^^ 

Il  y  a  loin,  n'est-ce  pas,  de  cette  théorie  barbare  à 
la  pure  et  bienfaisante  doctrine  de  l'Evangile  ?  Il  y 
a  loin  de  ces  sentiments  du  philosophe  païen,  à  l'hé- 
roïque tendresse  de  cet  homme  qui  fut  le  père  de 
tant  d'indigents  ;  qui,  au  milieu  des  ténèbres,  par- 
courait les  rues  de  la  grande  capitale  de  la  France, 
afin  de  recueillir  sous  son  manteau,  et  de  réchauffer 
sur  sa  poitrine  les  enfants  abandonnés.  Mais  pour- 
quoi anticiper  ?  Nous  dirons  bientôt  les  prodiges  de 
dévouement  et  les  actes  sublimes  qui  remplirent  la 
vie  de  saint  Vincent  de  Paul  ;  il  nous  fiiut  jeter  en- 
core un  regard  sur  les  mœurs  de  l'antiquité. 

Il  y  avait  des  pays  où  l'on  tuait  les  vieillards  pour 
en  délivrer  la  société,  et  les  délivrer  eux-mêmes  du 
fardeau  de  la  vie.     Les  incurables  étaient  abandonnés 


(1)  "  Tracera  atque  immansuetum  bovera  cœdimus...  Liberoa 
qnoqu*',  si  débiles,  monstro?ique  editi  sunt,  mergimus.  Xon  ira, 
8ed  ratio  est  a  sanis  inutilia  secernere."     {De  la  colère,  I.  xiv.) 
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à  leur  triste  sort,  et  le  divin  Platon,  dans  un  de  ses 
dialogues  surnommés  immortels,  rend  hommage  à 
Esculape  qui  n'a  pas  voulu  se  charger  de  prolonger 
l'existence  des  sujets  radicalement  malsains.  Pour- 
quoi les  secourir  en  effet  ?  Pourquoi  les  prendre  en 
pitié  ?  "  Cela  n'est  avantageux  ni  â  eux-mêmes,  ni  à 
PEtat."  [iJ 

Aussi,  interrogez  les  écrivains  qui  nous  ont  raconté 
l'histoire  de  ces  longs  siècles  ;  prêtez  l'oreille  aux 
poètes  chantant  les  glorieux  exploits  de  leurs  grands 
hommes,  et  les  merveilles  de  leurs  villes  superbes  : 
pas  un  ne  vous  parlera  d'un  refuge  pour  la  misère, 
d'un  hôpital  pour  les  malades,  d'un  hospice  pour  lès 
vieillards.  Qu'ils  nous  citent  donc  un  prince  admet- 
tant à  ses  festins  des  ignorants  et  des  pauvres  !  Qu'ils 
nous  montrent  un  prêtre  portant  les  chaînes  d'un 
forçat!  Les  vestales  étaient  parfois  immolées  dans 
les  calamités  publiques  ;  en  vit-on  jamais  une  seule 
se  dévouer  au  soulagement  des  pestiférés  ? 

Il  y  eut  des  hommes  qu'on  appela  divins  ;  d'autres 
à  qui  leurs  victoires  valurent  le  beau  titre  de  pères 
de  la  patrie  ....  nul  ne  fut  surnommé  le  père  des  or- 
phelins et  des  pauvres. 

Le  paganisme  peupla  l'Olympe  de  dieux  et  de 
déesses,  il  ne  sut  pas  y  trouver  une  place  pour  la 
Charité  !  Comment  eût-il  pu  le  faire,  messieurs  ?  Il 
en  ignorait  le  nom,  il  n'en  avait  pas  l'idée,  f^^ 


(1)  De  la  République,  liv.  III,  Irad.  de  Cousin,  t.  IX,  p.  171. 

(2)  "  Il  est  curieux  et  triste  de  remarquer  que  le  mot  Humanité, 
ce  mot  si  grand  parmi  nous  depuis  le  christianisme,  Humanitas, 
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Sénèque  enseignait  que  "  la  miséricorde  est  un  %ice 
de  l'âme  ;  "  !^^J  et  Cicéron,  dans  un  plaidoyer  célèbre, 
disait  "  qu'il  n'y  avait  qu'un  sot  ou  un  naïf,  pour  être 
compatissant."  ^'^^ 

"  L'homme,  a  dit  avec  raison  M.  de  Champagny, 
n'est  devenu  charitable  que  dans  le  christianisme. 
C'est  au  nom  de  la  foi,  c'est  sur  la  parole  du  Christ, 
c'est  aux  exhortations  de  l'Eglise,  c'est  par  la  main 
et  sous  la  conduite  de  l'Eglise  que  la  charité  s'est 
faite."  1=^] 

Vous  savez  ce  qu'étaient  les  esclaves  :  des  hommes 
qu'on  assimilait  à  des  choses,  que  l'on  vendait,  que 
l'on  torturait,  que  l'on  crucifiait  par  caprice  et  par 
plaisir.  Pour  eux,  aucune  jouissance,  aucun  droit. 
Devant  les  lois,  ils  ne  pouvaient  ni  plaider,  ni  obtenir 
justice,  ni  être  époux,  ni  pères.  Ils  ne  \-ivaient  que 
pour  souffrir  ;  les  brutes  elles-mêmes  n'étaient  point 


ne  voulait  dire  le  plus  gouvent,  chez  les  païens,  que  politesse, 

bonnes  manières et  que  Charitai,  ce  nom  devenu  si  sublime 

dans  la  langue  chrétienne,  ne  signifiait  presque  jamais  chez  les 
Grecs  que  la  bonne  grâce  et  l'élégance,  et  chez  les  Romains,  dans 
les  derniers  temps,  l'attachement  qu'on  a  pour  ses  proches  et  ses 
amis"     (Dupanloup,  Ouv.  déjà  cité,  p.  72.) 

(1)  "  Misericordia  anima  vitiuni  est."   (De  la  Cltmence,  liv. II, 
4,5. 

(2)  "  Neminemmisericordem  essenisi  stultum  et  levem."  {Pro 
Murena.) 

(3)  La  Charité  chrétienne  dans  les  premiers  siècles  de  V Eglise,  p. 
376. 
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si  cruellement  traitées.  Pour  exprimer  leur  abjection 
profonde,  la  langue  latine  créa  les  expressions  les  plus 
barbares.  t^J  Le  maître  pouvait  sans  crainte  assou- 
vir sur  eux  toutes  ses  féroces  liassions.  Un  mot  de 
sa  part  suffisait  pour  les  envoyer  au  dernier  supplice. 

— Une  croix  pour  cetesclave,lisons-nous  dans  Juvé- 
nal. — Mais  par  quel  crime  a-t-il  mérité  ce  châtiment  ? 
Où  sont  les  témoins  ?  où  est  la  plainte  ? — Il  n'a  rien 
fait;  n'importe.  Je  veux  qu'il  meure,  je  l'ordonne  : 
ma  raison,  c'est  que  je  le  veux  : 

Sic  volo,  sic  jubeo,  sit  pro  ratione  voluntas.  (^> 

— Et  c'est  ainsi,  messieurs,  que  nobles,  sénateurs, 
philosophes  et  poètes  traitaient  des  millions  de  créa- 
tures douées  d'une  âme  immortelle.  Rappelez-vous 
que  le  Sénat  de  Rome  ne  permit  jamais  aux  esclaves 
de  porter  un  habit  spécial  :  il  craignait  qu'ils  ne  vin- 
sent  à  se  compter,  et  que  de  ce  moment,  l'ordre  public 
ne  fût  compromis. 

Je  ne  poursuivrai  pas  ce  navrant  tableau.  Cepen- 
dant, il  faut  bien  signaler  encore  les  combats  de 
gladiateurs,  ces  délices  du  peuple  romain.  Repré- 
sentez-vous ces  jeunes  hommes  pleins  de  force  et  de 
vie,  la  fleur  de  l'Afrique,  de  la  Germanie  et  de  la 
Thrace.  Us  venaient  dans  le  cirque  saluer  César 
avant  de  mourir  :  '^  Ave  César,  morituri  te  salutant;^^ 
puis  ils  s'en  allaient  lutter  contre  d'autres  hommes. 


(1)  Plagipatida,  ferritribaces  viri. 
(2j  Juv.,  VI,  219-223. 
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OU  des  bêtes  furieuses.   Et  la  foule  battait  des  mains, 
lorsqu'elle  les  voyait  tomber  baignés  dans  leur  sang  ! 

Quelles  mœurs,  grand  Dieu  !  et  quel  abîme  où 
viennent  s'engloutir  les  plus  beaux  sentiments  de 
l'âme  humaine  ! 

J'en  ai  dit  assez,  messieurs  ;  il  me  tarde  de  vous 
faire  contempler  un  spectacle  plus  honorable  pour 
l'humanité,  et  plus  consolant  pour  nous.  Ce  temps 
de  dégradation  profonde,  et  d'humiliant  égoïsme  ne 
devait  pas  durer.  Il  était  résolu  aux  conseils  éter- 
nels que,  dans  le  cours  des  âges,  brillerait  une  ère  de 
réhabilitation  pour  les  pauvres,  les  enfants,  les  mala- 
des, les  vieillards  et  les  esclaves.  Un  autre  enseigne- 
ment mille  fois  plus  sublime  que  celui  de  l'antique 
sagesse  devait  retentir  dans  le  monde  ;  les  peuples, 
régis  par  des  lois  saintes,  éclairés  d'une  lumière  plus 
pure,  édifiés  par  d'héroïques  exemples,  parleraient 
une  langue  nouvelle,  et  produiraient  des  actes  d'un 
dévouement  inconnu. 

Déploie  maintenant  tes  ailes,  ô  Charité  divine  !  des- 
cends sur  notre  terre,  et  permets  nous  de  contempler 
d'un  regard  attendri,  le  cortège  de  tes  œuvres  admi- 
rables. 

IV 

Un  jour,  dans  une  ville  où  Rome  avait  envoyé  avec 
ses  aigles  victorieuses  un  de  ses  proconsuls  ;  sur  une 
route  autrefois  foulée  par  les  pieds  des  j^rophètes,  et 
dont  les  peuples  devaient  plus  tard  baiser  avec  res- 
pect la  poussière,  cheminait  péniblement  un  homme 
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entouré  d'une  populace  en  délire.  Chargé  d'un  igno- 
ble fardeau,  il  gravissait  une  montagne,  où  une  vieille 
tradition  plaçait  le  tombeau  du  père  des  humains. 
Epuisé  par  les  innombrables  coups  de  fouet  qu'il 
avait  reçus,  il  succombait  souvent  le  front  contre 
terre,  et  ses  bourreaux  le  frappaient  alors  avec  la  plus 
féroce  cruauté.  Quelques  femmes,  qui  le  suivaient  de 
loin  dans  sa  marche  douloureuse,  pleuraient  de  pitié  ; 
pour  lui,  il  souffrait  tout  sans  proférer  une  plainte. 
Il  était  tout  couvert  de  sang  :  il  y  avait  du  sang  sur 
sa  blonde  chevelure,  du  sang  sur  son  visage,  du  sang 
sur  tous  ses  membres  ;  et  cependant,  ses  traits  con- 
servaient toujours  leur  majestueuse  beauté.  Encore 
à  la  fleur  de  l'âge,  condamné  au  supplice  le  plus 
infâme,  il  s'en  allait  mourir. 

Vous  demandez  son  crime  ?  On  ne  pouvait  lui  en 
reprocher  aucun.  Il  passait  pour  le  fils  d'un  ouvrier 
modeste.  Xé  pauvre,  il  avait  longtemps  vécu  caché, 
gagnant  humblement  sa  vie  dans  une  de  ces  bouti- 
ques, que  le  premier  des  orateurs  romains  vouait  au 
mépris. 

Plus  tard,  les  foules  s'étaient  précipitées  à  sa  suite, 
car  il  guérissait  les  malades,  nourrissait  ceux  qui 
avaient  faim,  donnait  sans  jamais  recevoir,  défendait 
et  chérissait  les  petits  enfants. 

Une  doctrine  incomparable  tombée  de  ses  lèvres 
avait  étonné  les  grands,  et  fait  tressaillir  les  humbles 
d'espérance.  Il  avait  proclamé  heureux  ceux  qui 
souffrent  et  qui  pleurent,  prescrit  l'aumône,  com- 
mandé la  bienfaisance  envers  tous  les  hommes  ;  et 
un  jour,  à  une  pauvre  femme  qui  s'était  dépouillée 
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de  sa  dernière  oljole  en  faveur  de  Tindigence,  il  avait 
promis  une  gloire  imj^érissable. 

Voilà  l'homme  qui  devait  régénérer  le  monde  et  le 
transformer,  et  c'était  pour  accomplir  cette  grande 
mission  qu'assimilé  au  plus  coupable  scélérat,  et  au 
dernier  des  esclaves,  il  montait  au  Calvaire,  en  por- 
tant sur  ses  éimules  meurtries  une  lourde  croix. 

L'ingrate  populace  osait  l'appeler  un  séducteur. 
Plusieurs  cependant  l'avaient  salué  du  titre  de  pro- 
phète ;  quelques-uns  lui  donnaient  le  nom  de  maître 

et  d'ami mais  bientôt,  l'univers  allait  tomber  à 

genoux,  et  dans  la  personne  de  ce  condamné,  adorer 
Jésus-Christ,  son  sauveur  et  son  Dieu. 

Au  sommet  de  la  montagne,  on  le  crucifia. 

Sa  mère  qui  était  une  vierge,  ne  l'avait  pas  quitté  ; 
mais  au  milieu  de  ses  larmes  et  de  ses  angoisses,  elle 
n'embrassa  que  le  pied  de  sa  croix.  La  pauvreté  eut 
plus  de  gloire  que  la  Vierge  ;  elle  monta  sur  le  gibet 
pour  partager  à  la  fois  l'ignominie  et  le  triomi^he  du 
crucifié.  (^)  Et  en  effet,  depuis  ce  moment,  elle  put 
s'appliquer  la  parole  du  Christ  :  elle  attira  tout  à  elle. 
Elle  devint,  pour  ainsi  dire,  la  reine  du  monde  ;  ni 


(1)  C'est  l'idée  exprimée  par  Dante  dans  sa  Divine  Comédie, 
lorsqu'il  cslèbre  le  mariage  de  saint  François  d'Assise  avec  la 
pauvreté  : 

dove  Maria  rimase  giuso 

Ella  con  Cristo  salse  in  su  la  croce. 

Lorsque  Marie  resta  au  pied  de  la  croix,  elle  (la  Pauvreté)  y 
monta  avec  le  Christ.     {Il  paradiso  cant.  XI. j 
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les  trésors,  ni  les  palais  ne  lui  firent  défaut,  elle  eut 
même  ses  ministres  et  ses  ambassadeurs. 

Les  apôtres  s'élancent  à  la  conquête  des  nations,  en 
prêchant  la  charité,  et  leurs  discours  font  bientôt  ou- 
blier, et  la  philosophie  de  Socrate,  et  les  lois  de  Ly- 
curgue,  et  les  harangues  de  Cicéron. 

Blâment -ils  la  ricliesse?  Xon,  mais  ils  soufflent  au 
cœur  des  riches  la  compassion  et  la  générosité  ;  et  les 
champs  et  les  maisons  se  vendent,  on  leur  en  apporte 
le  i^rix  qu'on  dépose  à  leurs  pieds,  pour  le  soulage- 
ment des  malheureux. 

Prétendent -ils  bannir  d'ici-bas  l'indigence  et  la 
misère?  Jamais,  mais  ils  font  du  ])auvre  un  frère, 
en  le  proclamant  un  membre  souffrant  du  Sauveur 
des  hommes.  Les  petits,  les  méprisés,  tous  ceux  qui 
gémissent,  voilà  ceux  vers  lesquels  ils  tendent  les 
bras  avec  amour  ;  ils  les  appellent  leurs  fils,  se  font 
même  mendiants  pour  eux,  et  l'on  entend  saint  Paul 
proclamer  en  présence  des  Césars,  ce  grand  principe 
de  la  charité  chrétienne  :  ''  Il  n'y  a  plus  ni  Gentil,  ni 
Juif,  ni  Grec,  ni  Barbare,  ni  Scythe,  ni  Romain,  ni 
libre,  ni  esclave,  ni  vaincu,  ni  vainqueur  :  vous  êtes 
tous  les  élus  et  les  amis  de  Dieu  !  " 

"  Souvenez-vous,  disait-il,  de  ceux  qui  sont  dans 
les  fers,  comme  si  vous  étiez  avec  eux.  Souvenez- 
vous  de  ceux  qui  souffrent,  étant  vous-mêmes  dans 
un  corps  sujet  à  la  souffrance.  Avec  les  petits,  abais- 
sez-vous, pleurez  avec  ceux  qui  pleurent;  remplissez 
les  devoirs  de  l'hosi)italité.  Si  votre  ennemi  a  faim, 
donnez-lui  à  manger  ;  s'il  a  soif,  donneZ-lui  à  boire  : 
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ne  vous  laissez  point  vaincre  par  le  mal,  mais  triom- 
phez du  mal  par  le  bien." 

Et  lui-même,  donnait  le  premier,  l'exemjile.  Il 
offrait  sa  vie  pour  ses  frères,  et  d'une  main  chargée 
de  chaînes,  écrivait  pour  solliciter  le  pardon  d'un 
serviteur  coupai )le.  ''^^ 

Doctrine  sublime  qui,  désormais,  inspirera  tous  les 
philosophes  chrétiens,  et  que  nous  recueillerons  sur 
les  lèvres  de  tous  les  Pères  de  l'Eglise  ! 

Entendez-vous  Lactance,  le  précepteur  des  fils  de 
Constantin,  qui  se  fait  le  défenseur  de  l'innocence  et 
de  la  faiblesse  ?  "  Nous  n'accorderons  jamais  qu'il 
puisse  être  permis  de  faire  i:)érir  les  enfants  nouveau- 
nés.  Dieu  leur  a  donné  des  âmes  pour  vivre,  non 
pour  mourir." 

Saint  Jean  Chrysostôme  enseigne  aux  riches  que 
"faire  l'aumône  est  le  premier  et  le  plus  honorable 
des  métiers." 

"  Il  y  a  des  maîtres,  il  y  a  des  esclaves,  dit  saint 
Augustin.    Voilà  deux  noms  divers  ;  mais  ce  sont  des 


(1)  On  ne  saurait  trop  admirer  cette  touchante  lettre  de  l'Apôtre  : 
"  Je  vous  conjure,  disait-il  à  Philémon,  pour  mon  fils  Oné?irae 
que  j'ai  engendra  d  ns  me"?  liens.  Je  vous  le  renvoie  :  recevez- 
le  comme  mes  entrailles Peut-être  vous  a-t-il  quitté  pour  un 

temps,  afin  que  vous  le  receviez,  non  plus  comme  un  esclave, 
mais  au  lieu  d'un  esclave,  comme  un  frère  très  cher.  Accueillez- 
le  donc  comme  moi-même.  S'il  vous  a  fait  tort,  s'il  vous  doit 
quelque  chose,  imputez-le  moi."     {E^-  à  Philémon.) 
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hommes,  et  encore  des  hommes  ;  leur  nom  est  le 
même."  (^) 

La  charité  a  donc  tout  changé,  et  saint  Grégoire  de 
Nysse  énumère  les  titres  de  sa  gloire,  en  l'appelant  : 
"  le  lien  de  la  vie,  la  mère  des  pauvres,  l'institutrice 
des  riches,  la  nourrice  des  orphelins,  l'infirmière  des 
vieillards,  le  trésor  des  indigents,  le  port  commun  de 
tous  les  malheureux  !  "  f^' 

Oui,  le  port  commun  de  tous  les  malheureux  ! 

Je  vois  l'Eglise  naissante  fonder  un  ordre  sacré  pour 
le  service  de  l'indigence,  et  à  mesure  qu'elle  étend  son 
empire,  elle  élargit  son  cœur.  Elle  organise  des  col- 
lectes et  des  aumônes  ;  elle  atteint  le  malheur  partout 
où  il  gémit  pour  le  soulager  ;  bénit  les  veuves  qui  se 
dévouent  aux  œuvres  de  miséricorde,  et  dans  tout 
l'emi^ire,  ses  enfants,  comme  le  dit  un  pape,  '^J  se 
connaissent  à  deux  choses  :  à  la  communion  eucha- 
ristique, et  à  l'amour  des  pauvres. 

L'abbé  Bruchési. 


(à  continuer) 


(1)  De  Champagny,  ouvrage  déjà  cité,  p.  203. 

(2)  De  l'amour  des  pauvres. 

(3)  Saint  Clément. 


UNE  BOUCLE  DE  CHEVEUX 


A    MA    SŒUR 

Qu'ai-je  trouvé,  Lize,  ô  ma  sœur, 
Eu  ouvrant  ta  douce  missive  ? 
Comme  je  baise  avec  bonheur 
Ce  cher  envoi  d'une  autre  rive  ! 

C'est  une  mèche  de  cheveux, 
Boucle  si  soyeuse  et  si  ijlonde  ! 
Vient-elle  d'un  ange  des  cieux, 
Ou  bien  d'un  enfant  de  ce  monde? 

Ah  !  me  dis-tu,  tes  tendres  mains 
L'ont  furtivement  dérobée 
Au  plus  charmant  des  Chérubins, 
Fleur  du  ciel  ici-bas  tombée. 

Rien  de  plus  célestement  pur! 
Pour  toi,  pas  de  plus  belle  chose 
Que  cet  enfuit  aux  yeux  d'azur. 
Aussi  frais  qu'un  bouton  de  rose. 

C'est  ainsi  que  j'aime  à  le  voir 
Embelli  par  le  Saint  Baptême, 
Souffle  de  ton  âme, — miroir 

Où.  tu  te  reflètes  toi-même. 
15 
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Quand  pour  dire  le  plus  doux  nom 
S'ouvrira  sa  bouche  vermeille, 
Que  le  mien — suave  chanson, 
Charme  avec  le  tien  ton  oreille. 

Quand  pourrai-je  guider  ses  pas 
Sur  le  vert  gazon  qui  l'attire, — 
Bercer  son  sommeil  dans  mes  bras 
En  m'enivrant  de  son  sourire  ? 

Mais  en  attendant,  que  de  vœux  ! 
Pour  lui  que  de  saintes  tendresses. 
De  baisers  sur  ses  blonds  cheveux, 
Dans  mes  rêves  que  de  caresses  ! 

M.  J.  Maksile. 


=^=S^S^S2=^' 


I 


NOTRE  PRONONCIATION 


E  vent  souffle  à  la  politique  ;  candidats, 
électeurs  et  beaux  parleurs  sont  lancés 
à    corps    perdu  dans  l'arène  qui  vient 
de  s'ouvrir  ;  les  appels  chaleureux,  for- 
mulés dans  tous  nos  journaux,  retentis- 
sent du  haut  des  hustings  pour  le  plus 
grand  bien  du  pays,  et  la  plus  complète 
satisfaction  du  peuple. 

Au  moment  où  de  si  grands  intérêts  s'agitent,  vos 
lecteurs  me  pardonneront-ils  de  les  entretenir  d'un 
sujet  aussi  futile  que  celui  de  notre  prononciation  ? 
Je  le  conçois,  la  différence  entre  un  e  ouvert  et  un  e 
fermé  n'est  guère  de  nature  à  les  toucher  par  le  temps 
qui  court  ;  mais,  que  voulez-vous  ?  moi,  pour  qui  la 
politique  a  peu  de  charmes,  et  l'administration  des 
afiaires  de  l'Etat  une  foule  de  mystères,  je  ne  saurais 
m'accorder  sur  ce  point  avec  le  plus  grand  nombre 
de  mes  compatriotes.  On  me  dira  peut-être  que  la 
démangeaison  d'écrire  m'inspire  ces  réflexions  :  il 
n'en  est  rien.  Humble  citoyen  dans  notre  jeune 
république  des  lettres,  je  tiens  seulement  à  exercer 
mes  droits  quand  il  s'agit  d'un  bien,  ou  d'un  perfec- 
tionnement utile.  Du  reste,  n'allez  pas  croire  que  je 
veuille  entreprendre  ici  un  cours  de  grammaire  :  je 
ne  suis  pas  maître  d'école,  et  je  n'ai  mission  de  faire 
la  leçon  à  personne  ;  nion  seul  but  est  de  noter  quel^ 
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ques  observations,  très  incomplètes  sans  doute,  mais 
justes,  je  l'espère,  sur  les  principaux  défauts  de  notre 
prononciation. 

Avant  tout,  à  quoi  bon  tenter  une  réforme  dans 
notre  manière  de  prononcer  ?  Ne  saurions-nous 
vivre  heureux  et  prospérer  sans  cela  ?  Depuis  bientôt 
trois  cents  ans  que  nous  parlons  comme  aujourd'hui, 
nous  en  sommes-nous  plus  mal  portés  ?  Je  reconnais 
sans  peine  qu'il  n'est  pas  essentiel  de  bien  parler 
pour  bien  vivre  ;  mais,  chez  un  peuple  comme  chez 
un  individu,  il  a  deux  vies  bien  distinctes  :  la  vie 
matérielle  et  la  vie  intellectuelle.  Cette  dernière 
nous  parait  mériter  attention,  autant,  sinon  plus  que 
l'autre,  et  nous  en  conclurons  naturellement  que 
nous  ne  devons  pas  négliger  ce  qui  j^eut  en  mieux 
régler  le  cours  et  lui  donner  de  l'attrait.  On  m'objec- 
tera peut-être  encore  que  la  prononciation  n'est  pas 
une  partie  bien  importante  de  la  vie  de  l'intelli- 
gence. Mais  dans  une  question  aussi  grave  que  celle 
du  perfectionnement  de  notre  littérature,  tout  pro- 
'  grès,  il  me  semble,  doit  être  regardé  comme  impor- 
tant. 

Chez  nous,  écrivait  dernièrement  un  de  nos  publi- 
cistes  les  plus  distingués,  ceux  qui  veulent  apprendre 
à  bien  écrire  doivent  s'isoler,  se  créer  une  vie  à  part, 
et  n'avoir  pour  compagnons  que  leurs  livres  ;  car,  en 
général,  on  parle  très  mal  dans  notre  société. 

Cependant,  le  même  écrivain  le  prouvait  dans  un 
autre  article  :  nos  pères  prononçaient  comme  nous, 
ou  plutôt  nous  prononçons  comme  eux  certains  mots 
qui,  d'après  l'usage  et  l'Académie,  ont  changé  de 
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prononciation.  Il  citait  entre  autre  le  mot  "  histoire." 
qui  jadis  s'écrivait  et  se  prononçait  ^?-sto «ère;  mais 
faut-il  conclure  de  là  que  nous  avons  raison  aujour- 
d'hui de  dire  histouère  en  dépit  de  l'Académie  et  de 
la  bonne  société  ?  Assurément  non.  Du  reste,  qui 
voudra  prétendre  que  la  valeur  d'une  chose  est  tou- 
jours en  raison  de  son  ancienneté  ?  Nos  pères  ne 
connaissaient  ni  le  télégraphe,  ni  les  chemins  de  fer  ; 
voudrait-on  pour  cela  revenir  aux  courriers  à  cheval 
et  à  la  diligence  ?  Non,  non,  le  progrès,  le  \Tai  pro- 
grès s'impose  partout  nécessairement,  et  c'est  rétro- 
grader que  de  ne  pas  le  suivre. 

Il  y  a  donc  chez  nous  une  réforme  à  opérer  dans  le 
langage,  et  sous  le  rapport  de  la  prononciation  et 
sous  celui  de  la  correction.  Il  se  rencontre,  par 
exemple,  dans  notre  manière  de  prononcer,  certaines 
anomalies  qu'il  est  bon  de  signaler.  Ainsi  nous 
donnons  à  telle  voyelle,  dans  tel  mot,  sa  valeur 
réelle  ;  et  la  même  voyelle,  dans  le  même  mot  placé 
différemment,  ou  pris  dans  un  autre  sens,  n'a  plus 
du  tout  le  même  son.  Nous  dirons  correctement  un 
quart  d'heure,  le  6o{.s,  etnous  prononcerons  une  heure 
trois  quarts,  je  boè,' ou  même  je  boé. 

La  contradiction  est  moins  apparente,  mais  aussi 
réelle,  dans  une  foule  d'autres  cas.  Par  exemple, 
nous  prononçons  correctement  fois,  foi,  loi,  roi,  et 
nous  disons  histouère,  avouere,  nouère,  potière,  etc. 
Nous  disons  de  même  sans  faute,  une  table,  un  érable, 
un  coupable,  et  nous  prononçons  un  phore  (phare  )  un 
avore  (avare)  une  amarre  (amarre)  une  morre  (mare). 

En  général,  nous  donnons  le  son  de  Vo  bref  à  l'a 
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long  et  même  aussi  à  l'a  bref,  quand  il  est  final  ou 
suivi  d'une  consonne  muette.  Ainsi,  dans  le  passé 
défini  des  verbes  de  la  première  conjugaison,  comme 
tu  aimas,  il  aima,  tu  mangeas,  il  mangea,  et  dans  les 
mots  tels  que  les  suivants  :  cela,  priorat,  protectorat, 
rat.  Va  prend  à  peu  près  le  son  de  l'o  dans  fort. 

La  voyelle  in  a,  chez  nous,  un  son  qu'il  est  impos- 
sible de  représenter,  parce  qu'il  n'en  existe  point 
d'analogue,  un  son  grêle,  mesquin,  sans  ampleur; 
in  est  une  voyelle  nasale  à  la  vérité,  mais  nous  lui 
donnons  beaucoup  trop  ce  caractère.  D'un  autre 
côté,  nous  ne  faisons  généralement  pas  de  différence 
entre  m  et  un.  Nous  disons  brin  pour  brun,  parjim 
\)o\\Y parfum,  h'imhh  pour  humble,  etc. 

Oublierai-je  les  terminaisons  ais,  ait  ?  On  sait  qu'el- 
les doivent  avoir  le  son  d'un  è,  et  nous  leur  donnons 
la  valeur  d'un  a  bref,  comme  dans  français,  anglais, 
il  savait,  portrait,  que  nous  prononçons  angla,frança, 
il  sava,  portra. 

Tels  sont,  si  je  ne  me  trompe,  les  défauts  les  plus 
saillants  de  notre  prononciation,  ceux  que  nous  de- 
vons travailler  à  faire  disparaître.  Mais  il  nous 
semble  exister  à  l'égard  de  cette  réforme,  si  nécessaire 
à  notre  avis,  de  malheureux  préjugés  bien  difficiles 
à  renverser.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu 
tourner  en  ridicule  des  personnes  qui,  après  un  sé- 
jour en  France,  s'efforçaient  de  parler  comme  on 
parle  là-bas,  c'est-à-dire  de  bien  parler  ?  Plusieurs 
ont  vite  perdu  ce  qu'elles  avaient  appris,  dans  la 
crainte  de  se  singulariser.  C'était  un  tort  assuré- 
ment: avec  un  peu  plus  d'indépendance  de  carac- 
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tère,  elles  se  seraient  mises  au-dessus  des  railleries 
de  quelques  sots  ignorants,  et  leur  exemple  aurait 
porté  des  fruits. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  quelques-uns  de  ceux 
qui  nous  reviennent  de  Paris,  et  s'imaginent  parler 
le  vrai  français,  se  trompent  étrangement.  Ils  ont 
entendu  grasseyer  sur  les  boulevards  et  dans  les 
hôtels.  C'était  joli  !  à  leur  tour  ils  s'exercent  à  gras- 
seyer. Or  le  grasseyement,  comme  le  nasillement, 
est  un  défaut  que  les  gens  instruits  s'efforcent  de 
corriger  quand  ils  en  sont  affligés  !  On  ne  grasseyé 
pas  au  théâtre  Français. 

Le  l)pau  langage  ne  consiste  pas  non  })lus  à  pro- 
noncer les  terminaisons  ais,  ait  comme  un  e  fermé, 
ceux  dont  je  parle  sont  parfaitement  ridicules  quand 
ils  disent /VaHcé  (français)  jamé  (jamais),  je  savé  (je 
savais)  ;  s'ils  connaissaient  un  tant  soit  peu  les  règles 
de  la  j)rononciation,  ils  ne  feraient  pas  de  ces  fautes 
grossières. 

C'est  sans  doute  des  exagérations  de  cette  nature, 
qu'est  né,  chez  la  classe  médiocrement  instruite  de 
notre  pays,  le  préjugé  dons  nous  parlions  tout-à- 
l'heure.  Nous  sommes  heureux  de  le  constater, 
depuis  quelques  années  la  bonne  prononciation  est 
en  honneur  dans  nos  -collèges  et  nos  couvents.  Dans 
nos  couvents  surtout,  il  s'est  opéré  un  progrès 
immense.  Mais  trop  peu  de  personnes  donnent  leur 
attention  à  ce  point  important.  Si  nous  faisions 
tous  des  efforts  persévérants  et  sérieux,  avant  trente 
ans  la  classe  instruite  au  Canada  parlerait  comme  on 
parle  en  France  dans  la  bonne  société. 
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Puis,  en  se  surveillant  sous  le  rapport  de  la  pro- 
nonciation, on  ne  pourra  manquer  de  le  faire  sous 
celui  de  la  correction  ;  le  langage  deviendra  plus 
châtié  ;  le  babillage  des  salons  se  transformera  petit 
à  petit  en  une  véritable  causerie,  intéressante  pour 
tout  le  monde.  Nous  apprendrons  à  moduler  nos 
phrases,  et  nos  femmes  finiront  par  ne  plus  mériter 
le  reproche  que  leur  faisait  autrefois  Cari  Toni  dans 
une  de  ses  spirituelles  chroniques,  lorsque,  compa- 
rant la  Française  et  la  Canadienne,  il  disait  que 
celle-ci  parle  et  que  celle-là  cause. 

Ernest  Marceau. 
Ottawa,  15  juin  1882. 


LES   FOINS 


E  temps  où  l'on  coupe  les  foins  est  une 
époque  agréable  pour  tout  le  monde, 
grands  et  petits^.  De  tous  les  travaux 
de  la  ferme,  c'est  probablement  celui 
qu'on  aime  le  mieux. 

Au  Canada,  la  fenaison  se  fait  de  la 
mi-juillet  à  la  mi-août. 

La  veille  du  jour  fixé,  on  consulte  avidement  le 
coucher  du  soleil  pour  savoir  quel  temps  se  prépare. 

Le  soleil  se  couche-t-il  très  rouge,  c'est  bon  signe. 
Les  nuages  Tobscurcissent-ils  au  moment  où  il  va 
disjjaraître,  c'est  un  présage  de  temjjs  humide  ;  tou- 
tes les  figures  s'allongent,  rêveuses  et  inquiètes. 

— Pourtant,  disent  les  vieux,  le  vent  souffle  du 
bon  côté,  et,  d'ailleurs,  la  lune  a  assez  de  force  pour 
réparer  le  temps. 

— Hum!  dit  un  laboureur  en  fumant  mélancoli- 
quement sa  pipe,  j'ai  mon  rhumatisme  dans  l'épau- 
le..., il  fixudra  voir  demain  matin  ! 

Chacun  fait  ses  conjectures  et  lit  dans  les  nuages 
avec  une  naïveté  charmante.  On  se  sépare,  cepen- 
dant, sans  avoir  pu  en  venir  à  une  conclusion  bien 
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arrêtée.     Malgré  cela,  l'aurore,  le  lendemain,  trouve 
tout  le  monde  sur  pied. 

Il  fait  beau  :  la  lune  s'est  montrée  plus  puissante 
que  le  rhumatisme.  Personne,  du  reste,  ne  s'en 
plaint,  et  la  joie  est  sur  toutes  les  figures. 

Ils  sont  tous  là  :  le  père  avec  ses  gars,  la  mère 
avec  ses  filles  et  les  plus  jeunes  enfjints.  La  faux 
sur  l'épaule,  les  hommes  ouvrent  la  marche  ;  der- 
rière eux,  viennent  les  femmes  et  les  enfants  portant 
chacun  une  belle  fourche  toute  neuve,  qui  a  séché 
pendant  plusieurs  semaines  entre  les  perches  de  la 
clôture,  pour  prendre  un  bon  jili  :  ce  sont  les  faneurs 
et  les  faneuses.  La  maman  ferme  la  marche  ;  elle 
pousse  une  brouette  qui  contient  les  vivres  pour  le 
déjeûner  et  le  dîner,  la  provision  d'eau,  et  le  dernier 
né  qui  suce  bravement  son  pouce,  le  front  grave 
mais  serein. 

La  prairie  n'est  pas  très  loin  ;  on  y  arrive  après 
un  quart  d'heure  de  marche.  La  brouette,  contenant 
tant  de  choses  précieuses,  est  roulée  sous  l'ombrage 
d'un  érable  toutfu,  et  confiée  à  la  garde  de  Médor,  le 
chien  de  la  maison,  serviteur  hargneux,  mais  fidèle, 
qui  fait  partie  de  la  famille. 

Armés  de  leurs  faux,  les  hommes  se  mettent  de 
suite  à  l'œuvre,  et  attaquent  avec  ardeur  un  ennemi 
qui  ne  se  défend  que  mollement.  A  gauche  de  cha- 
que faucheur,  Pandain  surgit  comme  une  vague  que 
la  fourche  des  faneurs  aplanit  aussitôt. 

L'odeur  du  foin  coupé  se  répand  dans  l'air  qu'elle 
embaume,  et  donne  une  vigueur  nouvelle  aux  ro- 
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bustes  travailleurs.  A  l'un  des  coins  du  champ,  on 
a  mis,  sous  un  buisson,  un  vase  rempli  d'eau.  Cha- 
que faucheur,  arrivé  à  cet  endroit,  s'arrête,  prend  une 
longue  gorgée,  puis,  tirant  de  sa  poche  la  pierre  à 
aiguiser,  il  la  trempe  dans  le  vase  et  se  met  à  affiler 
sa  faux,  en  produisant  ce  clic-clac  monotone  si  fami- 
lier aux  gens  de  la  campagne. 

L'opération  terminée,  il  se  remet  bravement  à 
l'ouvrage,  et  les  faneuses,  qui%  avaient  profité  de  ce 
moment  de  répit  pour  respirer,  s'élancent  de  nouveau 
à  la  suite  de  leur  faucheur.  C'est  une  lutte  animée  ; 
celui  qui,  dans  un  temps  donné,  a  abattu  plus  d'an- 
dains,  est  cité  à  l'ordre  du  jour.  On  en  parle  et  on  se 
le  montre.  Le  dimanche,  sur  la  place  de  l'église,  les 
gars  le  regardent  avec  une  sorte  de  respect. 

•  — C'est  un  fameux,  disent-ils;  il  faut  un  fier  hom 
me  pour  faucher  auprès  de  lui. 

Il  ne  donnerait  pas  sa  réputation  de  bon  faucheur 
pour  un  bâton  de  maréchal.  Au  fimd,  il  n'a  peut- 
être  pas  tort. 

L'heure  du  déjeûner  arrive.  On  mange  sur  le 
pouce  ;  ce  n'est  pas  long;  il  faut  profiter  du  frais.  On 
se  remet  -à  l'œuvre,  et  les  foins  tombent  comme  des 
soldats  sous  les  coups  des  mitrailleuses. 

Mais  la  cloche  de  l'église  tinte.  Voici  midi  ;  c'est 
l'heure  de  la  halte.  Tout  le  monde  se  découvre  pieu- 
sement pour  dire  l'angélus,  puis  on  dîne  sous  l'om- 
brage. 

Le  soleil  est  brûlant,  il  faut  se  reposer  un  peu. 
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Les  travailleurs  s'étendent  au  pied  de  l'arbre  et 
dorment  pendant  vingt  minutes,  une  demi-heure  au 
plus.     Après  cela,  ils  se  relèvent  rafraîchis,  reposés. 

Le  travail  de  l'après-midi  est  plus  pénible.  L'air 
est  embrasé  et  la  sueur  ruisselle.  Mais  le  courage 
n'est  pas  moins  fort  que  la  chaleur.  On  avance,  on 
fauche,  on  fane,  et  l'ouvrage  ne  languit  pas. 

De  temps  à  autre,  la  maman  va  voir  à  son  Bébé, 
qui  sommeille  au  bruit  monotone  de  la  respiration 
haletante  de  Médor.  Un  enfant  de  nos  édiles  aurait 
trouvé  moyen  de  s'éveiller  vingt  fois  et  de  mettre 
tout  le  monde  en  réquisition.  Ce  gros  bébé,  lui,  ne 
bronche  pas,  et,  s'il  ouvre  un  œil  par  ci  par  là,  ce 
n'est  que  pour  la  forme  et  pour  bien  s'assurer  du 
départ  de  la  mouche  qui  l'avait  dérangé. 

Cela  dure  ainsi  jusqu'au  coucher  du  soleil  qui 
ramène  tout  ce  monde  à  la  maison.  Encore  arrive- 
t-il  souvent  que  quelque  travailleur  obstiné  s'attarde 
jusqu'à  ce  que  la  lumière  du  jour  lui  fasse  complète- 
ment défaut. 

Arrivé  au  logis,  on  soupe  largement  mais  prompte- 
ment,  et,  après  la  prière  en  commun,  on  n'est  pas 
obligé  de  chercher  longtemps  le  sommeil,  qui  vient 
vous  trouver  de  lui-même  et  sans  se  faire  solliciter. 
Il  arrive  même  souvent  que,  pendant  la  prière,  quel- 
que tête,  bercée  par  la  cadence  monotone  des  répons, 
s'est  laissée  choir  sur  le  banc  qui  faisait  l'office  de 
prie-Dieu.  La  ftiute  n'est  pas  gmnde,  car  Tintention 
n'y  était  pour  rien. 
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Le  lendemain  on  fauche  jusqu'à  midi,  puis  il  s'agit 
de  serrer  le  foin  coupé  de  la  veille. 

C'est  alors  que  commence  la  véritable  fête  des 
enfants. 

Les  voitures  arrivent,  traînées  par  un  cheval  ou 
par  une  paire  de  bœufs,  et  s'engagent  entre  les  rangs 
de  veilloches.  Les  plus  robustes  jettent  avec  leur  fourche 
le  foin  dans  la  voiture.  Les  moins  forts  se  tiennent 
dans  la  charrette,  reçoivent  chaque  fourchetée,  V arri- 
ment et  la  tassent.  Ce  sont  presque  toujours  les 
enfxnts  qui  font  ce  travail,  et  il  leur  est  permis  de 
jouer  des  jambes  autant  que  cela  leur  plaît.  Il  faut 
que  le  voyage  soit  bâti  à  plomb  et  bien  en  équilibre, 
autrement,  tout  l'édifice  s'écroule  à  la  première 
ornière.  Lorsque  la  charrette  est  bien  remplie  et 
qu'on  ne  voit  plus  ni  les  ridelles  ni  même  les  éche- 
lettes,  on  applique  sur  la  charge,  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  une  grande  perche  que  l'on  attache  forte- 
ment aux  échelettes  par  chacune  de  ses  extrémités. 
Après  cela,  on  peigne,  c'est-à  dire  que  l'on  fait  tomber, 
avec  le  râteau,  tout  le  foin  qui  n'est  pas  bien  fixé, 
sur  les  bouts  et  les  côtés.  Les  enfants,  même  les 
plus  petits,  s'établissent  sur  le  fixîte  en  se  tenant  à 
la  perche,  puis,  la  charrette  est  dirigée  vers  la  grange. 

Une  fois  qu'on  est  arrivé,  tous  les  enfants  montent 
sur  le  fenil,  et,  à  mesure  qu'on  y  jette  du  foin  de  la 
charrette,  ils  retendent  et  le  foulent. 

Le  foulage  est  une  des  opérations  les  plus  fati- 
gantes que  je  connaisse  ;  la  chaleur  est  étouffante,  et 
la  poussière  du  foin,  mêlée  à  la  suetir,  donne  des  dé- 
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mangeaisons  capables  de  déterminer-  le  vertige.  Ce- 
pendant, les  enfants  se  disputent  à  qui  montera  sur 
le  fenil.  Il  est  vrai  que  l'on  n'est  pas  tenu  de  fouler 
avec  les  pieds  seulement  ;  les  culbutes  et  les  roula- 
des sont  permises,  pourvu  qu'on  ne  se  casse  pas  trop 
les  membres. 

Une  demi-journée  d'un  semblable  exercice  vaut 
infiniment  mieux  que  toute  une  semaine  de  frictions, 
aux  bains  de  mer,  avec  des  brosses  métalliques.  On 
sort  de  là  comme  d'une  étuve,  et,  cependant,  au  bout 
de  cinq  minutes,  on  est  prêta  y  rentrer. 

Il  ne  faut  pas,  toutefois,  abuser  de  ce  travail,  qui, 
en  fin  de  compte,  vient  à  lasser.  En  tout,  l'excès  est 
regrettable  ;  cependant,  dans  le  cas  présent,  j'ai  été 
moi-même  autrefois  un  si  grand  coupable,  que  je  me 
sens  tout  prêt  à  passer  l'éponge. 

Tant  que  dure  la  fenaison,  ce  sont  les  mêmes  tra- 
vaux, j'allais  presque  dire  les  mêmes  plaisirs.  Car, 
le  travail  des  foins  n'est  pas  considéré,  par  les  en- 
fants surtout,  comme  un  travail  véritable  :  c'est  pres- 
que un  jeu,  quelque  peu  violent,  si  vous  voulez  ;  et, 
lorsqu'il  est  fini,  on  appelle  déjà  celui  de  l'année 
suivante. 

Hélas  !  pour  beaucoup  d'entre  nous,  ces  choses 
n'existent  plus  qu'à  titre  de  souvenirs  assez  éloignés, 
et  qui  vont  tous  les  jours  s'effaçant  davantage. 

Il  me  revient,  cependant,  en  écrivant  ces  lignes, 
comme  un  parfum  d'autrefois  ;  il  me  semble  quQ 
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mes  pieds,  meurtris  par  le  sol  brutal  de  nos  rues 
empierrées,  foulent  encore,  pour  un  instant,  le  gazon 
épais  des  prairies  où  mon  enfance  a  eu  de  si  joyeux 
ébats  ! 


Napoléon  Legendre. 


I 


LES  QUATRE  VENTS  DE  L'ESPRIT 


PAR   ^^C•TOR   HUGO — ETUDE   CRITIQUE 


(Suite) 

^^''OUS  voici  rendu  au  livre  lyrique  ;  c'est 
le  meilleur  de  l'ouvrage,  quoique  les 
taches  y  soient  encore  nombreuses. 
L'exagération,  l'incohérence  des  idées,  le 
retour  monotone  de  la  forme  antithéti- 
que, le  mélange  continuel  du  burlesque 
et  du  grandiose,  tous  les  défauts  habi- 
tuels de  l'auteur  se  rencontrent  dans  ces  pages.  Mais 
il  y  a  parfois  du  souffle,  de  l'élan,  de  i^uissants  coups 
d'ailes.  A  certains  endroits,  ^L  Hugo  oublie  son  sys- 
tème littéraire  et  ses  doctrines  sociales.  Entraîné 
par  une  émotion  vraie,  ou  par  une  idée  saisissante,  il 
se  dégage  de  ses  brumes  et  de  ses  emphases  ;  et  sou- 
dain l'on  voit  apparaître  le  poète  des  beaux  jours. 
L'image  vient  draper  la  pensée  d'un  vêtemeni  de  lu- 
mière ;  le  vers  se  déploie  avec  noblesse  ;  il  est  souple, 
sonore,  harmonieux  ;  la  strophe  chante,  gronde,  ou 
gémit.  Mais  ce  n'est  qu'un  éclair.  L'instant  d'après, 
on  retombe  dans  l'étrange  et  l'inintelligible. 

Victor  Hugo  est  avant  tout  un  génie  lyrique.  "  Il 
est  lyrique  par  nature,  dit  M.  Louis  Veuillot  ;  les 
idées  lui  viennent  sous  forme  de  strophes,  avec  des 
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ailes,  des  couleurs  et  une  opulente  sonnerie.  On  di- 
sait de  Lafontaine  qu'il  portait  des  fables  ;  M.  Hugo 
porte  des  odes,  et  le  moindre  vent  qui  l'effleure  en 
fait  tomber  une.  Elle  peut  n'être  pas  bonne,  il  y 
aura  toujours  quelque  belle  strophe,  tout  au  moins 
quelque  beau  vers  ;  ce  sera  toujours  quelque  forme 
d'ode.  Lorsque  la  poésie  n'y  est  pas,  on  y  trouve 
encore  l'écorce  et  la  couleur  de  la  poésie."  C'est  bien 
cela,  et  le  livre  que  nous  feuilletons  en  ce  moment 
justifie  entièrement  cette  appréciation. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  attacher  à  tout  ce  qui 
choque  et  détonne  dans  cette  troisième  partie  des 
Quatre  Vents  de  V Esprit.  Toutefois,  avant  d'arriver 
aux  quelques  beaux  vers  et  aux  quelques  pièces 
mieux  réussies  qui  surnagent  çà  et  là,  comme  les 
épaves  d'un  grand  naufrage,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  signaler  les  défauts  les  plus  saillants,  et 
en  premier  lieu  la  pose,  l'éternel  moi  du  poète,  indice 
de  son  immense  orgueil.  Ecoutez-le  : 

J'ai  vécu  ;  j'ai  penché  ma  tête 
Sur  les  souffrants,  sur  les  petits. 
L'azur  fit  place  à  la  tempête, 
J'avais  rêvé,  je  combattis. 

Ainsi  que  le  frère  d'Electre, 
Comme  Jacob, — Dieu,  tu  le  veux, — 
J'ai  saisi  corps  à  corps  le  spectre, 
Et  l'ange  m'a  pris  aux  cheveux. 

Dans  un  autre  endroit  il  s'écrie  : 
16 
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Je  serai  ce  fantôme,  un  juge  ;  et  ma  voix  triste 

Sera  l'écho 
De  ce  clairon /a/-o?^c^e  à  qui  rien  ne  résiste 

Dans  Jéricho  ; 

Je  ne  quitterai  point,  grande  France  trahie 

Mon  tribunal; 
Avant  que  je  me  taise,  ô  tragique  Isaïe, 

0  Junéval, 

0  Dante,  Ezécliiel  à  Vœil  visionnaire, 

Fier  d'Aubigné, 
On  verra  dans  les  cieux  s'arrêter  le  tonnerre 

Epoumonné. 

Quelle  satisfaction  pour  Isaïe,  Juvénal,  Dante, 
Ezéchiel  à  Vœil  visionnaire,  et  d'Aubigné,  d'apprendre 
de  M.  Victor  Hugo  que  sa  voix  triste,  écho  du  clai- 
ron farouche  auquel  rien  ne  résiste,  ne  se  taira  pas 
avant  qu'on  ait  vu  dans  les  cieux  s'arrêter  le  ton- 
nerre epoumonné  !  Il  y  a  pourtant  de  braves  gens  qui 
prennent  ces  échappées  fantasques  pour  des  traits 
sublimes.  Ce*ne  sont  là  que  des  critiques  de  détail, 
dira-t-on  ;  il  y  a  des  taches  dans  le  soleil.  Oui  ; 
mais  les  taches  ne  couvrent  pas  l'astre  tout  entier  ; 
et  lorsqu'il  y  a  matière  aux  critiques  de  détail  pres- 
que dans  chaque  page  d'un  livre,  et  que  ce  livre  est 
signé  d'un  nom  illustre,  on  a  le  droit  d'être  sévère. 

Combien  d'autres  reproches  l'auteur  ne  mérite-t-il 
pas  encore  ?  Lorsqu'il  a  une  fois  enfourché  le  cour- 
sier Ij'rique,  il  ne  sait  plus  s'arrêter.  On  dirait  qu'il 
perd  le  contrôle  de  sa  plume  et  de  sa  pensée.  Les 
mots  s'entassent  avec  une  abondance  fatigante,  les 
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vers  se  pressent,  les  strophes  se  succèdent,  les  méta- 
phores éclatantes  s-'abattent  par  groupes,  les  antithè- 
ses s'entrechoquent,  les  noms  propres  arrivent  à  la 
file,  les  exjîressions  bizarres,  les  termes  techniques, 
les  mots  étranges  entrent  violemment  dans  la  phrase  ; 
et  le  poète  va  toujours  ;  et,  deux  ou  trois  pages  .du- 
rant, il  ressasse  la  même  idée,  la  creuse,  la  présente 
sous  vhigt  formes  difterentes  et  ne  la  lâche  enfin  que 
par  impuissance  de  la  produire  davantage.  Quand 
le  lecteur  ahuri  s'arrête  au  dernier  vers,  et  se  deman- 
de ce  que  l'auteur  a  voulu  dire,  il  ne  retrouve  dans 
sa  mémoire  qu'un  chaos  d'hnages  désordonnées  :  des 
flambluiements,  des  hurlements,  des  rngisscmenU,  des 
ébloulssements,  des  profondeurs  noires,  des  abîmes  apo- 
calyptiques, le  tout  accompagné  d'un  grand  fracas 
d'é])ithètes  démesurées:  énorme,  immense, formidable, 
effroyable,  insondable,  surhumain,  monstrueux,  farouche. 
Nous  n'exagérons  rien.  Ceux  qui  ont  suivi  Victor 
Hugo  dans  les  œuvres  de  sa  vieillesse,  savent  que 
tel  est  son  procédé  ;  et  la  critique  s'est  depuis  long- 
temps prononcée  sur  ce  point.  Pour  se  convaincre 
de  la  vérité  du  tableau  que  nous  venons  d'esquisser, 
il  suffit  de  lire  la  pièce  intitulée  :  Horreur  sacrée,  et 
celle  qui  commence  par  ces  mots  :  Dieu  ne  frappe 
qu^en  haut.  Dans  la  première  voici  comment  le  poète 
débute  : 

Souvent  dans  le  hallier  ou  l'églogue  hypocrite 

S'en  va  chantant. 
J'ai  tout  à  coup  cessé  de  lire  Théocrite 

Inquiétant 

Homère  foit  trembler  ;  un  gouffre  est  dans  Eschyle 
Parfois  je  veux 
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M'enfuir  quand  Circé  passe  ou  quand  je  vois  Achille 
Pris  aux  cheveux  ; 

Les  aigles  sur  les  bords  du  Gange  et  du  Caystre 

Sont  effrayants  ; 
Rien  de  grand  qui  ne  soit  confusément  sinistre  ; 

Les  noirs  iiœans  ; 

Les  psaumes,  la  chanson  monstrueuse  du  mage 

Ezéchiel, 
Font  devant  notre  œil  fixe  errer  la  vague  image 

D'un  affreux  ciel. 

Et  l'on  a  trois  pages  de  variations  sur  ce  thème.  Il 
faut  avoir  le  sens  hugotique  l)ien  développé  pour 
comprendre  quelque  chose  à  ces  incompréhensibles 
beautés. 

Ce  livre  lyrique  renferme  une  pièce  contre  laquelle 
tout  admirateur  sincère  de  l'écrivain  devrait  pro- 
tester énergiquement.  Il  y  règne  un  ton  d'im- 
piété railleuse,  et  de  scepticisme  épicurien,  profondé- 
ment attristant,  lorsqu'on  songe  que  l'auteur  s'appelle 
Victor  Hugo  et  qu'il  a  quatre-vingts  ans.  Le  poète 
écrit  :  A.  J.  de  S...,  laboureur  de  Fwto^,  à  l'occasion  de 
la  mi-carême.  Nous  avons  là  un  échantillon  de  ses 
croyances  religieuses  : 

Il  faut  être  un  âne  à  la  lettre, 
Pour  rêver  Diderot  puni, 
Pour  damner  Kant,  et  pour  admettre 
Que  Dieu,  Vdieul  de  Vinfini, 

Ne  s'occupe  en  sa  gloire  énorme, 
Sans  cesse,  hier  comme  demain, 
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Qu'à  faire  le  procès  en  forme 
A  tout  ce  pauvre  genre  humain, 

Et  que  sa  clémence  est  à  l'aise 
Dans  le  hurlement  des  maudits, 
Et  dans  le  cri  d'une  fournaise 
Couvrant  le  chant  du  paradis. 

Voilà  l'enfer  supprimé  du  coup.  Quel  service  M. 
Hugo  vient  de  rendre  à  l'humanité  libre-penseuse  ! 
Quant  aux  prescriptions  de  l'Eglise,  chansons. 

J'aime  mieux  rêver  sous  les  saules 
Que  de  lire  les  mandements 
De  monsieur  le  primat  des  Gaules 
Contre  les  poulardes  du  Mans. 

Je  répugne  aux  vieux  dogmes  tristes  ; 
Je  veux,  en  deux  efforts  égaux, 
Tirer  l'art  des  mains  des  puristes, 
Et  Dieu  des  grifïés  des  cagots. 

Je  hais  les  Césars  et  les  Rames  ; 
Ma  sagesse,  en  ces  temps  railleurs. 
C'est  beaucoup  d'amour  pour  les  hommes, 
Beaucouj)  de  pitié  pour  les  fleurs. 

Courte  sagesse  que  celle  dont  le  but  suprême  est  la 
satisfaction  des  appétits  grossiers. 

Mais  nous  avons  promis  quelques  beaux  vers,  nous 
y  arrivons.  La  pièce  :  A  ma  fille  Adèle  nous  semble 
un  écho  affaibli  des  Feuilles  d^ Automne.  L'enfance  a 
toujours  porté  bonheur  à  Victor  Hugo.  Il  raconte  à 
sa  fille  comment  il  a  veillé  sur  son  berceau,  sur  son 
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sommeil  pur  et  calme  ;  il  lui  dit  qu'il  a  écouté  voler 
les  anges  sur  sa  tête  ;  qu'il  a  effeuillé  sur  ses  langes 
des  œillets  et  des  jasmins  ;  qu'il  a  prié  pour  elle,  et 
pleuré  d'attendrissement  en  songeant  à  son  avenir. 
Puis,  se  souvenant  qu'il  est  vieux,  et  que  le  moment 
du  grand  départ  viendra  bientôt  pour  lui,  il  s'écrie  : 

"  Un  jour  mon  tour  viendra  de  dormir  ;  et  ma  couche, 
Faite  d'oml)re,  sera  si  morue  et  si  farouche, 
Que  je  n'entendrai  pas  non  plus  chanter  l'oiseau  ; 
Et  la  nuit  sera  noire  ;  alors,  ô  ma  colombe, 
Larmes,  prière  et  pleurs,  tu  rendras  à  ma  tombe 
Ce  que  j'ai  fait  pour  ton  berceau." 

C'est  toucliant  et  Ijeau.  DanB  une  autre  pièce  : 
Sur  la  falaise,  il  est  réellement  lui-même  lorsqu'il 
nous  moiitre  les  cadavres  des  noyés  que  l'Océan 
roule  dans  ses  vastes  flots  : 

"  Tous  ces  patrons,  tous  ces  mousses. 
Qu'appelaient  tant  de  voix  douces 

Et  tant  de  vœux, 
Ils  sont  mêlés  à  l'espace, 
Et  le  poisson  d'argent  passe 

Dans  leurs  cheveux. 

Ils  errent,  blêmes  fantômes, 
Us  ne  verront  plus  les  chaumes 

Au  pignon  noir. 
Les  bois  aux  fraîches  ramées, 
Les  prés,  les  fleurs,  les  fumées 

Dans  l'or  du  soir." 

Ces  tableaux  portent  l'empreinte  d'un  maître. 
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Comme  il  nous  est  plus  agréable  d'admirer  que  de 
critiquer,  nous  citerons  encore  les  vers  suivants,  qui 
nous  semblent  magnifiques  d'inspiration  et  de  fac- 
ture : 

"  L'Etre  rêve.     Il  construit  le  lys  dans  le  mystère  ; 
Son  doigt  aide  à  la  taupe  à  foire  un  trou  sous  terre  ; 

Il  i^eint  les  beaux  rosiers  vermeils  ; 
Et  la  création,  sur  son  travail  courbée, 
Contemple  ;  il  fait,  avec  l'aile  d'un  scarabée, 

L'admiration  des  soleils. 

[étoiles, 
Hommes,  vos  grands  vaisseaux  qui  vont  sous  les 
Embarrassant  les  vents  dans  leurs  goufires  de  voiles, 

Monstres  qui  s'imposent  aux  mers, 
Fatiguant  de  leur  poids  la  brise  exténuée, 
Et  traînant  dans  leurs  flancs  chacun  une  nuée 

Pleine  de  fou'dres  et  d'éclairs. 

Vos  canons,  vos  soldats,  dont  la  marche  olympique 
D'un  coin  de  terre  obscur  fait  une  plaine  épique, 

Vos  drapeaux  aux  plis  arrogants, 
Vos  batailles  broyant  les  moissons,  vos  tueries. 
Vos  carnages,  vos  chocs,  et  vos  cavaleries. 

Aigles  de  ces  noirs  ouragans. 

Vos  régiments,  pareils  à  l'hydre  qui  serpente. 
Vos  Austerlitz  tonnants,  vos  Lutzen,  vos  Lépante, 

Vos  Jéna  sonnant  du  clairon,  [éveille. 

Vos  camps  pleins  de   tambours  que  la  mort  pâle 
Passent  pendant  qu'il  songe,  et  font  à  son  oreille 

Le  même  bruit  qu'un  moucheron. 

Cette   fois  nous   reconnaissons  le  chantre  de  La 
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Colonne  et  de  Napoléon  IL  II  s'est  affranchi  du  sys- 
tème, et  immédiatement  les  beaux  et  bons  vers  ont 
coulé  de  source.  Pas  d'enjambements  violents,  pas 
d'expressions  triviales,  pas  de  rythme  brisé.  Compa- 
rez cela  aux  vers  que  nous  avons  cités  plus  haut,  et 
jugez.  Le  poète  donne  lui-même  la  meilleure  dé- 
monstration de  la  ûiusseté  de  ses  théories. 

Avant  de  quitter  cette  troisième  partie  des  Quatre 
Vents  de  VEsprit,  nous  indiquerons  enfin  la  pièce 
écrite  par  l'exilé  de  Guernesey  en  plantant  le  chêne 
des  Etats-Unis  d'Europe.  Sans  être  parfaite,  elle  est 
animée  d'un  souffle  puissant.  C'est  de  la  vraie  poé- 
sie lyrique.     Semons,  dit  le  proscrit  volontaire, 

[mense  ! 

Semons  !  Semons  le  gland,  et  qu'il  soit  chêne  im- 

Semons  le  droit  ;  qu'il  soit  bonheur,  gloire  et  clarté  ! 

Semons  l'honnne,   et   qu'il   soit  peuple  !  semons   la 

Et  qu'elle  soit  l'humanité  !  [France, 

Quels  seront  ces  Etats-Unis  d'Europe  ?  M.  Hugo 
ne  nous  l'apprend  pas.  Il  reste  dans  le  vague  des 
lieux  communs  poétiques,  et  il  fait  bien.  Les  uto- 
pies, comme  les  beautés  fanées,  ont  tout  à  gagner  au 
demi-jour. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  le  livre  épi- 
que, intitulé:  La  Révolution.  Ce  livre  est  divisé  en 
trois  parties  :  les  statues,  les  Cariatides,  V Arrivée.  Nous 
allons  tenter  de  l'analyser  brièvement.  C'est  la  nuit  : 
nuit  obscure  et  mystérieuse.  Le  poète  nous  amène 
au  i)ied  de  la  statue  d'Henri  IV,  qui  ai)paraît,  "  dans 
Vomhre  grandiose.''''  Au  milieu  du  silence  nocturne, 
une  voix  se  fait  entendre  : 
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"  Va  voir  si  ton  fils  est  toujours  à  sa  place. 

Et  le  cavalier  de  bronze,  se  mettant  en  mouve- 
ment ainsi  que  sa  monture,  s'achemine  à  travers 
Paris  vers  une  place  au  milieu  de  laquelle  se  dresse 
un  cavalier  de  marbre.     C'est  Louis  XIII  : 

Viens  donc  voir  si  ton  fils  est  toujours  à  sa  place, 

lui  dit  à  son  tour  le  Béarnais.  Louis  XIII  obéit  à  la 
voix  paternelle,  et  tous  deux  arrivent  au  centre  d'un 
carefour  où  se  trouve  une  troisième  statue,  celle  de 
Louis  XIV.  Henri  iV  répète  alors  la  même  phrase 
avec  une  variante  : 

"  Réveille  toi,  Louis,  et  viens  avant  l'aurore 
Voir  si  ton  petit-fils  est  à  sa  place  encore." 

Et  Louis  XIV  suit  son  père  et  son  aïeul.  Les  trois 
rois,  revenant  vers  le  Pont-Xeuf,  prennent  les  quais 
pour  se  diriger  vers  les  Champs-Elysées.  En  cet  en- 
droit le  poète  évoque  le  souvenir  de  Germain  Pilon, 
qui  sculpta  les  mascarons  du  Pont.  Dans  une  suite 
d'énumérations  fastidieuses,  il  nous  montre  le  sculjj- 
teur  faisant  de  ces  mascarons  le  symbole  du  peuple, 
le  grand  forçat^  le  grand  esclave,  etc.  Cette  longue  di- 
gression terminée,  il  met  en  scène  un  de  ces  masques 
de  pierre,  et  lui  donne  la  parole  pour  faire  l'histoire 
de  chacun  des  trois  rois  qui  passent,  et  du  quatrième 
qu'ils  vont  chercher.  XaturellementjCette  histoire  est 
un  résumé  de  toutes  les  fautes,  de  toutes  les  injusti- 
ces, de  tous  les  vices  que  l'on  peut  imputer  à  la  ro- 
yauté française  du  XVII"  et  du  XVIII^  siècle.  Le 
poète,  parlant  par  la  bouche  du  monstre,  ne  recon- 
naît à   ces  monarques  aucune  vertu,  aucun  mérite, 
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aucune  grandeur.  Tout  est  mal,  tout  est  corrompu, 
tout  est  honteux.  Et  un  autre  masque,  se  faisant 
l'éclio  des  rancunes  populaires,  profère  cette  malé- 
diction terrible  : 

"  0  colosses  de  bronze  et  de  pierre,  monarques 
Dont  le  globe  meurtri  porte  partout  des  marques. 
Tyrans,  soyez  maudits  !  Puisse,  à  travers  les  cieux, 
La  nuit  vous  emporter  d'un  souffle  furieux. 
Et,  \e  fouet  de  Véclair  aux  mains,  pâle  et  vivante. 
Vous  i)oursuivre,  mêlant  dans  Vimmense  épouvante 
Et  le  cheval  de  marbre  et  le  cheval  d'airain. 
Et,  rois  !  faire  à  jamais,  dans  la  terreur  sans  frein, 
Au  fond  du  gouffre,  plein  ({''éternelles  huées, 
Sous  votre  fuite  mmhre  écrouler  les  nuées  !  " 

C'est  pourtant  le  chantre  du  Sacre  de  Charles  A''qui 
écrit  ces  vers.  Hélas  que  de  chemin  parcouru  de- 
puis l'époque  où  il  disait  : 

"  Le  Saint-Chrême  de  Charles  a  rajeuni  les  droits, 
Il  reçoit,  sans  faiblir,  cette  couronne  ou  pèse 

La  gloire  de  soixante  rois. 
L'Archevêque  bénit  l'épée  héréditaire, 

Et  le  sceptre,  et  la  main  austère 

Dont  nul  signe  n'est  démenti  ; 
Puis  il  plonge  à  leur  tour  dans  le  divin  calice 
Ces  gants  qu'un  roi  jamais  n'a  jeté  dans  la  lice, 

Sans  qu'un  monde  en  ait  retenti  !  " 

En  1825,  il  y  avait  honneur  et  profit  à  tenir  ce  lan- 
gage. Dans  la  suite,  le  vent  de  la  popularité  a  soufflé 
d'autre  part,  et  le  poète  courageux  a  cru  plus  sage 
de  suivre  le  vent. 
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Cependant  les  mascarons  sont  rentrés  dans  leur  si- 
lence. Les  statues  impassibles  poursuivent  leur  route, 
et  finissent  par  déboucher  sur  la  place  Louis  XV,  à 
laquelle  la  Révolution  a  donné  son  nom.  C'est  V Ar- 
rivée. Elles  cherchent  du  regard  le  petit-fils  de  Louis- 
le-Grand.     Mais  ! 

"  O  terreur  !  au  milieu  de  la  place  déserte, 
Au  lieu  de  la  statue,  au  point  même  où  leurs  yeux 
Cherchaient  le  Bien- Aimé  triomphal  et  joyeux, 
Apparaissaient,  hideux  et  debout  dans  le  vide, 
Deux  poteaux  noirs  portant  un  triangle  livide;  " 

C'est  la  guillotine.  Et  soudain,  les  trois  cavaliers 
frémissent.  Ils  ont  vu  passer  une  tête  sanglante  dans 
"  Tomère /or»itd«/^^e .'""  Quel  est  ton  crime?"  de- 
mande alors  l'aïeul  de  bronze  à  la  tête  coupée. — "  Je 
suis  le  petit-fils  de  votre  petit-fils." — Et  d'où  viens- 
tu  ? — Du  trône.  0  rois,  l'aube  est  terrible  !— Spectre, 
quelle  est  là-l)as  cette  machine  horrible? — C'est  la 
fin,  dit  la  tête  au  regard  somljre  et  doux. — Et  qui 
donc  l'a  construite  ? — O  mes  })ères,  c'est  vous." 

Ce  mot,  que  le  poète  met  dans  la  bouche  de  Louis 
XVI,  n'est  pas  vrai  absolument,  dans  le  sens  que 
veut  lui  donner  l'auteur.  Sans  doute  la  royauté  avait 
été  coupable,  mais  elle  ne  l'avait  pas  été  seule.  La 
littérature  et  la  philosophie.  Voltaire  et  Beaumar- 
chais, les  bourgeois  aussi  bien  que  les  nobles,  avaient 
travaillé  à  creuser  le  gouffi'c  où  vint  s'abîmer  l'an- 
cien régime.  Louis  XVI  paya  pour  ses  pères,  soit. 
Mais,  ô  poète,  n'oubliez  pas  qu'après  lui  Condorcet 
paya  pour  la  philosophie  incrédule,  André  Chénier 
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pour  la  poésie  licencieuse,  Lavoisier  pour  la  science 
anti-chrétienne,  et  que  des  centaines  de  victimes,  de 
toute  classe,  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  payèrent  pour 
ce  dix-huitième  siècle  que  vous  admirez  tant.  Repré- 
senter la  royauté  française  comme  la  seule  cause  de 
la  Révolution,  c'est  commettre  une  injustice,  et  faus- 
ser l'histoire. 

Tel  est,  en  résumé,  le  livre  épique.  Comme  on  le 
voit,  la  conception  ne  manque  pas  de  hardiesse.  Mais 
elle  est  complètement  défigurée  par  les  détails.  A 
chaque  instant,  l'auteur  arrête  la  marche  de  l'action 
pour  placer  ses  propres  réflexions,  ses  tirades  à  effet, 
ses  considérations  politiques  et  humanitaires.  Il  se 
perd  dans  les  digressions.  L'apostrophe  à  Germain 
Pilon  comprend  treize  pages.  Toujours  le  lyrique 
qui  rej^araît.  Rien  n'est  plus  contraire  au  genre 
épique.  Mais  que  voulez-vous,  c'est  une  seconde 
nature  chez  Victor  Hugo.  Son  génie  est  essentielle- 
ment intempérant.  Ainsi,  au  moment  où  il  commence 
à  exciter  notre  curiosité  et  notre  intérêt  pour  ses 
étranges  promeneurs,  il  s'attarde  à  faire  des  phrases 
sur  les  mascarons  du  Pont-Xeuf  Et  quelles  phrases  ! 

"  O  bouches  où  l'esprit  qui  passe,  d'horreur  plein, 
Rêve  Pantagruel  et  retrouve  Ugolin  ! 
Masque  de  Rabelais  sur  la  face  de  Dante  ! 
Progression  d'angoisse  et  d'horreur  ascendante  ! 
Fronts  où  flambe  l'enfer,  comme  la  tombe  froids  ! 
0  larves  !  visions  de  l'invisible  !  effrois  ! 
Mascarade  aperçue  à  travers  le  suaire  ! 
Morne  évocation  du  mage  statuaire 
Qui  n'a  que  Michel-Ange  ou  INIilton  pour  rival  ! 
Sinistre  mardi  gras  des  spectres  !  carnaval 
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De  rinfini,  flottant  clans  le  gouffre  insondable 
Descente  de  coùrtille  énorme  et  formidable 
Pétrifiée  au  mur  du  songe  et  de  la  nuit  /" 

Voilà  le  style  épique  de  Victor  Hugo.  Et  cepen- 
dant, il  aurait  pu  réussir  dans  l'épopée,  mieux  qu'au- 
cun poète  français,  s'il  n'avait  gâté  comme  à  plaisir 
les  dons  précieux  dont  Dieu  l'avait  comblé. 

Notre  étude,  sur  les  Quatre  Vents  de  VEqrrit,  est 
terminée.  N'avions-nous  pas  raison  de  dire,  au  début, 
que  la  publication  de  cet  ouvrage  est  un  désastre 
pour  la  gloire  de  Victor  Hugo  ?  Il  renferme  à  peine 
dix  bonnes  pages  que  nous  avons  loN'alement  citées 
presque  en  entier.  Or  dix  pages  sur  deux  énormes 
volumes,  c'est  trop  peu.  Mais  à  quoi  bon  ce  travail, 
nous  dira-t-on  peut-être  ?  A  quoi  l)on  ?  A  préserver, 
autant  que  possible,  notre  public  des  atteintes  de 
l'hugolâtrie.  Nous  le  répétons,  au  risque  d'encourir 
la  disgrâce  des  hugolâtres  canadiens  :  leur  fétiche  est 
en  pleine  décadence,  et  depuis  longtemj^s.  Comme 
le  vieux  Corneille  au  XVII"  siècle,  il  se  survit  à  lui- 
même.  Ses  partisans  fanatiques  ne  veulent  pas  en 
convenir.  Nous  en  connaissons  qui  n'admirent  plus 
que  ses  défauts.  Vous  leur  signalez  un  passage  che- 
villé à  outrance  et  plus  nébuleux  qu'un  soir  d'octo- 
bre.— Mais  c'est  précisément  le  bel  endroit,  répli- 
quent-ils.— Et  ils  déclament  ces  platitudes  avec  une 
dévotion  comique.  Leur  Victor  Hugo,  le  Victor 
Hugo  de  leurs  prédilections,  c'est  l'auteur  des  Con- 
templations, des  Châtiments,  et  de  V Année  Terrible.  Ne 
leur  parlez  pas  des  Odes  et  Ballades,  des  Feuilles  d'' Au- 
tomnes, des  Voix  Intérieures.  Ce  sont  des  œuvres  de 
jeunesse.     A  les  entendre,  on  croirait  que  le  poète 
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n'a  eu  tout  son  génie  qu'après  avoir  consommé  sa 
rupture  avec  la  Monarchie  et  l'Eglise.  Abdiquant 
leur  indépendance  de  jugement,  et  le  sens  critique 
que  possède  tout  homme  tant  soit  peu  lettré,  ces  thu- 
riféraires naïfs  acceptent  sans  examen  les  admira- 
tions toutes  foites  que  leur  expédient  des  feuilletonis- 
tes parisiens  de  troisième  ordre.  Et  ils  croient  fer- 
mement qu'en  France  tout  le  monde  est  prosterné 
devant  le  dieu  Hugo.  C'est  une  étrange  illusion. 
En  dehors  des  enthousiasmes  de  commande,  beau- 
coup de  gens  en  France,  disent  tout  haut  la  phrase 
qu'un  plus  grand  nombre  répète  tout  bas  :  le  bon- 
homme est  un  peu  toqué.  On  nous  pardonnera  l'ir- 
révérence de  l'expression  ;  elle  n'est  pas  de  nous.  Et 
si  l'on  veut  consulter  la  critique,  la  haute  critique,  on 
constatera  que,  dejniis  vingt  ans  au  moins,  tout  en 
conservant  les  formes  extérieures  du  respect  pour  un 
homme  de  génie,  elle  a  marqué  ses  réserves,  et  porté 
parfois  sur  l'écrivain  et  sur  son  œuvre  des  jugements 
d'une  extrême  sévérité.  Tout  le  monde  sait  que 
Sainte-Beuve,  après  avoir  été  le  héraut  du  chef  de 
l'école  romantique,  en  1827,  s'est  retiré  du  cénacle 
vers  I80O,  ce  que  Victor  Hugo  ne  lui  a  jamais  par- 
donné. Le  fameux  hindiste  écrivait,  à  propos  des 
Burgraves,  en  1843  :  "  La  carrière  poétique  de  Victor 
Hugo  a  été  toute  une  révolution.  Granier  de  Cassa- 
gnac  s'en  est  fait  finalement  le  Robespierre  ;  je  me 
flatte  de  n'en  avoir  été  que  le  Vergniaud.  Hernani, 
c'a  été  pour  moi  la  fin  de  l'Assemblée  Législative." 
Dans  ses  portralt-s  contemporains,  il  fait  la  remarque 
suivante  :  "  Hugo,  par  manque  de  ce  tact  que  j'appel- 
lerais grec  ou  attique,  et  qui  n'est  pas  moins  français, 
ne  recule  jamais  devant  le  choquant  de  V expression^ 
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quand  il  doit  en  résulter  quelque  similitude  maté- 
rielle plus  rigoureuse  qu'il  pousse  à  outrance."  Et 
plus  loin  :  "  Pourquoi,  avec  Victor  Hugo  et  en  le 
relisant,  suis-je  presque  dans  la  situation  d'un  hom- 
me qui  se  promènerait  dans  un  jardin  oriental  ma- 
gnifique oii  le  conduirait  un  enchanteur  ou  un  génie, 
mais  où  un  méchant  petit  nabi  difforme  lui  donnerait 
à  chaque  'pa>i  de  sa  baguette  à  travers  les  jambes,  le 
génie  ne  taisant  pas  semblant  de  s'en  apercevoir? 
Pourquoi  suis-je  à  la  fois  charmé  et  heurté,  rompu 
et  ravi  ?  "  Cela  était  écrit  en  1808,  avant  V Année 
Terrible,  Religions  et  Religion,  la  seconde  série  de  la 
Légende  des  Stèles,  etc.  Que  dirait  aujourd'hui  Sainte- 
Beuve  en  présence  des  Quatre  Vents  de  V Esprit  ?     • 

M.  de  Pontmartin,  le  célèbre  auteur  des  Samedis, 
s'est  montré  encore  plus  sévère.  Voici  son  apprécia- 
tion de  M.  Hugo,  dès  1864.  "  Tout  s'est  amplifié, 
envenimé,  embrouillé,  enchevêtré,  obscurci.  Ces 
vagues  nocturnes,  ces  luiées  énormes,  ces  écueils  dif- 
formes, si  souvent  évoqués  par  ce  volontaire  de  l'exil, 
ont  commencé  par  l'exalter,  et  ont  fini  par  le  submer- 
ger. Le  rêve  s'est  changé  en  hallucination,  l'insj^ira- 
tion  en  vertige,  la  force  en  fièvre,  l'embonpoint  de  la 

santé  en  une  obésité  apoplectique Nous  avons 

suivi  M.  Hugo  de  la  Bouche  d^ Ombre  des  contempla- 
tions à  l'auge  du  pourceau  de  la  Légende  des  Siècles, 
du  taudis  des  Thénardier  à  la  barricade  d'Enjolras, 
du  dictionnaire  de  l'argot  à  la  cadène  des  galériens, 
de  la  réponse  de  Cambronne  au  dîner  d'Ezéchiel  : 
nous  ne  le  suivrons  pas  plus  loin;  il  nous  conduirait 
à  Charenton." 

Voilà  le  sentiment  de  tous  les  bons  esprits,  de  tous 
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les  critiques  qui  savent  maintenir  les  droits  de  la 
vérité  au  milieu  du  débordement  des  basses  flagor- 
neries, et  des  complaisances  adulatrices.  Que  nos 
hugolâtres  en  prennent  leur  parti,  et  qu'ils  gardent 
pour  eux  leur  Hugo  dévoyé.  Nous  avons  le  nôtre, 
que  nous  saurons  défendre  contre  leurs  maladroites 
apothéoses.  Ils  ne  réussiront  pas  à  nous  faire  ou- 
blier VOde  à  Louis  XVII,  la  Prière  pour  tous,  le  Regard 
jeté  dans  une  mansarde  et  la  Tristesse  d^Ofympio,  pour 
Ce  que  dit  la  Bouche  d^  Ombre,!' Egout  de  Rome, V  Epopée 
du  Ver,  et  VHorreur  sacrée.  Nous  réclamons  pour 
nous  les  cinquante  premières  années  du  poète,  nous 
leur  abandonnons  presque  entièrement  les  trente  der- 
nières. Qu'ils  en  fassent  leurs  délices  et  qu'ils  y 
cherchent  leurs  modèles.  Nous  verrons  ce  qu'ils  3^ 
gagneront  quant  au  style  et  quant  aux  idées. 

Avant  de  clore  ce  travail  incomplet,  on  nous  per- 
mettra de  citer  ces  vers  adressés  par  Marie  Jenna  à 

Victor  Hugo  : 

"  ■♦ 

Malheur  !  il  a  pâli  l'astre  aux  rayons  de  flamme  ! 
Malheur  !  il  est  tombé  l'ange  au  vol  radieux  ! 
Et  si  bas  qu'on  frissonne  en  le  suivant  de  l'âme 
Dans  cet  abîme  ténébreux  ! 

Est-ce  bien  lui,  mon  Dieu,  dont  la  France  était  fière: 
Lui,  phare  étincelant  au  rivage  allumé, 
Urne  versant  à  flots  l'amour  et  la  prière, 
Lui,  lui  que  nous  avons  aimé  ? 

Nous  aussi,  nous  l'avons  aimé  et  admiré  cet  hom- 
me prodigieux.    Et  c'est  pourquoi  nous  souhaitons 
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ardemment  que,  parvenu  à  l'âge  où  "  l'on  commence 
à  voir  le  grand  côté  des  choses,"  il  ouvre  de  nouveau 
les  yeux  aux  clartés  des  vérités  éternelles,  et  retourne 
aux  croyances  de  sa  jeunesse,  aux  nobles  inspira- 
tions de  la  muse  qui  lui  dicta  les  Feuilles  d'Automne. 

Thomas  Chapais. 
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LA  POESIE  FRANÇAISE  EX  CANADA. 


jES  descendants  de  la  vieille  France  possè- 
dent en  Canada  les  éléments  qui  créent 
une  littérature  et  qui  la  font  Aàvre.  Nés 
sur  ce  sol  nouveau,  élevés  dans  les  tradi- 
ditions  canadiennes,  forcés  de  porter  les 
armes  et  de  défendre  contre  l'étranger 
tout  ce  qui  leur  est  cher,  il  sont  essentiel- 
»«âi^  lement  "  Canadiens  "  et  ne  peuvent  être 
autres  sans  se  perdre.  La  mojorité  des  écrivains  de 
langue  anglaise  dans  la  confédération  sont  venus 
d'Europe — aussi  diffèrent-ils  beaucoup  des  nôtres. 
Ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  que  les  uns  ne  connais- 
sent pas  les  autres  :  les  livres  français  ne  sortent 
guère  de  la  province  de  Québec  ;  les  livres  anglais 
n'y  entrent  presque  pas.  Vivant  dans  la  même 
maison,  nous  ne  passons  pas  par  le  même  escalier. 
Il  y  a  donc  lieu  de  traiter  à  part  cette  question  de  la 
poésie  française  au  Canada. 


A  l'origine  de  toutes  les  littératures  on  trouve  les 
poètes.  L'homme  cherche  instinctivement  à  exprimer 
ses  plus  belles  pensées  dans  le  plus  Ijeau  langage. 

Avec  les  compagnons  de  Champlain  sont  arrivés 
ici  les  couplets  de  la  France,  ces  refrains  joyeux,  ces 
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légendes  rimées,  ces  chants  caractéristiques  dont  le 
pays  de  la  vigne  conserve  le  privilège.  Nous  les 
avons  bien  un  peu  remodelés  pour  les  besoins  d'une 
situation  nouvelle,  mais  au  fond  ils  restent  français 
comme  au  premier  jour.  Les  "  voyageurs  "  et  les 
"  habitants  "  nous  les  ont  transmis  d'âge  en  âge.  Qui 
de  nous  ne  les  sait  par  cœur,  et  quel  est  le  poète 
canadien  qui  ne  s'en  soit  inspiré  ? 

Légendes,  doux  récits  qui  berciez  mon  enfance, 
Vieux  contes  du  pays,  vieilles  chansons  de  France, 
Peut-être  un  jour,  hélas  !  vos  accents  ingénus 
De  nos  petits-enfants  ne  seront  plus  connus. 

Vous  vous  tairez,  ou  bien  l'écho  de  votre  muse 
Ira  s'aâaiblissant  partout  où  l'on  abuse 
De  ce  grand  vilain  mot  si  plein  d'illusion 
Et  trop  long  pour  mes  vers:  Civilisation. 

(Chauveau.) 

Il  est  regrettable  que  si  peu  de  productions  du 
siècle  dernier  soient  venues  jusqu'à  nous,  car  si  l'on 
en  juge  par  les  bribes  de  chansons  restées  dans  la 
mémoire  des  vieillards,  le  répertoire  populaire  devait 
être  abondant  et  varié.  De  temps  à  autre,  c'est  une 
satire — village  contre  village;  ailleurs  le  récit  d'une 
aventure  drolatique  ;  le  plus  souvent  un  madrigal 
ou  une  brûlante  déclaration. 

"Je  ne  suis  pas  comm'  les  oiseaux  des  champs 
Qui  font  l'amour  en  voltigeant 
Lorsque  j'aime,  j'aime,  j'aime  !" 


Nous  devons  bien  de  la  reconnaissance  à  M.  Ernest 
Gagnon  jjour  avoir  conservé  plus  de  cent  composi- 
tions de  ce  genre,qui  étaient  m  risque  d'être  oubliées. 
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C'est  vers  1732  que  le  sieur  Jean  Taché  écri\dt  le 
Tableau  de  la  mer,  le  plus  ancien  poème  dont  notre 
histoire  ait  conservé  le  nom  d'auteur. 

"  Voyons  le  capitaine,  et  comme  son  pouvoir 
Fait  ranger  à  sa  voix  chacun  à  son  devoir  : 
Il  parle,  on  obéit  ;  mais  disons  davantage, 
Il  tait  d'un  seul  regard  trembler  tout  l'équipage. 
Absolu  sur  la  mer,  comme  à  terre  le  roi, 
Ses  ordres  prononcés  passent  pour  une  loi. 


A  peine  la  clarté  du  jour  est  reconnue, 

Le  tonnerre  commence  à  gronder  dans  la  nue. 

Les  vents,  interrompus  par  des  grains  violents, 

Font  hérisser  la  mer  de  flots  étincelants. 

Avec  les  deux  huniers  on  cargue  la  misaine  ; 

Le  gouvernail  fixé,  sa  barre  est  comme  vaine. 

La  grande  voile  bas  est  bordée  à  toucher. 

Le  vais-ieau  sur  son  bord  commence  à  se  coucher." 

Négociant,  prévôt  des  marchands,  armateur  et 
notaire,  M.  Taché  avait  bien  des  cordes  à  son  arc,  à 
part  celle  de  la  poésie.  Sa  descendance  cultive  encore 
les  muses. 


Boileau  était  mort  depuis  plus  de  vingt  ans,  lors- 
qu'un Canadien  entreprit  d'écrire  un  poème  héroï- 
comique,  rappelant  le  souvenir  du  Lutrin,  à  propos 
de  certains  démêlés  survenus  (1728)  dans  l'église  du 
Canada.  L'auteur  fut  l'abbé  Etienne  Marchand,  curé 
de  Boucherville  depuis  1734  jusqu'à  1774.  La  date 
de  son  ouvrage  en  vers  n'est  pas  connue,  mais  on  la 
place  après  1732. 

La  guerre  de  Sept  Ans  vit  éclore  force  chansons  et 
satires,  dirigées  contre  les  Anglais,  et  aussi  contre  les 
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ministres  de  Louis  XV—  lesquels  le  méritaient  bien, 
on  le  sait.  M.  le  docteur  Larue  en  cite  quelques-unes 
dans  ses  Chansons  historiques. 

Anglais,  le  chagrin  t'étouffe. 
Dis-moi,  mon  ami,  qu'as-tu? 
Tes  souliers  sont  en  pantoufi'e. 
Ton  chapeau  z'est  rabattu. 

Il  est  parlé  d'un  cercle  littéraire  (1)  qui  se  forma,  à 
Québec,  entre  les  années  1777  et  1780,  c'est-à-dire  au 
lendemain  de  l'invasion  américaine.  L'heure  était 
propice  aux  faiseurs  de  coui^lets.  Plus  d'une  épi- 
gramme  circula  sous  le  manteau,  même  après  que 
Haldimand  eût  pris  les  rênes  de  l'administration  ;  car, 
semblables  aux  Français  nos  frères,  la  vengeance  en 
rimes  riches  est  chez  nous  un  plaisir  des  dieux.  Haldi- 
mand gouvernait  par  le  sabre  et  la  prison — qu'il  a 
dû  être  chansonné  ! 

"  O  nation  brillante  et  vaine, 
Illustres  fous,  peuple  charmant. 
Il  est  beau  d'affronter  gaîment 
Le  trépas...  et  le  prince  Eugène  !" 

Lorsque  Haldimand  fut  remplacé  par  Carleton,  ce 
cercle  prit  de  l'expansion.  Le  culte  des  vers  se  per- 
sonnifia dans  Joseph  Quesnel.  Nous  devons  à  celui- 
ci  la  principale  part  du  réveil  littéraire  qui  se  mani- 
festa alors  si  vivement  parmi  nous.  Tandis  que 
Paris  enlevait  la  Bastille  au  chant  de  la  Carmagnole, 
les   paisibles   citoyens   de   Québec   et   de   Montréal 


(1)  Bougainville  en  signale  un  autre,  avant  1757, 
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applaudissaient,  au  théâtre  et  au  coin  du  feu,  la 
verve  du  Petit  Bonhomme. 

"  Ah  !  si  de  ma  maîtresse 
Vous  m'obtenez  la  maiu, 
Je  veux  par  politesse 
Vous  prier  du  festin." 


"  En  amour,  plein  d'expérience, 
Je  sais  l'art  de  gagner  un  cœur  ; 
Si  l'on  résiste  à  mon  ardeur 
Il  faut  céder  à  ma  persévérance." 

"  Quand  on  est  franc,  honnête  et  sans  malice, 

Si  l'on  n'est  pas  un  peu  futé, 
Vient  un  méchant  qui,  par  son  artifice, 

Surprend  bientôt  notre  bonté" 

Et  ainsi  de  suite  pendant  des  années. 

"  Quesuel,  le  père  des  amours, 
Semblable  à  son  pelil  bonhomme, 
Vit  encore  et  vivra  toujours  !" 

Quesnel  fit  école.     On  suit  ses  disci^îles  à  la  trace 
pendant  quarante  ans.     1830  devait  leur  être  fatal. 


N'oublions  pas  que,  depuis  plus  d'un  siècle,  les 
porteurs  de  journaux  déposent  chez  les  abonnés  leurs 
couplets  du  jour  de  l'an.  Nous  en  avons  écrit  l'his- 
toire. Il  n'est  que  juste  de  les  mentionner,  puisque 
nous  parlons  des  origines  de  la  poésie  parmi  nous. 

Le  Canadien,  de  1806  à  1810,  publie  autant  de 
couplets  que  d'articles  de  fond, — le  tout  pénétré  d'un 
esprit  patriotique  qui  ne  se  dément  nulle  part. 
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L'invasion  de  1812  mit  le  feu  à  la  verve  des  poètes. 
Les  Yankees  furent  bombardés  selon  les  règles. 

"  Vous  sentirez,  cannibales, 
Si  la  mort  a  des  attraits  !" 

Le  Spectateur,  publié  à  Montréal  de  1<S13  à  1817, 
est  bourré  de  pièces  de  vers.  Beaucoup  d'éi^igrammes. 
La  lignée  des  poètes  se  continuait  vigoureusement. 

Bien  des  tentatives  ont  été  faites,  on  le  voit,  pour 
poser  les  bases  d'une  littérature  nationale,  et  préparer 
la  voie  aux  hommes  de  lettres  du  Canada  français. 

Le  premier  volume  en  vers  est  dû  à  la  plume  de 
M.  Michel  Bibaud.  Il  parut  en  1830  sous  le  titre 
d^EpUres,  satires,  chansons,  épigrammes,  etc.  Par  sa 
physionomie,  il  date  de  1815  tout  au  plus,  ou  même 
de  1780.     Avec  lui  se  ferme  l'ère  des  débuts. 


La  littérature  française  du  Canada  compte  au  moins 
un  siècle  d'existence.  Son  histoire  se  divise  en  trois 
époques  bien  distinctes  :  1780-1830,  1830-1860,  1860- 
1880. 

Il  nous  reste  peu  de  livres,  mais  beaucoup  d'arti- 
cles dispersés  dans  les  journaux  et  les  revues  avant 
1860.  Les  ouvrages  les  plus  importants  des  deux 
ou  trois  dernières  générations  sont  dûs  aux  historiens 
Bibaud,  Garneau,  Ferland  ;  aux  poètes  Garneau, 
Chauveau,  Soulard,  Crémazie,  Lenoir,  Gérin-Lajoie  ; 
puis  il  y  a  les  conférences  de  jNI.  Parent,  les  légendes 
de  Taché,  la"  Vie  de  la  Mère  de  l'Incarnation"  de  M. 
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Casgrain,  le  roman  de  Charles  Gitérin  de  M.  Chauveau. 
Cette  collection,  à  laquelle  pourraient  se  joindre  divers 
écrits  d'une  certaine  valeur,  forme  une  bibliothèque 
canadienne  déjà  remarquable  par  l'esprit  national 
qui  y  règne  et  par  la  correction  de  la  langue. 

Cette  langue  étant  le  français,  il  est  naturel  de  se 
demander  si  nous  suivons  le  mouvement  littéraire 
de  la  France.  Nous  répondons  oui — et  aujourd'hui 
plus  qu'autrefois. 

C'est  dans  les  auteurs  de  France  que  nous  appre- 
nons la  langue  littéraire,  mais  c'est  dans  les  mœurs, 
dans  les  coutumes,  dans  l'histoire  du  Canada,  dans 
son  aspect  physique,  que  nous  puisons  la  matière  de 
nos  travaux. 

Lorsque  le  Canada  fut  cédé  à  l'Angleterre  (1763), 
les  colons  français  qui  restèrent  ici  étaient  au  nombre 
de  soixante  mille  âmes — ils  possédaient  soixante 
mille  volumes — un  volume  par  personne.  Cette 
bibliothèque  ne  s'accrut  pas  beaucoup  jusque  vers 
1830,  aussi  n'est-on  pas  surpris  du  style  suranné  de 
nos  poètes,  à  venir  jusqu'à  1845  ou  1850.  La  France 
leur  était  fermée.  Ils  vivaient  des  traditions  de  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV.  et  de  la  première  moitié  de 
celui  de  Louis  XV  :  Boileau,  Jean-Baptiste  Rousseau 
et  Voltaire  paraissent  avoir  été  les  modèles  les  plus 
suivis  par  eux.  D'ailleurs,  tout  le  monde  sait  que 
la  France  elle-même,  bien  qu'avancée  dans  le  courant 
moderne,  attendit  1830  pour  secouer  tout  à  fait  l'an- 
cien style. 

C'est  aussi  à  partir  de  cette  date  que  s'opère  en 
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Canada   une   révolution   dans   la   manière   d'écrire. 
Disons,  en  imitant  l'auteur  de  VArf  Poétique  : 

Garneau  sut  le  premier,  dans  ce  moment  fameux. 
Saisir  de  l'art  nouveau  les  tours  les  plus  heureux. 

Bientôt  une  école  se  forma,  timide  d'abord,  mais 
se  rafifermissant  à  mesure  que  la  politique,  devenant 
plus  calme,  lui  laissait  plus  d'occasions  de  se  montrer 
au  grand  jour.  Xos  talents  littéraires  étaient  alors 
(1830-1850)  réclamés  par  les  luttes  du  forum  et  de  la 
presse  politique.  C'est  à  peine  si  Parent,  Chauveau 
et  Morin  échappaient,  ça  et  là,  aux  préoccupations 
de  l'esprit  public,  pour  jeter  sur  le  papier  quelques 
strophes  ou  quelques  conférences,  indiquant  le  désir 
de  répandre  autour  d'eux  le  goût  des  lettres  et  de  la 
culture  intellectuelle. 

Benjamin  Sulte. 
(à  continuer) 


=^^^^' 


CONFERENCE  SUR  LA  CHARITE 

"  Une  fleur  prouve  un  Dieu  créateur, 
une  sœur  de  charité  prouve  un  Dieu 
sauveur  :  lar  démonstration  logique  est 
presque  la  même." 

(AOG.   COCHIN.) 

(SvÂte) 

Et  vous,  nobles  matrones  romaines,  tilles  des  Mar- 
cellus  et  des  Scipion,  écoutez  les  inspirations  de  votre 
grand  cœur.  Allez  visiter  dans  leurs  cachots  les  con- 
fesseurs captifs,  portez  la  consolation  aux  affligés, 
passez  des  nuits  entières  au  chevet  des  malades, 
épousez  toutes  les  douleurs  de  vos  frères. 

Parmi  vous,  j'aperçois  cette  illustre  descendante 
des  Fabius,  Fabiola,  à  qui  revient  la  gloire  de  fonder 
le  premier  hôpital  en  Occident.  Quand  elle  meurt, 
après  une  vie  consacrée  au  soulagement  de  toutes  les 
infortunes,  je  ne  m'étonne  pas  que  le  peuple  de  Rome 
pleure  sur  sa  tombe,  et  que  saint  Jérôme  célèbre 
avec  éloquence  ses  louanges,  du  fond  "de  sa  retraite 
de  Bethléem.  l^J 

A  la  suite  de  tant  d'âmes  magnanimes,  voyez- vous, 
messieurs,  ces  consulaires  et  ces  patriciens  ?  Fortune, 
honneurs,  plaisirs,  ils  sacrifient  tout,  et  mettent  leur 
félicité  à  soigner  de  leurs  mains  les  plus  repoussantes 
misères. 


(1)  Lettre  à    Océanus.     Œuvres  complètes,  éd.  Vallarse,  t.  I, 
p.  457. 


CONFÉRENCE    SUR   LA    CHARITE  .    283 

Bientôt  s'élèvent,  pour  les  étrangers,  pour  les  vieil- 
lards, pour  les  enfants,  de  nombreux  asiles  qui  arra- 
chent aux  ennemis  du  christianisme  des  cris  d'admi- 
ration. Et  ces  ennemis  eux-mêmes,  on  en  prend 
soin,  on  les  secourt,  on  s'attendrit  sur  leur  misère,  à 
tel  point  que  Julien  l'Apostat  s'écrie,  en  frémissant 
de  honte  :  "  Les  chrétiens  nourrissent  leurs  pauvres  ; 
n'est-ce  donc  point  assez  ?  Faut-il  leur  laisser  la  gloire 
de  soulager  encore  les  nôtres  ?  " 

Je  ne  fais  que  saluer,  messieurs,  ces  premiers  siè- 
cles du  catholicisme,  mais  pourrais-je  m'en  séj^arer 
sans  rappeler  l'immortelle  parole  du  diacre  Laurent  ? 

Sommé  par  le  préfet  de  Rome  de  livrer  les  trésors 
de  l'Eglise,  pour  relever  les  finances  de  l'empereur, 
le  jeune  homme  avait  demandé  trois  jours,  afin  d'en 
dresser  le  compte.  Pendant  ce  temps,  il  parcourt  la 
ville,  et  réunit  aux  portes  du  temple  des  mendiants, 
des  estropiés  et  des  boiteux. 

"  Venez,  dit-il  alors  au  préfet,  venez  voir  les  ri- 
chesses de  notre  Dieu,  le  portail  orné  de  vases  d'or, 
les  talents  accumulés  sous  le  porche." 

Le  préfet  accourt.  Au  spectacle  de  ces  infirmes 
gémissants  et  de  ces  hommes  en  haillons,  il  recule 
épouvanté  ;  mais  il  entend  le  jeune  diacre  lui  dire,  en 
lui  désignant  ses  pauvres  :  "  Je  vous  ai  promis  de 
vous  faire  voir  les  trésors  de  l'Eglise les  voilà!  " 

La  mère  des  Gracques  ne  parut  ni  plus  heureuse, 
ni  plus  fière,  lorsqu'elle  dit  en  montrant  ses  deux 
fils  :  "  Ce  sont  là  mes  bijoux  et  mes  ornements." 
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Et  ces  merveilles,  messieurs,  se  perpétueront  à  tra- 
vers tous  les  âges. 

Un  grand  prélat,  saint  Jean  l'Aumôiiier,  en  mon- 
tant sur  le  trône  épiscopal  d'Alexandrie,  appellera 
les  pauvres  ses  seigneurs  et  ses  maîtres.  Il  leur  con- 
sacrera ses  biens  et  sa  vie,  et  sur  son  lit  de  mort  il 
dictera  ce  testament  sublime  :  "  .Je  vous  rends  grâces, 
ô  mon  Dieu,  de  ce  que  vous  avez  exaucé  ma  prière, 
et  qu'il  ne  me  reste  plus  qu'un  tiers  de  sou,  quoique, 
à  mon  ordination,  j'aie  trouvé  dans  mon  palais  quatre 
mille  livres  d'or."  Un  jeune  homme  de  noble  race, 
Bernard  de  Menthon,  fuira  du  château  de  ses  pères, 
et  ira,  au  sommet  des  Alpes,  fonder  un  asile  où  les 
voyageurs  fatigués  trouveront  la  nourriture  et  le 
repos.  Chaque  jour,  il  recherchera  ses  frères,  égarés 
peut-être  au  milieu  des  neiges  de  la  montagne,  pour 
les  sauver  de  la  mort,  et  ce  dévouement,  nous  le  re- 
trouverons encore,  huit  cents  ans  plus  tard,  dans 
l'âme  des  moines  qui  continueront  son  œuvre. 

Au  sein  des  villes  et  des  campagnes  surgiront  les 
Frères  infirmiers,  les  Frères  du  bien  mourir,  les  Frères 
enterreurs,  humbles  religieux  qui  choisiront  pour 
mission  ici-bas  de  soigner  les  malades,  d'assister  les 
agonisants,  de  confier  les  morts  à  leur  dernière  de- 
meure. Et  parmi  eux,  combien  n'y  en  aura-t-il  pas 
qui,  sous  ces  noms  aussi  touchants  que  modestes, 
enseveliront  des  titres  illustrés  par  leurs  aïeux  ! 

Un  jour,  au  sein  de  Paris,  s'élève  un  vaste  hos- 
pice pour  la  douleur,  et,  par  une  inspiration  sublime, 
la  France  écrit  au  frontispice  un  nom  que  le  plus 
puissant  monarque  n'osera  jamais  faire  graver  au- 
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dessus  de  la  ftorte  de  son  palais  :  elle  l'appelle  un 
Hôtel-Dieu  ! 

Un  Hôtel-Dieu  !  messieurs,  ce  mot  passera  désor- 
mais dans  notre  langue,  pour  la  gloire  de  la  charité 
chrétienne  !  et  il  signifiera  une  maison  sainte,  cons- 
truite par  Dieu,  caché  souvent  sous  les  traits  d'un 
bienfaiteur,  et  où  Dieu,  caché  sous  les  traits  d'un 
pauvre  malade,  est  accueilli  par  Dieu,  caché  sous  les 
traits  d'une  vierge  ! 

Que  ne  puis-je  dire  ici  toutes  les  œuvres  accom- 
plies au  moyen-âge  en  faveur  de  l'indigence  et  de 
l'infortune,  et  mettre  sous  vos  yeux  les  grands  pro- 
diges dont  l'univers  fut  alors  le  témoin  ! 

C'est  le  temps  où  Jean  de  Matha  établit  une  con- 
grégation pour  la  délivrance  des  captifs,  et  plus  d'une 
fois,  l'on  voit  ses  généreux  enfants  se  vendre  eux- 
mêmes,  lorsque  l'or  leur  fait  défaut,  afin  de  rendre  à 
leurs  frères  la  liberté.  Sous  les  divers  étendards  de 
la  Chevalerie,  s'enrôlent  des  nobles  et  des  grands,  qui 
se  constituent  les  protecteurs  des  orphelins  et  des 
veuves.  Par  amour  pour  le  Christ,  on  vole  à  la  con- 
quête de  son  tombeau,  et  l'on  se  dévoue  avec  une 
ardeur  sans  pareille  au  service  de  ses  membres  souf- 
frants. Un  ordre  de  chevaliers  se  consacre  au  soin 
des  lépreux  de  Jérusalem  et  de  l'Orient,  et,  en  Eu- 
roj)e,  ces  pauvres  malades  deviennent  l'objet  de  la 
plus  touchante  affection.  Une  célèbre  comtesse  de 
Flandre  LiJ  demande  et  obtient,  comme  une  insigne 
faveur,  d'être  leur  infirmière  ;  Henri  III,  roi  d'Angle- 
terre, les  visite  dans  leurs  hôpitaux  ;  le  grand  saint 


(1)  Sj'billej  épouse  de  Théodoric, 
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Louis  les  honore  de  la  plus  fraternelle  amitié,  leur 
donne  à  manger  de  ses  mains  royales,  et  porte  l'hé- 
roïsme jusqu'à  baiser  leurs  i^laies.  Saint  François, 
le  Séraphin  d'Assise,  les  proclame  "  les  frères  par 
excellence,"  les  embrasse  avec  tendresse,  et  mérite 
d'être  surnommé  leur  médecin  et  leur  consolateur  ! 

Ce  mendiant  volontaire,  dont  l'unique  ambition 
semble  être  de. souffrir  et  de  se  dévouer  pour  les  mi- 
sérables, ne  veut  admettre  à  sa  suite  que  ceux  qui 
seront  prêts  à  se  faire  les  serviteurs  des  lépreux. 

Dante  immortalise  la  pauvreté  dans  ses  vers;  le 
suave  Fra  Angelico  met  l'aumône  au-dessus  des 
plus  grands  chefs-d'œuvre,  et  dans  les  siècles  futurs, 
les  maîtres  de  l'art  viendront  écouter  les  paroles  su- 
blimes qu'il  leur  adressera  du  fond  de  sa  tombe  : 

"  Qu'on  ne  me  Iouq  pas  d'avoir  été  un  autre  Apel- 
les,  mais  de  ce  que  je  donnais  à  vos  pauvres,  ô  Christ, 
tout  ce  que  je  gagnais.  Les  peintures  sont  pour  la 
terre,  et  les  aumônes  pour  le  ciel  !  "  ^^^ 

Pourrais-je  oublier  ici  la  jeune  et  douce  reine  de 
Hongrie,  la  chère  sainte  dont  M.  de  Montalembert 
nous  a  décrit  la  charité  en  des  pages  qui  font  verser 
des  larmes  ? 

A  l'époque  de  sa  gloire,  de  quelle  généreuse  com- 


(1)  Non  mihi  sit  landi,  quod  eram  velut  Apelles, 
Sed  quod  lucra  tais  omnia,  Christe  dabam. 
Altéra  nain  terris  opéra  exstant,  altéra  cœlo  ; 
tJrbs  me  Joannem  flos  tulit  Fytriiriae. 
Epitaphe  de  Fra  Angelico  composée  par  Nicolas  V.    Voyez 
Saint  Vincent  de  Fard  et  s:i  mii-^i-Qn  sociile,  par  Arthur  Loih.  éd. 
Pumoulin,  1880,  p.  27, 
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passion  n'entoure-t-elle  pas  ses  sujets  indigents  et 
malheureux  ?  Non  contente  de  leur  faire  distribuer 
chaque  jour  d'abondantes  aumônes,  à  la  porte  de  son 
palais,  elle  va  au-devant  de  leurs  infortunes,  visite 
leurs  chaumières,  et  y  trouve  ses  délices.  Elle  fait 
le  lit  des  malades,  prépare  leur  nourriture,  panse 
leurs  plaies  avec  une  tendresse  de  mère,  et,  lorsqu'ils 
meurent,  les  ensevelit  elle-même.  Les  lépreux,  elle 
les  reçoit  chez  elle,  regarde  comme  un  honneur  de 
les  servir,  et  va  jusqu'à  les  coucher  dans  la  chambre 
royale.  Plus  tard,  devenue'  veuve,  cruellement  tra- 
hie, spoliée  de  ses  biens,  elle  travaille  de  ses  mains, 
et  se  fait  même  mendiante  afin  de  pouvoir  continuer 
ses  œuvres  de  miséricorde.  Puis  enfin,  lorsque  son 
persécuteur,  honteux  de  ses  fautes,  vient  lui  deman- 
der pardon,  elle  fond  en  larmes  et  lui  dit  pour  toute 
réponse  :  "  Je  ne  veux  ni  de  vos  châteaux,  ni  de 
vos  villes,  donnez-moi  seulement  ce  qui  m'est  dû, 
afin  que  je  puisse  encore  être  comme  autrefois  la 
mère  des  pauvres  !  " 

Et  ces  sentiments  de  commisération  profonde  n'a- 
niment-ils pas  aussi,  messieurs,  le  cœur  de  Catherine 
de  Sienne,  cette  héroïne  à  jamais  célèbre  dans  l'his- 
toire de  la  papauté  ?  Elle  commande  sans  doute  l'ad- 
miration, lorsqu'elle  apparaît,  au  milieu  des  déchire- 
ments de  l'Eglise,  j^our  faire  rentrer  à  Rome  la  sou- 
veraineté pontificale  depuis  longtemps  exilée  ;  mais 
est-elle  moins  digne  de  nos  louanges  quand  nous  la 
voyons  contracter  la  lèpre  en  soignant  une  pauvre 
femme  atteinte  de  ce  terrible  fléau  ?  Aux  pieds  de 
Martin  V,  c'est  une  vierge  inspirée  tenant  le  langage 
d'un  prophète  ;  auprès  de  cette  lépreuse  qui  lui  com- 
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munique   son  mal,   c'est  une   sainte  victime   de  la 
charité  ! 

De  notre  temps,  messieurs,  on  a  rendu  noblement 
justice  à  cet  âge  jadis  appelé  barbare.  Nous  savons 
ce  qu'il  a  fait  pour  la  cause  des  lettres,  des  arts  et 
des  sciences,  pour  le  progrès  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Mais  quand  il  ne  ^jourrait  revendiquer  tous 
ces  beaux  titres  de  gloire  ;  quand  il  n'aurait  produit 
ni  un  saint  Anselme,  ni  un  Albert  le  Grand,  ni  un 
génie  comme  saint  Thomas  d'Aquin  ;  quand  il  n'au- 
rait ouvert  à  la  jeunesse  studieuse  ces  grandes  uni- 
versités, dont  l'éclat  n'a  peut-être  pas  été  égalé  de- 
jjuis  ;  quand  il  n'aurait  lancé  dans  les  airs  les  super- 
bes ogives  de  ses  gigantesques  cathédrales  ;  quand  il 
n'aurait  fait  de  ses  monastères  des  asiles  d'érudition 
et  de  science,  il  aurait  encore  droit  à  la  reconnaissance 
et  à  la  vénération  des  peuples.  Il  lui  suffirait  de  mon- 
trer ces  milliers  d'hôpitaux  dont  il  couvrit  le  sol  ;  ce 
nombre  immense  de  nobles,  de  princes,  de  duchesses, 
de  religieux  et  de  vierges,  tous  zélés  serviteurs  des 
pauvres  ;  ces  quatre  cent  mille  malades,  qu'en  Eu- 
rope seulement,  il  secourait  chaque  jour,  et  alors,  à 
ceux  qui  le  méprisent  il  jDOurrait  dire  :  Osez  donc 
m'accuser  de  n'avoir  2)as  été  l'ami  et  le  bienfaiteur 
de  l'humanité  ! 

Mais  j'arrive,  messieurs,  à  une  époque  plus  voisine 
de  la  nôtre,  époque  d'incomparables  prodiges,  non 
moins  célèbre  par  ses  saints  que  par  les  génies  qu'elle 
a  enfantés. 

L'abbé  Bruçhési, 

(à  continuer) 


, 
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A  chaque  été  béni  la  sainte  Providence 

Versait  clans  mes  greniers  la  corne  d'abondance. 

Mon  affaire  allait  bien  ;  je  faisais  de  l'argent  ; 

Mais  j'avais  par  malheur  un  fils  trop  exigeant, 

Toujours  prêt  au  plaisir  et  jamais  à  l'ouvrage. 

Avoir  un  fils  sans  cœur,  monsieur,  ça  décourage, 

Lorsque  l'on  a  rêvé,  quel  espoir  décevant  ! 

Se  retrouver  un  jour  dans  son  unique  enfant. 

J'essayai  bien  des  fois  la  douce  réprimande. 

Aux  conseils  d'un  bon  père  un  fils  souvent  s'amende  ; 

Mais  son  cœur  était  fait  de  si  triste  façon 

Qu'il  s'éloignait  de  moi  riant  de  ma  leçon. 

Il  avait  refusé  de  fréquenter  l'école  ; 

L'étude  l'effrayait,  et  sa  tête  un  peu  folle 

Rêvait,  au  lieu  d'aisance  acquise  avec  le  temps, 

Les  danses  tout  l'hiver,  les  courses  le  printemps. 

Jusque  là  dans  le  bourg  il  faisait  peu  de  scènes  ; 
Mais  par  malheur  il  but.    Des  compagnons  obscènes 
Lui  mirent  dans  le  cœur  de  hideux  sentiments. 
Et  sur  sa  lèvre,  hélas  !  d'infâmes  jurements. 
Chaque  soir  il  entrait  secoué  par  l'ivresse. 
Et  me  faisait  pleurer.     Le  vin  et  la  paresse 
Lui  firent  bientôt  perdre  envers  moi  tout  respect. 
Depuis  lors  la  maison  changea  vite  d'aspect. 
18 
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Il  avait  de  mon  champ  déserté  la  besogne  ; 
Paresseux,  il  devint  incorrigible  ivrogne. 
De  lui  dire  un  seul  mot  il  ne  fut  plus  permis  ; 
A  sa  fureur  aveugle  un  jour  je  fus  soumis. 

Pour  desservir  le  bourg  nous  avions  un  vieux  prê- 
Charitable  et  zélé.     J'espérais  que  peut-être         [tre, 
Ce  que  n'avait  pu  faire  un  père  sans  pouvoir, 
Le  curé,  sans  reproche,  armé  d'un  saint  devoir,  ' 
L'accomplirait.     IMais  non.     Ce  fut  peine  inutile, 
Illusion  de  père,  espérance  futile  ; 
Chez  lui  la  passion  avait  trop  fait  son  pli. 
Sous  son  propre  malheur  restant  enseveli. 
Il  ne  fut  que  ma  honte,  au  lieu  d'être  ma  joie, 
L'esi^érance  d'un  père  au  front  blanchi  qui  ploie 
Sous  le  poids  du  travail,  sous  le  fiirdeau  des  ans, 
Et  sous  le  poids  plus  lourd  des  souvenirs  cuisants. 
Car  une  autre  douleur  a  remué  mon  âme  ; 
De  mon  heureux  foyer  j'ai  vu  partir  ma  femme, 
Et  je  l'entends  encor,  souvenir  étouffant  ! 
Me  répéter  tout  bas  :  "  Veille  sur  cet  enfant  !  " 
Ah  !  son  regard  mourant  tourné  vers  la  lumière 
Lisait  dans  l'avenir.     Mon  Dieu,  la  même  bière 
Eût  dû  se  refermer  sur  nos  os  réunis  ! 
Ayant  trop  aimé  vivre,  ô  ciel,  tu  me  punis. 

Or  un  jour,  jour  affreux  (je  souffre  quand  j'y  pense  ; 
Dhine  conduite  infâme  ô  triste  récompense  ! 
Où  donc  peuvent  mener  la  paresse  et  le  vin  ?) 
Il  força  le  saint  lieu,  prit  le  vase  divin, 
Et,  courant  à  l'auberge,  au  feu  d'une  bougie, 
Dans  le  calice  d'or  il  fit  l'affreuse  orgie  ! 
Oui,  l'infâme,  il  souilla  par  sa  boisson  de  feu 
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Le  vase  où  le  matin  coulait  le  sang  d'un  Dieu  ! 
Pour  se  venger  du  prêtre  et  de  son  sortilège 
Comme  il  disait  souvent,  sa  lèvre  sacrilège 
Profana  Dieu  lui-même... 

Or  le  bourg  en  émoi 
Au  point  du  jour  surprit  le  malheureux  ;  et  moi, 
Moi,  son  père,  brisé  par  la  triste  nouvelle, 
Je  maudissais  mon  fils  !  Quelle  tâche  cruelle  ! 
Ma  lèvre,  accoutumée  aux  paroles  d'amour, 
Maudit  l'instant  fatal  qui  lui  donna  le  jour  ! 
Il  fut  livré  de  suite  aux  mains  de  la  justice, 
Et  moi,  me  préparant  un  dernier  sacrifice. 
Je  vendis  tout  mon  bien,  et  je  quittai  ces  lieux, 
Où  j'avais  espéré  vivre  et  mourir  heureux. 
Oh  !  oui,  monsieur,  des  lieux  bénis  qui  m'ont  vu  naître 
Un  étranger  bientôt  est  devenu  le  maître  ; 
Ces  sillons  arrosés  longtemps  de  mes  sueurs, 
Ce  toit,  heureux  témoin  de  mes  humbles  bonheurs, 
Mes  greniers  pleins  d'épis,  ma  maison  toute  neuve, 
Qui,  belle,  se  mirait  dans  les  eaux  du  grand  fleuve, 
Jusqu'aux  objets  bénis  qui  forment  le  foyer, 
Aujourd'hui  tout  se  trouve  aux  mains  de  l'étranger. 
Depuis  bientôt  dix  ans,  sans  amis,  sans  famille. 
Je  vais  de  bourg  en  bourg,  j'erre  de  ville  en  ville  ; 
Depuis  bientôt  dix  ans  je  demande  ici-bas 
L'oubli  de  cette  honte  à  l'oubli  du  trépas. 
En  vain  je  veux  biffer  cette  date  fatale. 
Lorsque  le  souvenir  de  la  terre  natale 
Se  dresse  en  mon  esprit,  aussitôt  mon  enfant 
Apparaît  à  mes  yeux  criminel  mais  souff'rant. 
Il  traîne  sans  espoir  le  lourd  boulet  du  bagne 
Ma  malédiction  chaque  jour  l'accompagne, 
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Plus  lourde,  j'en  suis  sûr,  h  son  cœur  ulcéré 

Que  ne  l'est  le  boulet  à  son  pied  déchiré. 

Je  le  vois  l'œil  hagard,  jeune,  sans  espérance  ; 

Désirant  le  trépas  comme  une  délivrance 

Et  ce  fils,  que  j'aurais  aimé  si  tendrement, 

Plus  malheureux  que  moi,fait  toujours  mon  tourment. 

Ce  souvenir  cruel  au  temps  toujours  résiste, 
Voilà  pourquoi,  monsieur,  vous  me  voyez  si  triste. 
Si  mon  regard  éteint  ne  sourit  plus  jamais. 
C'est  que  je  pense  encore  à  ce  fils  que  j'aimais  ; 
C'est  que  je  vois  toujours,  que  je  dorme  ou  je  veille, 
Ma  femme  qui,  bien  loin,  au  champ  des  morts  som- 
Et  brisant  du  tombeau  le  couvercle  étouffant,  [meille, 
Je  l'entends  qui  me  dit  :  "  Veille  sur  cet  enfant  !  " 

M.  J.  A.  Poisson. 


1 


CHRONIQUE 


CHARETTE   ET    MONTCALM 


ENDANT  leur  séjour  à  Québec,  le  gé- 
néral marquis  de  Charette,  madame  de 
C'harette  et  M.  le  marquis  de  LaRochefou- 
cault  ont  fait  deux  visites  d'un  caractère 
presque  privé,  qui,  au  dire  de  nos  illustres 
Ilotes,  ont  été  pour  eux  d'un  charme  ex- 
trême :  je  veux  parler  de  leurs  visites  chez 
les  dames  religieuses  Ursulines,  où  est  conservé  le 
crâne  de  Montcalm,  et  au  bureau  de  MM.  Baillairgé 
et  Pelletier,  où  avait  été  déposé  le  drapeau  de  Carillon. 

Le  lecteur  me  saura  gré,  sans  doute,  de  donner 
quelques  détails  sur  ces  visites,  et  surtout  de  rap- 
porter, autant  que  ma  mémoire  pourra  le  permettre 
à  trois  semaines  d'intervalle,  les  paroles  du  noble 
général  en  présence  du  drapeau  fleurdelisé,  le  seul 
drapeau  d'avant  1789  qui  existe  peut-être  au  monde. 

Le  général  de  Charette  est  doué  d'un  talent  oratoire 
tout  à  fait  exceptionnel  ;  ses  discours  durent  ordinai- 
rement cinq  minutes  :  cinq  minutes  d'éclairs,  de  jets, 
de  traits  sublimes.  Il  parle  avec  la  philosophie  d'un 
penseur,  la  foi  d'un  chrétien,  le  lyrisme  d'un  pro- 
phète, le  laconisme  d'un  soldat.     Or  nous  ignorions 
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tout  cela,  et  nous  n'avions  pas  pris  la  précaution  de 
le  faire  suivre  d'un  sténographe.  Ce  n'est  donc  qu'un 
écho  très  affaibli  des  paroles  du  général  que  nous 
allons  essayer  de  faire  entendre. 

Ce  fut  le  mercredi,  28  juin,  à  neuf  heures  du  matin, 
que  le  général  de  Charette  se  rendit  au  monastère 
d'es  Ursulines,  accompagné  de  madame  la  marquise 
de  Charette,  du  marquis  de  La  Rochefoucault- 
Bayers,  de  M.  le  sénateur  Trudel,  du  chevalier  Vin- 
celette,  de  M.  Napoléon  Renaud,  du  docteur  Dionne, 
de  M.  Ch.  Trudelle  et  de  M.  Ernest  Gagnon. 

Voici  ce  qu'écrivait  une  religieuse  de  la  commu- 
nauté quelques  jours  après  cette  visite  : 

Bien  des  fois  nous  avions  rencontré  dans  l'histoire,  et  redit 
avec  admiration,  le  nom  de  Charette.  La  gloire  de  l'aïeul  devint 
un  héritage,  et  ce  nom  déjà  si  beau  se  rattache  aujourd'hui  d'une 
manière  particulièrement  touchante  et  sympathique  au  grand 
nom  de  Pie  IX  et  au  dévouement  des  zouaves  pontificaux  cana- 
diens. Mais  jamais  nous  n'eussions  espéré  voir  de  nos  yeux  ce 
grand  champion  du  pouvoir  tempoiel  de  l'Eglise. 

Grande  fut  donc  la  joie  au  monastère  quand  de  bienveillants 
amis  nous  annoncèrent  que  notre  nom  figurait  sur  le  programme 
de  réception. 


Notre  vénérable  aumônier  accueillit  les  nobles  visiteurs  sous  le 
portique,  et  il  les  conduisit  au  parloir  des  religieuses. 

L'attention  se  concentrait,  naturellement,  sur  le  marquis  de 
Charette.  Son  port,  sa  physionomie  parlaient  tout  d'abc)rd  de 
cette  grande  famille  royale  à  laquelle  il  appartient,  et  dont  il 
garde  si  fidèlement  le  culte  et  les  traditions. 
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Madame  la  marquise,  elle  aussi,  a  l'air  grand  et  noble.  Elle 
nous  mit  tout  de  suite  à  l'aise  en  disant  que  l'accueil  qu'elle  re- 
cevait au  monastère  de  Québec  lui  rappelait  celui  des  dames 
Ursulines  de  Nantes,  où  se  trouvent,  comme  pensionnaires,  deux 
nièces  du  général  de  Charette.  Ce  dernier  s'informa  si  nous 
étions  de  la  même  famille  que  les  Ursulines  de  France,  et  dit  sa- 
voir la  part  que  nous  avions  prise  à  l'expédition  des  zouaves 
canadiens. 

Le  moment  le  plus  solennel  fut  celui  où  l'on  appor  a  la  châsse 
contenant  le  crâne  du  marquis  de  Montcalm.  Spontanément, 
toutes  les  personnes  présentes  se  trouvèrent  debout,  à  l'instar  du 
marquis  de  Charette.  Après  un  instant  de  muette  contempla- 
tion : 

"  — Vous  êtes  heureuses,  dit  le  général,  de  posséder  une  si  pré- 
cieuse relique.  Cette  tête,  je  la  vénère  :  c'est  celle  d'un  héros  ! 
Le  Canada  lui  doit  en  grande  partie  d'être  resté  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui   Au  moment  suprême,   il  voulut  être   laissé  seul 

avec  son  Dieu  ;  puis  il  se  rappela  que  la  garde  de  ce  pays  lui 
avait  été  confiée,  et  il  réclama  la  bienveillance  du  vainqueur  en 
faveur  de  sa  patrie  d'adoption  et  de  ses  sauvages." 

L'album  du  chapelain  ayant  été  ouvert  à  la  page  où  se  trouve 
le  portrait  du  duc  de  Bordeaux  (1)  : — "  Je  A'ois,  dit-il  agréable- 
ment, qu'ici  on  est  réactionnaire  !...  " 

Au  moment  du  départ,  M.  le  marquis  i-éclama  instamment  les 
prières  de  la  communauté.  "  — J'ai  reçu  ce  matin,  dit-il,  de  très- 
graves  nouvelles  de  Rome.  Vous  êtes  les  avant-gardes  de  la 
prière  ;  à  vous  surtout  de  prier,  et  à  nous  de  combattre.  Nous 
sommes  sûrs  de  la  victoire  de  l'Eglise,  mais  il  faut  être  au  poste 
au  moment  du  danger. 

" — L'épreuve  est  bien  longue  et  bien  douloureuse,  fit  observer 
une  religieuse. 


(1)  Aujourd'hui  Mgr  le  comte  de  Chambord. 
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" — Oui,  reprit  le  marquis,  mais  il  faut  être  <à  la  hauteur  des 
difficultés.  L'épreuve  ne  doit  pas  nous  abattre.  La  révolution 
poursuit  sa  marche,  mais  le  triomphe  est  certain.  L'Eglise  est 
infHillible  :  elle  aura  son  heure.  Les  dernières  nouvelles  donnent 
à  penser  que  la  grande  crise  se  prépare." 

Ces  sentiments  de  foi  profonde,  d'intime  et  inébranlable  con- 
fiance, nous  pénétraient  jusqu'au  fond  de  l'âme.  T  ous  les  cœurs 
étaient  émus.  Aussitôt  après  le  départ  du  général,  avant  même 
que  nous  eussions  quitté  le  parloir,  des  pratiques  spéciales  de  dévo- 
tion avaient  été  arrêtées  par  notre  Révérende  Mère,  et  il  fut  décidé 
que  l'on  profiterait  des  loisirs  des  vacances  pour  prendre  une 
double  part  à  la  grande  lutte  de  la  prière  à  laquelle  on  nous 
avait  conviées.  Avec  plus  de  ferveur  que  jamais,  nou-:  redirons: 
"  Cœur  de  Jésu-',  sauvez  l'Eglise  et  la  France  !  " 

Les  visiteurs  se  rendirent  ensuite  rue  Saint-Louis, 
au  bureau  de  monsieur  L.  G.  Baillai rgé,  pour  y  voir 
le  "  drapeau  de  Carillon." 

M.  Baill'airgé  (le  découvreur  du  vieux  drapeau) 
étant  retenu  chez  lui  par  une  indisposition,  le  géné- 
ral et  sa  suite  furent  reçus  par  son  associé,  l'hono- 
rable sénateur  Pelletier. 

Le  drapeau  de  Carillon,  qui  tombait  en  lambeaux 
lorsqu'on  le  déploya,  en  1848,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste,  est  resté,  depuis  lors,  enroulé 
sur  sa  hampe  ;  il  est  partiellement  entouré  de  rubans 
qui  le  préservent  d'une  complète  destruction,  et  a 
perdu  (du  moins  la  partie  exposée  à  l'air)  la  couleur 
bleue  ou  vert  pâle  qu'il  avait  il  y  a  trente  ans. 

Toutes  les  personnes  présentes  restèrent  un  moment 
silencieuses  ;  puis  l'illustre  général  s'exprima  à  peu 
près  en  ces  termes  : 
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"  — Que  je  suis  heureux  de  pouvoir  vénérer  cette 
relique!...  Je  me  félicite  d'être  venu  à  Québec,  où 
m'attendait  ce  grand  bonheur...  La  vue  seule  de  ce 
glorieux  symbole  de  la  France  d'autrefois  valait  un 
voyage  au  Canada...  Vous  m'avez  donné,  messieurs, 
bien  des  raisons  de  me  réjouir  de  mon  voyage  dans 
votre  beau  pays,  mais  j'y  serais  venu  rien  que  pour 
contempler  ce  noble  drapeau  de  Carillon,  ce  touchant 
souvenir  de  Montcalm  et  de  l'ancienne  France." 

Le  général  presse  alors  sur  ses  lèvres  le  drapeau 
fleurdelisé  ;  puis  il  reprend,  les  larmes  dans  les  yeux  : 

—  "  Dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  j'ai  connu  les 
exploits  extraordinaires  du  marquis  de  Montcalm. 
De  tout  ce  que  j'ai  lu  à  cette  époque,  les  faits  d'armes 
du  héros  de  la  Nouvelle-France  sont  ce  qui  a  le  plus 
frappé  ma  jeune  imagination.  Je  me  suis  enthou- 
siasmé à  ces  récits!...  De  tels  exemples  ont  une  in- 
fluence décisive  sur  la  carrière  d'un  jeune  homme 

Et  dire  que  j'ai  le  bonheur  de  vénérer  aujourd'hui  ce 
drapeau,  témoin  de  tant  de  vaillance  et  qui  a  abrité 
tant  de  gloire  ! ...  Ce  jour  où  il  m'est  donné  de  m'in- 
cliner  devant  la  précieuse  relique  de  Montcalm  si 
pieusement  conservée  par  les  dames  Ursulines,  puis 
de  contempler  cet  étendard  fleurdelisé  qui  dit  tant  à 
mon  cœur,  qui  parle  si  haut  de  la  valeur  de  nos 
ancêtres,  qui  rappelle  les  grandes  œuvres  de  la 
France  sur  ce  continent,  —  ce  jour  est  certainement 
un  des  plus  beaux  jours  de  ma  vie  !  ..." 

L'honorable  M.  Pelletier  prend  alors  la  parole, 
et  dit  : 
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—  "  Je  crois  qu'il  m'est  permis  de  Mre  en  ce  mo- 
ment ce  qui  ne  s'est  jamais  fait.  M.  Baillairgé  lui- 
même  m'en  saura  gré,  j'en  suis  sûr." 

Le  général,  madame  la  marquise  de  Charette  et 
M.  le  marquis  de  La  Rochefoucault  reçoivent  alors 
chacun  un  petit  fragment  du  drapeau  du  Carillon  : 

—  "  Merci  !  merci  !  dit  le  général  :  vous  ne  sauriez 
m'ofïrir  un  cadeau  plus  précieux...  Je  vais  en  faire 
deux  parts,  l'une  que  je  porterai  toujours  sur  mon 
cœur,   l'autre   que  je   remettrai...   à  qui   de   droit! 

"  Ah  !  cet  étendard  sera  encore  un  jour  celui  de  la 
France,  j'en  ai  le  ferme  espoir.  Il  devra  être  aussi 
celui  de  l'Eglise,  car  il  ne  faut  pas  séparer  l'Eglise 
de  l'Etat.  C'est  avec  ce  drapeau  qu'il  faudra  faire 
la  guerre  à  la  franc-maçonnerie... 

"  Au  moment  de  quitter  Rome,  à  la  prière  même 
de  Pie  IX,  nous  nous  sommes  réunis,  mes  compa- 
gnons et  moi,  autour  de  notre  drapeau.  Nous  l'avons 
partagé  entre  nous...  et  nous  avons  promis  de  reve- 
nir, nous  ou  nos  représentants,  au  premier  appel  du 
Souverain  Pontife,  et  de  rapporter  à  Rome  chacun 
des  fragments  que  nous  emportions  sur  nos  cœurs, 
pour  les  réunir,  et  marcher  encore  sous  notre  même 
bannière  d'autrefois...  Ce  fragment  du  drapeau  pon- 
tifical que  je  porte  toujours  sur  moi  et  ce  fragment 
du  drapeau  de  Carillon,  je  vais  les  unir  ensemble. 
Ce  sont  des  reliques  dignes  l'une  de  l'autre  :  je  ne 
les  séparerai  pas  !..." 

M.  le  sénateur  Trudel,  prenant  alors  la  parole,  re- 
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mercia  le  général  de  Charette  de  ses  bonnes  et  élo- 
quentes paroles  : 

—  "  Dans  une  pièce  intitulée  Le  drapeau  de  Caril- 
lon, ajouta-t-il,  un  de  nos  meilleurs  poètes  a  dit  des 
choses  admirables,  mais  il  n'a  rien  dit  de  plus  beau 
que  ce  que  nous  venons  d'entendre." 

Avant  de  m'éloigner,  je  jetai  un  dernier  regard  sur 
le  vieux  tissu,  sillonné  de  déchirures  et  troué  de 
balles,  que  nous  venions  de  vénérer  ;  je  me  rappelai 
le  lac  George  et  le  lac  Champlain,  Montcalm  et  Lé- 
vis,  Carillon  et  St-Frédéric,  et  cette  poignée  de  héros 
qui,  séparés  de  la  France  par  l'Océan  et  par  l'esprit 
de  Voltaire,  tombaient  noblement,  peu  de  temps 
après  Carillon,  épuisés  par  leurs  victoires;  et  je  me 
dis  :  si  l'honneur,  la  persévérance  et  le  courage  mé- 
ritent l'admiration  des  hommes,  inclinons-nous  de- 
vant ce  vieux  drapeau  :  il  en  est  le  plus  noble,  le 
plus  glorieux  symbole.  (^^ 

Ernest  Gagxox. 


(1)  Les  paroles  prononcées  dans  l'après-midi  du  même  jour, 
par  le  général  de  Charette,  devant  les  membres  du  Cercle  Catho- 
lique, ont  été  couvertes  d'applaudissements,  et  interrompues  à 
chaque  instant  par  des  exclamations  et  des  bravos.  Le  général  a 
fait  pleurer  tous  les  assistants.  Rarement  un  discours  a  contenu 
autant  d'utiles,  de  grandes  et  sublimes  choses  que  cette  admira- 
ble improvisation,  qui  a  duré  à  peine  un  quart  d'heure.  L'adresse 
du  Cercle,  rédigée  par  M.  Thomas  Chapais,  était  superbe.  Le 
général  en  avait  écouté  la  lecture  avec  une  satisfaction  évidente, 
et  ses  yeux  s'étaient  un  instant  voilés  de  larmes.  Embrassant  par 
la  pensée  le  Canada,  la  France  et  le  monde  entier,  le  héros  ca- 
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(Suite) 

^'ÉPOQUE  de  1830  a  donné  Hugo,  Lamar- 
tine et  Béranger,  dont  les  imitateurs  se 
partagent  encore  la  défroque.  Musset 
n'a  été  connu  parmi  nous  que  tout  récem- 
ment. Laprade,  Briseux  et  Dupont  sont 
à  peu  près  ignorés.  On  commence  à 
}iarler  de  Déroulède  et  aussi  de  Coppée; 
Alfred  de  Vigny  ne  s'est  pas  rendu  jus- 
Théophile  Gautier  a  peut-être  été  lu  par 
ceux  qui  débutent  aujourd'hui,  si  nous  en  jugeons 
par  l'amour  de  la  couleur  qui  se  manifeste  tout  à 
coup  de  Québec  à  Ottawa. 

Quant  à  la  forme,  nous  sommes  restés  jusqu'à  1840 
ce  que  nous  étions  en  1750,  à  la  veille  de  la  guerre  de 


qu  a  nous. 


tholique  nous  parla  de  son  amour  pour  notre  pays  ;  de  la  néces- 
sité d'unir  le-  cias--es  dirigeantes  aux  classes  ouvrières  ;  de  notre 
ancienne  mère-patrie,  de  ce  beau  royaume  de  France,  "  le  plus 
beau  royaume  après  celui  du  ciel,"  que,  depuis  quelques  jours, 
il  semblait  retrouver,  comme  dans  un  rêve,  et  dont  chaque 
pierre  du  chemin  lui  parlait,  dans  la  ville  de  Québec  ;  il  parla 
encore  de  la  souveraineté  pontificale,  de  la  divine  Providence, 
etc.  ;  mais  en  quels  termes,  avec  quels  accents,  quels  traits  de 
feu,  quelles  merveilleuses  inflexions  de  voix,  c'est  ce  dont  il 
m'est  impossible  de  donner  une  idée. 
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Sept  Ans.  Isolés  de  la  France,  il  nous  était  impossi- 
ble de  suivre  le  cours  de  sa  littérature,  et  d'ailleurs 
il  se  passait  là-bas  des  événements  qui  n'étaient  pas 
d'accord  avec  notre  manière  de  voir.  La  grande  révo- 
lution nous  parut  odieuse  ;  Napoléon  lui-même  fut 
critiqué  sur  tous  les  rythmes,  jusqu'à  1815,  par  les 
rimeurs  des  bords  du  Saint-Laurent. 

Ecrire  dans  le  goût  du  jour,  c'est  être  de  l'école 
romantique,  dit-on.  Nous  n'en  sommes  pourtant  pas 
tout  à  fait.  L'alliance  du  classique  et  des  formes 
nouvelles  constitue  un  genre  que  nous  croyons  accep- 
table, et  nous  l'avons  adopté,  surtout  depuis  trente 
ans.  Tandis  que  l'Europe  se  divisait  en  deux  camjDS 
sur  cette  question,  nous,  trop  faibles  pour  prendre 
parti,  nous  nous  sommes  abstenus- jusqu'à  l'heure 
où  les  gros  bataillons  nous  ont  entraînés. 

Avec  le  rétablissement  de  la  tranquillité  politique 
(1850),  les  choses  changèrent  :  Crémazie  parut.  Son 
exemple  coupa  court  aux  incertitudes. 


Lorsque  le  commandant  Belvèse  ramena  sur  le 
Saint-Laurent  le  drapeau  de  la  France  exilé  depuis 
un  siècle,  .on  vit  accourir  au  rivage  les  populations 
des  campagnes,  émues  et  transportées  parle  retour  de 
nos  gens.  La  voix  de  Crémazie  fournissait  la  hôte 
dominante  dans  le  concert  d'acclamations  qui  saluait 
partout  les  officiers  de  la  Capricieuse.  Il  faisait  bon 
d'être  Canadien,  de  revoir  l'uniforme  français  et  d'en- 
tendre les  accents  inspirés  du  barde  de  Québec  !  11 
ne  sera  donné  à  aucun  de  nous  d'assister  de  nouveau 
à   pareille   fête,   mais   nous   en   avons   conservé  un 
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vivant  souvenir,  et,  après  \'ingt-sept  ans,  si  vous  par- 
lez de  cette  heure  de  réjouissance  nationale,  l'émotion 
se  réveille  avec  toute  la  force  et  la  candeur  solennelle 
dont  s'inspirait  le  premier  de  nos  poètes. 

De  1850  à  1860,  une  nombreuse  et  ardente  jeunesse 
tourna  ses  aspirations  vers  l'étude  et  les  lettres.  Elle 
avait  sous  la  main  les  ouvrages  que  nous  avons  men- 
tionnés ci-dessus,  et  qui  resteront  tant  que  l'on  par- 
lera français  en  Canada.  La  politique  ne  l'attirait 
pas  uniquement.     Elle  lisait  les  livres  de  France. 

Vers  1860,  plusieurs  nouveaux  talents  firent  irrup- 
tion dans  la  presse,  Louis  Fréchette  en  tête.  Ils 
devaient  être  suivis  de  bien  d'autres,  et  c'est  ce  qui 
rend  la  période  des  vingt  dernières  années  si  remar- 
quable sous  ce  raport. 

Quelques-uns  des  auteurs  qui  avaient  publié  avant 
1860  et  que  l'on  pourrait  regarder  comme  apparte- 
nant au  groupe  des  anciens,  ont  continué  de  produire, 
et  ont  fourni  des  livres  qui  sont  arrivés  à  la  plus 
complète  popularité — par  exemple  Chauveau,  Gérin- 
Lajoie,  Taché  et  Casgrain. 

Le  développement  ne  s'est  pas  ralenti.  Toutes  les 
branches  ont  été  atteintes,  et  plusieurs  aTec  un  succès 
étonnant,  jusqu'au  jour  où  la  France  apprit  qu'il 
existait  chez  les  descendants  de  ses  colons  aban- 
donnés au  nord  de  l'Amérique,  une  littérature  de 
langue  française,  vivant  de  son  fonds  propre  et  méri- 
tant sa  place  au  soleil  de  l'histoire.  Il  y  a  huit  ans 
M.  Rameau  nous  écrivait  que  notre  souvenir  était 
perdu  en  France.      Nous  lui  répondions  que   nos 
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écrivains  seraient  les  premiers  à  révéler  notre  exis- 
tence à  ses  compatriotes.  C'est  ce  qui  vient  d'avoir 
lieu. 


La  critique  est  salutaire  pour  empêcher  les  débu- 
tants de  produire  "  à  la  négligence  "  ;  pour  signaler 
aux  anciens  leurs  fautes  habituelles  ;  pour  éreinter 
les  incorrigibles.  Passons-nous  un  moment  cette 
fantaisie. 

Il  y  a  un  siècle,  Beaumarchais  disait  :  "  Aujour- 
d'hui, ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit  en  prose, 
on  l'écrit  en  vers."  Longtemps  avant  lui,  le  grand 
Corneille,  recevant  un  aligneur  d'alexandrins  qu'on 
lui  recommendait  chaleureusement,  s'était  écrié  :  "  Ce 
n'est  pas  une  marchandise  bien  rare  que  des  vers  !  " 

Corneille  et  Beaumarchais  auront  toujours  raison 
sur  ce  point.  Tant  que  durera  l'usage  de  traduire  la 
pensée  par  des  signes  écrits,  les  arrangeurs  de  mots, 
les  fabricants  de  rimes,  les  faux  poètes  pulluleront, 
au  désespoir  des  amants  des  muses  et  des  amis  de  la 
littérature. 

Ce  qui  est  vrai  pour  la  France  l'est  pour  le  Canada. 
La  masse  des  piocheurs  de  vers,  comme  une  marée 
montante,  entoure  nos  rares  poètes,  attardés  dans 
l'ornière  du  sens  commun  et  l'amour  de  la  langue 
française. 

Tous  ces  "  rimeurs  vivant  de  temps  perdu  "  n'arri- 
vent à  rien.     Le  travail  seul  pourrait  les  sauver — 
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mais  ils  ne  travaillent  pas.  Pour  peu  qu'un  jeune 
homme  possède  le  don  de  cadencer  des  mots,  qu'il 
soit  amoureux  et  qu'il  ne  veuille  pas  étudier,  il 
s'épanche  en  vers,  en  strophes  qui  sont  à  la  poésie  ce 
que  le  daguerréotype  est  à  la  figure — une  ressem- 
blance de  l'original.  Ces  pastishes — et  encore  il 
faudrait  distinguer  entre  pastiche  et  plagiat — sont 
excusables  tant  qu'il  s'agit  de  s'exercer  à  écrire.  On 
ne  les  publie  pas  ! 

A  quoi  nous  sert  de  lire  le  Lac  de  Lamartine  battu 
par  la  rame  d'un  canotier  de  notre  village.  Fermons 
le  livre  et  allons  voir  le  vrai  Lac. 

A  quoi  bon  nous  apprendre,  après  Musset,  qu'il 
est  de  mode  de  fuir  la  ville  durant  la  canicule?  Nous 
ne  voulons  pas  que  l'on  nous  répète  ce  qui  est  déjà 
rimé.  Mieux  vaudrait  écrire  en  place  de  ces  vers 
d'imitation  :  "  Ici,  lisez  telle  pièce  de  tel  auteur — 
qui  rend  parfaitemnet  mon  idée."  Au  moins  nous 
éviterions  le  piège. 

A  force  de  lire  sous  des  signatures  canadiennes  des 
vers  inspirés  i^ar  les  compositions  bien  connues  des 
maîtres  français,  le  lecteur  instruit  se  lasse  des  imita- 
teurs pour  retourner  aux  originaux.     Il  a  raison. 

Emprunter  aux  poètes  célèbres  de  la  France,  c'est 
fort  bien,  mais,  comme  disait  Villemain,  quand  nous 
avons  fait  une  phrase,  il  est  trop  tard  pour  chercher 
ce  ({u'il  faut  mettre  dedans.  Or,  des  formes,  des  tours 
du  métier,  des  études  d'art,  la  France  nous  en  fournit 
à  volonté — le  fond  doit  venir  de  nous. 
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A  part  cela,  il  faut  soigner  la  langue  et  ne  pas  se 
servir  de  termes  impropres  ni  de  mots  inutiles. 

Le  dernier  des  humains  est  celui  qui  cheville. 

{Musset.) 

Et  puis,  disons-le,  nos  journalistes  contribuent 
pour  une  large  part  à  fausser  le  jugement  du  public, 
en  imprimant  des  écrits  dont,  bien  souvent,  ils  ne  se 
donnent  pas  la  peine  de  faire  l'examen,  si  toutefois 
ils  les  lisent.  L'abonné  se  dépite  à  scruter  le  sens,  et 
après  avoir  parcouru  les  lignes  de  haut  en  bas  et  de 
bas  en  haut,  il  trouve  que  cette  lecture  ne  lui  laisse 
qu'un  bourdonnement  dans  l'oreille.  Alors,  repous- 
sant le  journal,  il  dit  en  levant  les  épaules  :  "  Bah  ! 
c'est  de  la  poésie  !  " — jugement  qui  couvre  tout,  or  ou 
clinquant.  Voilà  un  homme  armé  en  guerre  contre  le 
langage  des  dieux.  Le  journaliste  se  félicite  d'avoir 
mis  la  main  à  l'avancement  des  lettres — il  n'attend 
que  l'heure  de  recommencer. 

Actuellement,  bon  nombre  d'amateurs  mêmes  se 
montrent  de  moins  en  moins  friands  de  vers.  L'opi- 
nion se  forme  sur  ce  dégoût.  Une  page  de  littérature 
est  condamnée  dès  qu'on  y  voit  des  bouts  de  phrases 
qui  riment  :  "  ce  n'est  que  de  la  poésie  !  "  mot  fatal 
que  les  mauvais  poètes  méritent  seuls. 

Ou  bien,  de  dépit,  le  lecteur  (à  la  fin  d'une  décla- 
mation soignée,  mesurée,  proprette,  ayant  l'exté- 
rieur d'une  muse  de  bon  aloi  et  qui  ne  contient 
absolument  que  des  vers)  se  demande,  avec  Franklin, 
comment  il  se  fait  qu'un  sac  vide  puisse  se  tenir 
19 
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clebout-=-et  la  pièce  s'en  va  au  panier.  Une  nouvelle 
brèche  s'ouvre  dans  votre  esprit,  brèche  par  laquelle 
s'échappe  le  respect  que  vous  aviez  gardé  à  l'égard 
de  la  poésie. 

Chacun  sait,  aujourd'hui,  quand  il  fait  de  la  prose. 
Le  siècle  est,  à  vrai  dire,  un  mandarin  lettré. 


Nous  avons  des  poètes  de  vingt  ans  qui  déj^lorent 
piteusement  leurs  illusions  envolées  "  parce  que, 
n'ayant  jamais  su  gagner  un  morceau  de  pain,  ils 
voient  venir  le  jour  où  il  leur  faudra  travailler  pour 
vivre.  Un  écrivain  qui  fait  ses  dents  ne  devrait  ja- 
mais pleurnicher  en  public. 

"  Le  temps  que  je  regrette, 
C'est  le  temps  qui  n'est  plus  !  " 

Beau  dommage  !  On  ne  regrette  pas  le  temps  à 
venir.  Celui-là,  par  exemple,  il  est  bon  de  l'envisager 
bravement,  car  il  nous  donne  du  cœur. 

"  Ces  rêveurs  qui  ne  savent  comment  nous  expli- 
quer leur  mélancolie  et  leurs  songes  "  (A.  de  Pont- 
martin)  sont  des  gâte-métier,  rien  de  plus. 

On  ne  fait  des  poètes  qu'avec  des  savants,  des 
penseurs^et  des  gens  mûrs.  Boileau  appelait  Molière 
le  Contemplateur.  Il  contemplait  si  bien  qu'il  mettait 
à  nu  les  ridicules  de  ce  pauvre  monde  comme  nul 
n'a  su  le  faire  après  lui. 
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Crémazie  vendait  des  livres,  mais  il  les  lisait  aupa- 
ravant. Qui  donc  va  s'imaginer  que  les  beautés  de 
ses  poèmes  sont  des  effets  du  hasard,  ou  de  simples 
produits  du  talent  ?  Le  talent  !  il  faut  savoir  le  ma- 
nier. C'est  tout  un  art.  L'art  est  une  chose  qui 
s'apprend — et  même  avec  cette  ressource  et  la  pos- 
session d'un  don  naturel  qui  facilite  le  travail,  il  faut 
pousser  très  loin  dans  l'étude  pour  devenir  un  bon 
poète.  C'est  alors  que  l'on  cesse  d'imiter  de  vieux 
paysages,  et  que  l'on  traverse  des  horizons  nouveaux. 
Crémazie  a  parcouru  ces  sentiers  difficiles  de  l'étude, 
où  l'on  ne  regrette  jamais  ce  que  l'on  a  laissé  en  ar- 
rière. 

Autre  considération  : 

"  La  marche  du  siècle  tourne  décidément  à  la 
prose,  à  la  combinaison  du  bon  mot  avec  les  affaires, 
et  de  l'aventure  amusante  avec  l'opération  lucrative. 

(A.  de  Pontmartin.) 

Partout  la  main  de  l'homiue,  ô  nature  splendide, 
Ose  effacer  la  tienne,  et  sur  ton  front  sacré 
Creuse  brutalement  une  précoce  ride, 
Stigmate  de  l'esprit  de  ce  peuple  affairé. 
Oii  trouver  maintenant,  aux  champs  de  la  Floride, 
Le  bois  de  romarin  où  Chactas  a  pleuré  ? 
Où  trouver,  au  milieu  du  fracas  des  machines, 
Acier,  flamme,  vapeur,  grincement  colossal 
Des  railways,  éventrant  forêts,  vallons,  collines, 
Dans  ces  peuples  rivés  à  l'amour  du  métal  ; 
Où  trouver,  où  trouver  quelques  âmes  divines 
Ne  se  désaltérant  qu'au  lait  de  l'idéal  ! 

[Louise  Collet.) 
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Raison  de  plus  pour  appeler  autour  des  muses  les 
disciples  dispersés  qu'elles  ont  encore  ici-bas. 

* 

*  * 

Le  goût  du  jour  n'est  plus  aux  longs  poèmes. 
Avec  le  journal  les  écrits  descendent  dans  le  peuple, 
et  c'est  par  tranches  très  minces  que  l'abonné  veut 
être  serN-i,  tant  en  vers  qu'en  prose.  Si  vous  écrivez 
l'histoire  d^ Evangéline,  soyez  certain  qu'un  tout  petit 
cercle  vous  lira,  et  non  pas  la  foule.  Si  vous  faites 
le  Drapeau  de  Carillon,  la  "  légende  "  en  sera  vite  dé- 
tachée— il  n'en  restera  que  les  couplets — la  chanson. 
Tout  finit  en  chanson,  lorsque  c'est  possible. 

Ces  échecs  tendent  à  désespérer  ceux  qui  travail- 
lent de  conscience.  A  quoi  bon  produire  si  personne 
ne  lit  ?  Trois  ou  quatre  noms  brillent,  il  est  vrai,  à 
travers  un  coin  du  décor,  au  milieu  d'une  paraphrase 
de  circonstance,  mais  la  foule,  mais  les  gens  soi-di- 
sants  instruits  en  savent-ils  plus  long  pour  cela  ? 
Parlez  de  Crémazie,  de  Fréchette,  de  Garneau,  de 
Lema}^,  on  vous  écoutera  un  instant — mais  on  ne 
lira  pas  ces  écrivains  :  ils  ont  fait  des  vers,  de  la 
poésie. 

Voilà  bien  où  nous  en  sommes.  Comment  en  sor- 
tir ?  C'est  difficile.  Aveugle  qui  voudrait  inspirer 
d'un  coup  à  la  foule  l'entente  de  ces  choses  pour  les- 
quelles il  faut  une  vocation,  un  don  spécial,  et  que 
l'on  n'ajjprécie  qu'avec  l'aide  de  l'étude,  de  la  pa- 
tience, du  sentiment,  et  ceje  ne  sais  quoi  de  particulier 
aux  organisations  délicates  et  neuves.  Tous  les  fils 
d'Adam  ne  comprennent  pas  le  ciseau  de  Phidias,  le 
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pinceau  de  Raphaël,  la  plume  de  Racine  ou  celle  de 
Victor  Hugo.  Cependant,  il  peut  être  permis  à  nos 
poètes  de  désirer  un  large  auditoire.  L'artiste  qui 
emploie  des  mots  au  lieu  de  sculpter  le  marbre  ou 
de  faire  parler  la  toile,  nous  semble  plus  près  de 
l'humanité — il  devrait  être  compris  davantage.  Si 
tout  le  monde  ne  fait  pas  des  vers — ce  dont  on  ne 
peut  jurer — no  serait-il  pas  possible  d'agrandir  le 
cercle  de  ceux  qui  les  aiment  ? 

Il  y  a  de  piètres  architectes,  de  tristes  poètes  qui 
construisent  à  leur  manière  des  maisons  et  des  bouts 
rimes  ;  ce  n'est  pas  un  motif  pour  passer  avec  indif- 
férence devant  les  palais  des  maîtres  ou  négliger  les 
chef-d 'œuvres  de  l'esj^rit,  et  notre  admiration  devrait 
être  d'autant  plus  empressée  que  les  grands  artistes 
sont  rares.  Un  peuple  qui  sait  où  placer  son  orgueil 
devrait  mieux  connaître  ses  écrivains,  car,  outre 
qu'il  ne  restera  de  nous — comme  de  tous  les  peuples 
qui  nous  ont  précédés  sur  la  terre — que  les  monu- 
ments de  l'intelligence,  les  plumes  bien  taillées  sont 
de  puissants  outils  mis  par  la  Providence  au  service 
de  nos  intérêts  nationaux.  L'histoire  montre  de 
quel  poids  ont  pesé  quelques  écrivains  dans  la  ba- 
lance de  nos  destinées. 

Sans  doute  il  est  impossible  d'opposer  une  digue 
aux  flots  envahisseurs  des  médiocrités.  Il  suffira  que 
la  véritable  littérature  canadienne  ne  soit  pas  noyée 
dans  le  torrent,  qu'elle  ait  sa  place  sur  la  rive,  qu'on 
sache  où  la  trouver,  qu'elle  puisse  se  faire  reconnaî- 
tre. Quand,  plus  tard,  on  lui  demandera  compte  de 
ses  actions  au  temps  de  la  froideur  et  du  manque 
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d'encouragement,  elle  pourra  répondre  avec  ce  gen- 
tilhomme échappé  à  la  révolution  :  "  J'ai  réussi  à 
vivre  ;  n'exigez  pas  plus." 

D'ailleurs,  soyons  indulgents.  La  critique  rigide, 
si  on  voulait  dès  ce  moment  lui  donner  droit  de  cité, 
devancerait  un  grand  moment  littéraire  qui  ne  s'est 
pas  encore  produit.  A  quoi  bon  alors  ?  A  effrayer 
peut-être  les  débutants,  mais  pas  à  abattre  les  faux 
écrivains — ceux-là  tomberont  bien  tout  seuls. 

La  plainte  qui  s'élève  le  plus  souvent  contre  les 
livres  nouveaux  de  nos  Canadiens,  c'est  que  l'auteur 
maltraite  la  langue,  en  ignore  les  ressources,  ne  sait 
pas  frapper  la  phrase,  ou  se  trom23e  sur  la  valeur  des 
termes.  Nous  ne  dirons  pas  le  contraire,  car  si  nous 
écrivons  aussi  mal  que  tout  le  monde,  nous  avons, 
comme  tout  le  monde,  la  faculté  étrange  de  voir  les 
fautes  d 'autrui  sans  apercevoir  les  nôtres.  Cepen- 
dant, pour  ne  pas  être  injuste,  il  faut  se  rendre 
compte  du  milieu  d'où  sortent  nos  livres.  Ici  nous 
touchons  un  obstacle  qui  n'est  pas  mince. 

Où  est  la  langue  littéraire  ?  Qui  est-ce  qui  la  parle 
dans  notre  jeune  pays  ?  Dans  quel  milieu  nous  pla- 
cerez-vous  pour  nous  former  au  bon  langage  ?  Sera- 
ce  dans  les  salons  ? — il  ne  s'y  colporte  que  des  bana- 
lités dites  pitoyablement,  sans  verve  ni  couleur,  sans 
soin,  sans  le  moindre  souci  des  règles  élémentaires 
de  la  conversation.  A  la  tribune  ?  Au  parlement  ? 
— il  ne  s'en  échappe  pas  une  phrase  qui  soutienne 
l'analyse.  Au  palais  ? — c'est  un  piège  où  l'esprit 
tombe  tout  vif,  et  d'où  il  ne  sort  que  nourri  de  barba- 
rismes, de   solécismes  et  de  périodes   à  trente-six 
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queues.  Partout  la  négligence,  l'oubli  de  la  gram- 
maire, lïgnorance  de  la  valeur  des  mots — consé- 
quemment,  pas  de  respect  de  la  langue,  rien  de  sa 
grâce  habituelle  et  indispensable,  aucune  correction, 
point  de  littérature. 

Par  correction,  nous  n'entendons  j^as  le  purisme. 
Tout  homme  peut  arriver  à  la  correction — c'est  une 
afîaire  de  surveillance,  avec  l'aide  de  la  grammaire — 
en  soignant  surtout  la  syntaxe.  Le  purisme  est  tou- 
jours le  privilège  d'un  très  petit  nombre. 

Nous  ne  prétendons  pas  non  plus  que  nous  parlons 
Iroquois  !  Sauf  les  anglicismes,  les  mots  dont  nous 
faisons  usage  se  retrouvent  dans  le  dictionnaire — - 
mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  les  connaître.  Si  nos 
gens  n'emploient  que  des  mots  français,  comme  chez 
les  autres  peuples,  leur-langue  manque  de  littérature. 
Ce  qui  nous  fait  défaut  c'est  une  classe  plus  élevée, 
une  caste  de  l'intelligence  où  l'étude,  le  savoir,  le 
goût,  l'épuration  régnent  aisément. 

Prenez  deux  écrivains  de  talents  égaux,  l'un  habite 
la  France,  l'autre  le  Canada.  Le  premier  a  dans  son 
entourage,  un  ressort  puissant  dont  il  se  sert  sans  en 
soupçonner  en  quelque  sorte  l'existence  ;  l'autre, 
isolé,  sans  point  d'appui,  sans  conseillers,  se  débat 
dans  la  médiocrité.     Influence  des  milieux. 

Il  en  résulte  que,  pour  acquérir  la  force  et  le  poids 
que  donne  la  connaissance  de  la  langue,  le  poète, 
le  prosateur  canadien  doit  fuir  toute  compagnie  et 
faire  bande  à  bande,  se  réfugier  uniquement  dans  ses 
livres,  puiser  dans  ces  amis  muets  la  science  de  bien 
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écrire — et  nous  allions  dire  de  bien  parler.  De  quel 
secours  ne  serait  pas  pour  lui  la  fréquentation  d'un 
monde  familier  avec  la  souplesse,  la  propriété  et  le 
poli  de  la  langue  française!  Le  maniement  d'un  outil 
comme  la  langue  s'apprend  beaucoup  par  l'exemple 
et  par  l'épreuve  de  tous  les  instants.  Nous  sommes 
privés  de  ces  deux  ressources. 

Chez  nous,  les  hommes  doués  extraordinairement 
sous  le  rapport  des  facultés  intellectuelles,  les  natu- 
res d'élite  arrivent  seuls  à  une  certaine  mesure  dans 
l'art  d'écrire  ou  de  s'exprimer  verbalement. 

Eloignés  de  France,  foyer  de  notre  langue  ;  mêlés 
à  des  races  étrangères,  faisant  usage  d'un  mécanisme 
administratif  public  souvent  en  désaccord  avec  le 
génie  français  ;  peuple  qui  sort  à  peine  de  ses  langes, 
nous  n'avons  pas  encore  développé  suffisamment  les 
dons  naturels  qui  existent  parmi  nous,  et  qui  renfer- 
ment en  germes  toute  une  littérature. 

Nous  le  répétons,  le  moment  n'est  pas  venu  de 
donner  ses  coudées  franches  à  la  critique  sévère.  Il 
est  encore  plus  nécessaire  d'encourager  que  de  tancer^ 
nos  écrivains,  car  la  plupart  sont  très  jeunes,  et  sus- 
ceptibles d'atteindre  à  un  haut  degré  de  perfection- 
nement ;  tous  sont  animés  du  désir  de  bien  foire  ; 
tous  travaillent  pour  le  pays. 

Si  écrire  des  livres  ou  collaborer  aux  Revues  cons- 
tituait un  métier  parmi  nous,  c'est-à-dire  si  ces  tra- 
vaux amenaient  des  recettes  dans  la  bourse  de  ceux 
qui  s'y  livrent,  ah  !   nous  pourrions  être  exigeants, 
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inflexibles,  sans  merci — mais  il  ix'en  est  rien.    Ne 
blâmons  pas  trop  ce  que  nous  payons  si  peu. 

Règle  presque  absolue,  nos  écrivains  produisent  en 
amateurs — c'est-à-dire  qu'ils  ne  vivent  pas  de  leur 
plume.  C'est  donc  après  les  heures  de  bureau,  le  soir 
seulement  qu'ils  peuvent  se  livrer  à  la  culture  des 
lettres.  Trois  ou  quatre  font  exception. 

On  ne  saurait  dire  que  les  journalistes  en  activité, 
servant  plutôt  la  politique  que  les  lettres,  touchent 
un  traitement  de  ces  dernières. 

Tant  que  nous  travaillerons  par  pur  amour  de 
l'étude  et  pour  doter  le  Canada  des  éléments  d'une 
littérature;  tant  qu'il  n'existera  pas  ici  un  public 
payant — la  critique  littéraire,  celle  qui  porte  son 
examen  sur  l'art  de  bien  dire,  sera  prématurée,  hors 
de  place.  Non  pas  qu'il  faille  s'abstenir  de  tout  com- 
mentaire !  Ce  serait  tout  permettre.  Mais,  en  règle 
générale,  ne  passons  qu'à  la  légère  sur  les  écarts  de 
plume.  N'effrayons  pas  ceux  qui  commencent.  Ne 
pourchassons  pas  ceux  qui  ont  péché  sous  le  rapport 
de  la  forme — jugeons  plutôt  de  leur  fond.  Un  jour 
viendra  où  ceux  qui  auront  eu  le  feu  sacré  seront 
choisis  pour  rester  et  faire  leur  marque  ;  ceux  qui 
auront  été  privés  de  ce  don  précieux  disparaîtront  ; 
ils  seront  assez  punis. 

Ce  qui  fait  défaut,  croyons-nous,  c'est  une  entre- 
prise de  librairie  nationale  pour  imprimer  les  livres 
à  meilleur  marché  et  les  répandre  partout  à  la  fois. 
Jusqu'ici  chacun  a  publié  pour  son  compte,  avec 
risques  et  périls,  mais  la  situation  qui  se  dessine  tous 
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les  jours  cla\'^ntage  n'est  plus  compatible  avec  ce 
système. 

Il  y  a  la  place  de  Paris  qui  commence  à  s'ouvrir 
pour  nous.  Les  éditeurs  français  demandent  des 
nouveautés.  Nous  n'en  manquons  pas.  Notre  carac- 
tère si  profondément  canadien  est  une  originalité  en 
soi,  et  pour  peu  que  nos  écrivains  veuillent  soigner 
leur  style,  ils  rencontreront  au  loin  autant  de  lec- 
teurs sympathiques  que  de  bons  rapports. 

* 
*  * 

Un  événement  vient  de  se  produire  qui  ferme  la 
période  de  trente  ans  commencée  aux  alentours  de 
1850.  M.  Louis  Fréchette  a  été  couronné  par  l'Aca- 
démie française.  Désormais,  nous  ne  chanterons  plus 
pour  le  seul  Canada,  la  France  nous  prête  une  oreille 
attentive.  Saurons-nous  mériter  ses  applaudisse- 
ments ?  Nos  poètes  auront-ils  assez  de  voix  pour  ce 
théâtre  agrandi  ?  N'en  doutons  pas,  s'ils  s'inspirent 
plus  que  jamais  du  sentiment  national  particulier  à 
la  Nouvelle-France.  On  cherche  partout  du  neuf — 
c'est  précisément  ce  dont  nous  avons  le  j^lus — mais 
gare  aux  pastiches  et  aux  paraphrases  de  pièces 
tirées  de  la  vieille  France  ! 

Quel  est  le  second  Canadien  qui  fera  couronner  ses 
vers  à  l'Académie  ?  Nous  ne  le  voyons  pas.  Trop  de 
négligences  déparent  les  œuvres  de  ceux  qui  attirent 
en  ce  moment  l'attention  pour  qu'il  soit  permis  de 
les  croire  sur  la  voie  d'un  pareil  triomphe.  Il  va 
nous  falloir  attendre — et,  en  attendant,  la  prose  pour- 
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rait  bien  prendre  le  chemin  de  Paris.  Garneau,  avec 
son  histoire  du  Canada,  Chauveau,  s'il  voulait  faire 
un  recueil  de  ses  bons  articles,  auraient  chance  de 
remporter  un  prix,  ce  qui  (h)ublerait  notre  renommée 
là-bas.  Ce  jour  arrivera  peut-être  bientôt.  Espérons- 
le. 

Benjamin  Sulte. 
(à  continuer) 


CONFERENCE  SUR  LA  CHARITE 

"  Une  fleur  prouve  un  Dieu  créateur, 
une  sœur  de  charité  prouve  un  Dieu 
sauveur  :  la  démonstration  logique  est 
presque  la  même." 

(AUG.   COCHIX.) 

(Suite) 

V 

Des  jours  de  splendeur  allaient  se  lever  pour  la 
France.  Dieu  qui  l'aimait,  avait  décidé  de  lui  don- 
ner un  siècle  que  la  postérité  émerveillée  distingue- 
rait entre  tous  les  autres,  en  lui  décernant  le  titre  de 
grand. 

Le  dix-septième  siècle  commença,  et  bientôt  s'ou- 
vrit pour  la  monarchie  un  règne  sans  égal. 

Pendant  toute  sa  durée,  on  eût  dit  que  la  France 
était  le  monde  entier,  tant  les  autres  peuples  s'effa- 
çaient devant  sa  gloire  et  lui  prodiguaient  l'admira- 
tion. Quelle  magnificence  en  effet,  et  quel  concours 
de  génies  ! 

Un  roi,  petit-fils  de  saint  Louis,  occupait  le  trône, 
et,  sans  excuser  ses  faiblesses,  il  faut  dire  qu'il  pos- 
sédait des  qualités  supérieures.    C'était  le  protecteur 
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et  l'ami  de  tous  les  brillants  talents  qui  semblaient 
s'être  réunis  pour  lui  faire  cortège. 

Colbert  et  Louvois  l'inspiraient  de  leurs  conseils, 
et,  de  concert  avec  lui,  travaillaient  à  la  prospérité 
de  la  nation.  Turenne  et  Condé,  Luxembourg  et 
Vauban  se  couvraient  d'honneur  sur  les  champs  de 
bataille,  pendant  que  Duquesne  et  Duguay-Trouin, 
à  la  tête  des  armées  navales,  soutenaient  sur  les  mers 
l'éclat  du  nom  français. 

Peteau  et  Thomassin  scrutaient  les  profondeurs  du 
dogme  catholique  ;  Pascal  "jetait  sur  le  papier  des 
pensées  qui  tenaient  autant  du  dieu  que  de  l'hom- 
me ;  "  (^)  Corneille  et  Racine  donnaient  à  la  scène 
tragique  un  élan  merveilleux  ;  Molière  reculait  les 
bornes  de  la  comédie,  et  pénétrait  plus  avant  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs  dans  "  les  obscurs  rei^lis  où 
se  cachent  les  ressorts  des  actions  humaines."  ^^J  La- 
fontaine  écrivait  ses  incomparables  fables  ;  La  Bru- 
yère se  plaçait  au  j^remier  rang  parmi  les  moralistes  ; 
Boileau  donnait  à  la  fois  le  préceiDte  et  l'exemple  du 
beau  langage,  et  madame  de  Sévigné,  dans  une  cor- 
respondance inimitable,  épanchait  les  trésors  de  son 
esprit  et  de  son  cœur. 

Le  Nôtre  dessinait  les  jardins  de  son  prince  ;  Le- 
sueur  et  Poussin  s'immortalisaient  dans  l'art  de  la 
peinture.  Un  Massillon  et  un  Bourdaloue  prêchaient 
à  la  cour  ;  l'aimable  Fénelon  composait  des  ouvrages 


(1)  Chateaubriand. 

(2)  Lamennais. 
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suaves  comme  des  pages  d'Evangile  ;  Bossuet  terras- 
sait l'hérésie,  et,  dans  la  chaire  chrétienne,  en  pré- 
sence des  dépouilles  des  reines  et  des  héros,  faisait 
entendre  des  accents  que  jusqu'alors  la  France  ne 
connaissait  pas. 

Cependant,  messieurs,  malgré  toutes  ces  glorieuses 
illustrations,  je  ne  crains  pas  d'appliquer  au  siècle  de 
Louis  XIV  la  parole  de  l'Apôtre,  vraie  des  peuples 
comme  des  individus.  Quand  il  aurait  réuni  plus 
de  merveilles  encore  ;  quand  il  aurait  ébloui  la  terre 
par  ses  éclatantes  victoires  ;  quand  il  aurait  possédé 
ses  intrépides  capitaines,  ses  ministres  habiles,  ses 
savants,  ses  artistes  et  ses  docteurs  ;  quand  même  il 
aurait  pai'lé  le  langage  des  anges,  "  s'il  n'avait  eu  la 
charité,  il  n'eût  été  rien  !  " 

Aussi,  Dieu  qui  le  voulait  véritablement  grand,  le 
fit  non  seulement  conquérant,  théologien,  poète  :  il 
le  fit  de  plus  éminemment  charitable. 

Contemplez  donc,  messieurs,  à  côté  de  ces  génies 
dont  je  vous  ai  dit  les  noms,  contemplez  ces  âmes 
plus  modestes,  âmes  d'élite  qui  ne  respirent  que  le 
sacrifice  et  le  dévouement.  Elles  arrivent  a  la  même 
heure  ;  en  se  voyant  elles  se  comprennent,  s'unissent 
par  des  liens  sacrés,  conçoivent  les  plus  généreux 
desseins  :  il  faut  secourir  partout  la  pauvreté  et  la 
souffrance  ;  il  faut  traverser  les  mers,  et  aller  dans 
les  pays  barbares  faire  à  des  esprits  encore  plongés 
dans  les  ténèbres,  l'aumône  de  la  divine  lumière. 
Richesses,  influence,  talents,  tout  est  employé  à  l'ac- 
com})lissement  des  œuvres  qu'une  ardente  charité 
suggère  ;  et  ces  prêtres,  ces  nobles,  ces  seigneurs,  ces 
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grandes  dames,  ces  jeunes  filles,  montrent  plus 
d'émulation  pour  soulager  le  malheur,  sous  toutes  ses 
formes,  que  les  généraux  du  monarque  pour  gagner 
des  batailles. 

0  forêts  vierges  de  l'Amérique,vous  serez  les  témoins 
de  leur  zèle  et  de  leur  générosité  !  Peuplades  indien- 
nes disséminées  sur  les  rives  du  Saint-Laurent  et  des 
grands  lacs,  tournez  vos  regards  vers  cette  terre  de 
France,  vers  ces  châteaux  de  France,  vers  ces  monas- 
tères de  France  :  c'est  de  là  que  vont  accourir  vos 
héros,  vos  saints  et  vos  martyrs  !  Tout  à  l'heure,  je 
célébrerai  leurs  œuvres  ;  en  ce  moment,  je  ne  veux 
que  les  saluer,  au  milieu  de  toutes  les  splendeurs  qui 
environnent  le  trône  de  Louis  XIV.  Il  y  avait  des 
femmes  qui  étaient  nées  avec  une  grande  mission  à 
remplir:  elles  devaient  être  les  mères  de  tous  les 
malheureux,  les  bienfoitrices  de  l'humanité  souf- 
frante: c'étaient  les  Le  Gras,  les  Gondi,  les  Gous- 
sault,  les  Miramion,  les  d'Aiguillon,  les  Longueville 
et  une  foule  d'autres.  Mais  à  toutes  ces  âmes  géné- 
reuses, il  fallait  un  père,  un  modèle,  un  guide,  et 
Dieu  le  leur  suscita.  Abaissant  son  regard  sur  la 
chaumière  d'un  modeste  village  situé  au  pied  des 
Pyrénées,  il  se  choisit,  au  sein  d'une  famille  pauvre, 
l'instrument  de  ses  desseins.  C'était  un  modeste 
enfant  qui,  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  -avait  gardé 
les  troupeaux  de  son  père.  Il  lui  fit  entendre  sa 
voix,  le  remplit  d'un  zèle  apostolique,  le  conduisit 
par  des  voies  merveilleuses,  le  marqua  d'un  carac- 
tère sacré,  lui  fit  toucher  du  doigt  toutes  les  souf- 
frances, le  rendit  puissant  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs...  et  la  France,  et  l'Europe,  et  le  monde  entier 
possédèrent  saint  Vincent  de  Paul  ! 
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Saint  Vincent  de  Paul  !  "  A  ce  nom  vénérable 
s'écrie  un  de  ses  plus  éloquents  panégyristes,  I^^J  l'ima- 
gination attendrie  se  représente  cet  homme  de  Dieu, 
semblable  à  la  charité  elle-même,  entouré  de  la 
multitude  des  malheureux  et  des  pauvres  dont  il  fut 
durant  tant  d'années  le  bienfaiteur  et  le  refuge.  A 
sa  présence,  je  crois  voir  les  malades  se  soulever  de 
leurs  couches  de  douleur  pour  le  bénir  ;  les  vieillards, 
avant  de  mourir,  veulent  baiser,  en  la  baignant  de 
larmes,  la  main  du  saint  prêtre  qui  les  arracha  au 
délaissement  et  à  l'infortune  ;  les  orphelins-  et  les 
enfants  abandonnés  qu'il  recueillit  dans  son  sein, 
tournent  vers  lui  des  regards  pleins  d'espérance  ;  les 
hérétiques  et  les  infidèles  qu'il  éclaira,  les  bons  habi- 
tants des  campagnes  qu'il  évangélisa,  les  captifs  dont 
il  porta  les  chaînes,  les  provinces  entières  qu'il  nour- 
rit, les  rois  qu'il  consola  sur  leur  lit  de  mort,  le  sacer- 
doce dont  il  renouvela  la  gloire,  tous  le  proclament 
à  la  fois  leur  ami,  leur  providence  et  leur  père." 

Voilà,  messieurs,  la  plus  pure  gloire  du  grand  siè- 
cle. Quel  génie  et  quel  cœur  !  Nul  ne  porta  le  dé- 
vouement plus  loin  que  lui  ;  aussi,  nul  de  ses  con- 
temporains ne  fut  peut-être  plus  vénéré  ni  plus  véri- 
tablement aimé.  Comme  les  mendiants  venaient 
avec  confiance  se  jeter  dans  les  bras  du  "'  bon  monsieur 
Vincent  !  "  Comme  on  était  heureux  de  verser  dans 
son  âme  les  plus  cuisants  chagrins  ! 

Il  travailla  surtout  dans  le  royaume  où  le  ciel 
l'avait  fait  naître,  mais  son  zèle  embrassa  l'univers. 


(1)  Mgr  Dupanloup. 
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Il  apparut  aux  galères  de  Marseille  comme  l'ange 
de  la  consolation  et  de  la  paix  ;  les  forçats  devinrent 
pour  lui  des  frères,  et,  un  jour,  pour  rendre  la  liberté  à 
l'un  d'entre  eux,  qui  lui  sembla  plus  malheureux  que 
coupable,  il  prit  ses  fers  et  se  constitua  galérien  à  sa 
place. 

"  Le  voilà  donc,  dit  IMaury,  confondu  avec  les  for- 
çats, chargé  de  chaînes,  une  rame  à  la  main,  sous  les 
dehors  humiliants  d'une  victime  des  lois,  victime  de 
la  charité  !  Qu'il  est  grand,  qu'il  est  auguste  dans 
son  abjection  !  Fers  honorables,  sacrés  trophées  de 
la  charité,  que  n'êtes-vous  suspendus  aux  voûtes 
de  ce  temple,  comme  l'un  des  plus  beaux  monuments 
de  la  gloire  du  christianisme  !  Vous  orneriez  digne- 
ment les  autels  de  Vincent  de  Paul,  en  rappelant  à 
la  société  les  citoyens  que  lui  donne  la  religion  de 
Jésus-Christ  ;  et  la  vue  de  ces  chaînes  justement 
révérées  comme  un  objet  du  culte  public,  aiderait  de 
siècle  en  siècle  notre  ministère  à  lui  en  former  encore 
de  pareils." 

Au  milieu  des  villes,  l'infatigable  apôtre  pourvut  à 
toutes  les  misères  par  la  construction  d'hosj^ices  de 
miséricorde.  Rocroi,  Charleville,  la  Picardie  et  la 
Champagne,  dévastées  par  la  famine  et  la  peste,  trou- 
vèrent en  lui  leur  sauveur  ;  et  les  bagnes  mêmes  de 
Constantinople,  les  rives  de  Tunis  et  d'Alger,  les 
pauvres  insulaires  de  Madagascar,  secourus  par  lui, 
célébrèrent  avec  reconnaissance  son  nom  et  ses  bien- 
faits. Aussi,  je  ne  m'étonne  pas  de  voir  ce  prêtre 
modeste,  objet,  à  la  cour  de  son  roi,  dos  plus  grands 
20 
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honneurs,  et  Bossuet,  à  genoux  devant  lui,  lui  de- 
mander de  le  bénir.  t^J 

N'est-il  pas  vrai  que  les  nombreux  hôpitaux  qu'il 
a  fondés,  sont  pour  sa  patrie  des  monuments  plus 
glorieux  et  plus  durables  que  les  somptueux  châ- 
teaux de  Versailles?  En  les  visitant,  on  n'est  pas 
seulement  saisi  d'admiration,  on  est  ému,  et  l'on  se 
sent  devenir  meilleur. 

Qu'on  nous  représente  Corneille  et  Racine  le  front 
ceint  d'une  couronne  de  lauriers  ;  Louis  XIV  sur 
son  trône,  et  drapé  dans  sa  majesté  royale  ;  l'évêque 
de  Meaux,  dans  la  chaire,  avec  l'aigle  planant  au- 
dessus  de  sa  tête  pour  exprimer  son  éloquence  subli- 
me; pour  moi,  j'aime  mieux  contempler  Vincent  de 
Paul  sous  l'image  du  plus  tendre  des  pères,  tenant 
dans  ses  bras  et  pressant  sur  son  cœur  les  petits 
orphelins. 

Je  vous  l'ai  déjà  montré,  parcourant  le  soir,  les 
faubourgs  les  plus  écartés  de  Paris,  afin  de  recueillir 
sous  sou  large  manteau,  les  petits  enfants  abandon- 


(1)  "  Il  vint  à  Saint- Lazare,  ce  grand  évêque,  cet  orateur  in- 
comparable, en  qui  l'Eglise  reconnaît  une  de  ses  lumières,  et  la 
France  une  de  ses  gloires,  Bossuet,  dont  1^  génie  n'eut  pas  de 
maître  plus  direct,  avec  la  Bible  et  les  Pères,  que  l'humble  Vin- 
cent de  Paul.  C'est  sous  sa  conduite  qu'il  se  prépara  au  sacer- 
doce, c'est  d'après  ses  exemples  qu'il  apprit  à  prêcher.  Plus 
tard,  il  se  souviendra  de  lui,  pour  rendre  à  sa  mémoire  le  plus 
éclatant  hommage,  et  l'évêque  de  Meaux  ne  croira  pas  s'abaisser 
en  rapportant  au  modeste  prêtre,  le  meilleur  de  sa  vie  sacerdo- 
tale et  des  œuvres  de  son  génie."  (Arthur  Loth,  ouvrage  déjà 
cité,  p.  251.) 
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nés  par  la  misère  ou  par  le  vice.  Ni  la  pluie,  ni  la 
neige  ne  l'arrêtaient.  Il  marchait...  il  marchait  bien 
longtemps  avec  le  zèle  d'une  mère  à  la  recherche  de 
ses  fils,  et  il  ne  revenait  que  lorsqu'il  pliait  sous  le 
fardeau,  pour  déposer  ces  infortunées  créatures  dans 
l'asile  que  son  amour  leur  avait  fait  construire. 

Comment  exprimer  sa  tristesse  et  ses  angoisses, 
lorsqu'il  vit  sur  le  point  de  périr  l'institution  qu'il 
avait  étal)lie  en  faveur  de  ces  chers  nouveau- 
nés  ?  Les  dames  de  charité,  sans  ressources  et  sans 
espoir,  avaient  perdu  courage.  Vincent  de  Paul  les 
réunit,  et,  après  l'exhortation  la  plus  chaleureuse,  il 
s'écrie  :  "  Or  sus,  mesdames,  la  compassion  et  la  cha- 
rité vous  ont  fait  adopter  ces  petites  créatures  pour 
vos  enfants.  Vous  avez  été  leurs  mères  selon  la 
grâce,  depuis  que  leurs  mères  selon  la  nature  les  ont 
abandonnées.  Voyez  maintenant  si  vous  voulez  les 
abandonner.  Cessez  d'être  leurs  mères,  pour  devenir 
à  présent  leurs  juges  :  leur  vie  et  leur  mort  sont  entre 
vos  mains.  Je  m'en  vais  prendre  les  voix  et  les  suf- 
frages :  il  est  temps  d.e  prononcer  leur  arrêt  et  de 
savoir  si  vous  ne  voulez  plus  avoir  de  miséricorde 
pour  eux.  Ils  vivront,  si  vous  continuez  d'en  pren- 
dre un  charitable  soin  ;  et  au  contraire,  ils  mourront 
et  périront  infailliblement,  si  vous  les  abandonnez." 

Après  des  accents  si  pathétiques,  tous  les  cœurs 
sont  gagnés,  l'auditoire  fond  en  larmes,  l'œuvre  de 
Vincent  de  Paul  est  sauvée  ! 

Cette  charité  apostolique,  l'univers  entier  n'a 
cessé  de  l'admirer  et  de  la  bénir  ;  et  depuis  deux 
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cents  ans,  l'éloquence  sacrée,  la  poésie  et  les  arts  l'ont 
célébrée  avec  magnificence. 

Vous  connaissez  sans  doute  la  touchante  compo- 
sition qu'elle  a  inspirée  à  INf.  François  Coppée  ;  né- 
anmoins permettez-moi  de  vous  la  lire  en  entier  : 
je  ne  saurais  mieux  finir  que  par  ces  beaux  vers,  il 
me  semble,  l'éloge  du  grand  bienfaiteur  de  l'indi- 
gence au  dix-septième  siècle  : 

Monsieur  Vincent  de  Paule,  aumônier  des  galères, 

Vieux  prêtre,humble  de  cœur  et  de  mœurs  populaires, 

Quand  il  vient  â  Paris,  demeure  à  l'Hôpital 

Du  couvent  qu'a  fondé  Madame  de  Chantai. 

Sa  chambre  n'a  qu'un  lit  et  deux  chaises  de  paille  ; 

Et  l'unique  tableau,  pendu  sur  la  muraille. 

Représente  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus. 

Tout  entier  aux  projets  pieux  qu'il  a  conçus, 

Le  saint  prêtre  est  toujours  en  course  ;  il  se  prodigue, 

Et  revient  tous  les  soirs,  épuisé  de  fatigue. 

Le  zèle  ne  s'est  pas  un  instant  refroidi 

De  l'ancien  précepteur  des  enfants  de  Gondi. 

Quand  il  a  visité  la  mansarde  indigente, 

Il  s'en  va  demander  l'aumône  à  la  Régente. 

Il  sollicite,  il  prie,  il  insiste,  emporté 

Par  son  infatigable  et  forte  charité. 

Recevant  de  la  gauche  et  donnant  de  la  droite. 

Pourtant  il  est  malade  et  vieux  ;  et  son  pied  boite  ; 

Car,  afin  d'obtenir  la  grâce  qu'il  voulait. 

Il  a  traîné  six  mois  la  chaîne  et  le  boulet 

D'un  forçat  innocent  dont  il  a  pris  la  place. 

Déjà  dans  les  faubourgs  la  pauvre  populace. 

Qui  connaît  bien  son  nom,  et  qui  le  voit  passer 
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Le  long  des  murs,  alors  qu'il  vient  de  ramasser 
Un  nouveau-né  jeté  sur  la  borne  et  qu'il  sauve, 
Commence  à  saluer  ce  bonhomme  au  front  chauve, 
Et  le  suit  en  chemin  d'un  œil  reconnaissant. 

Mais,  ce  soir,  vers  minuit,  le  bon  monsieur  Vincent, 

Regagnant  son  logis  chez  les  Visitandines, 

Au  moment  où  les  sœurs  sont  à  chanter  matines, 

Traîne  son  pied  boiteux  d'un  air  découragé. 

Tout  le  jour,  bien  qu'il  soit  souffrant,  qu'il  soit  âgé, 

Sous  une  froide  pluie  il  a  couru  la  ville. 

Certes,  on  l'a  reçu  d'une  façon  civile, 

Mais  il  demande  trop,  même  aux  meilleurs  chrétiens. 

Pour  ses  enfants  trouvés  et  ses  galériens  ; 

Et  plus  d'un  poliment  déjà  s'en  débarasse. 

Tout  l'argent  de  la  reine  est  pour  le  Val-de-Grâce, 

Et  M.azarin,  si  fort  pour  dire:  "je  proiiiets," 

De^^ent,  en  vieillissant,  plus  ladre  que  jamais. 

[homme 
C'est  donc  un  mauvais  jour  ;  mais  enfin  le  pauvre 
Revient  en  se  disant  qu'il  va  faire  un  bon  somme, 
Et  se  hâte,  parmi  la  bruine  et  le  vent, 
Lorsque  arrivé  devant  la  porte  du  couvent, 
Il  aperçoit  par  terre  et  couché  dans  la  boue 
L'n  garçon  d'environ  dix  ans  ;  il  le  secoue. 
L'interroge;  l'enfant  depuis  l'aube  est  à  jeun. 
N'a  ni  père  ni  mère,  est  sans  asile  aucun, 
Et  répond  au  vieillard  d'une  voix  basse  et  dure. 

"  Viens  !  "  dit  Vincent,  mettant  la  clef  dans  la  serrure. 

Et,  prenant  dans  ses  bras  l'enfant  qui  le  salit. 
Il  monte  à  sa  cellule  et  le  couche  en  son  lit; 
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Puis,  songeant  qu'à  rainuit,  en  janvier,  le  froid  pince 
Et  que  sa  courtepointe  est  peut-être  bien  mince. 
Il  ôte  son  manteau  tout  froid  du  vent  du  nord, 
Et  l'étend  sur  les  pieds  du  petit,  qui  s'endort. 

Alors,  tout  grelottant  et  très  mal  à  son  aise. 
Le  bon  monsieur  Vincent  s'accouda  sur  sa  cbaise, 
Et,  devant  le  tableau  pendu  contre  le  mur. 
Il  pria. 

Mais,  soudain,  la  madone  au  front  pur. 
Qui  parut  resplendir  des  clartés  éternelles, 
S'anima.  Dans  ses  yeux  aux  profondes  prunelles. 
Brillèrent  des  regards  qu'ils  n'avaient  jamais  eus. 
Et,  dégageant  son  cou  des  bras  du  doux  Jésus 
Qu'elle  tenait  d'abord  serré  sur  son  épaule, 
Elle  tendit  l'enfant  à  saint  Vincent  de  Paule, 
Et,  d'un  accent  rempli  de  céleste  bonté, 
Lui  dit  : 

"  Embrasse-le.     Tu  l'as  bien  mérité." 

Messieurs,  Vincent  de  Paul  se  dépensa  et  se  sacrifia 
tant  qu'il  eut  un  souffle  de  vie  ;  et  lorsqu'il  descendit 
dans  la  tombe,  il  put  contempler  autour  de  lui  ces 
saintes  filles  de  la  charité  en  qui  il  devait  se  sur- 
vivre toujours.  Déjà,  sans  doute,  l'P^glise  avait  vu 
bien  des  merveilles  ;  "  mais  dans  l'admirable  épa- 
nouissement de  la  virginité,  au  milieu  de  la  multi- 
plicité des  ordres  religieux  de  femmes,  elle  n'avait 
pas  encore  eu  la  sœur  de  charité.  Vierge  sans  cloître, 
religieuse  dans  le  monde,  modèle  de  vie  contempla- 
tive au  sein  de  la  vie  la  plus  active,  épouse  de  Jésus- 
Christ  et  servante  des  pauvres  à  la  fois,  la  sœur  de 
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charité  est  la  dernière  et  la  plus  merveilleuse  inven- 
tion du  génie  chrétien."  f^^  Ajoutons  qu'elle  fut  l'in- 
vention du  génie  de  Vincent  de  Paul. 

Auprès  des  malades,  au  milieu  des  enfants,  dans 
les  mansardes,  au  chevet  des  agonisants,  parmi  les 
pestiférés,  sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les  am- 
bulances, dans  les  pays  civilisés,  et  chez  les  peuples 
•  barbares,  lés  sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul  seront 
partout.  A  Paris,  elles  garderont  le  corps  de  leur 
père  :  c'est  auprès  de  lui  qu'épuisées  de  fatigue,  elles 
viendront  retremper  leur  courage  et  chercher  des 
forces  nouvelles.  Après  deux  siècles,  elles  formeront 
au  sein  de  l'Eglise  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hé- 
roïnes, et  leur  unique  ambition  sera  d'avoir  toujours 
"  la  modestie  pour  voile,  la  miséricorde  pour  sœur, 
les  pauvres  pour  famille,  la  charité  pour  mère,  et, 
pour  toute  joie  sur  terre,  la  consolation  d'essuyer  des 
pleurs  !  "  (^^ 

Louis  XIV  régnait  encore  quand  parut  un  hom- 
me aussi  zélé  que  savant,  qui  marcha  dignement 
sur  les  traces  de  saint  Vincent  de  Paul  :  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle.  Il  conçut  un  grand  projet,  et  le 
réalisa  en  dépit  de  mille  obstacles.  Nous  ouvrirons 
à  l'enfance  et  à  la  jeunesse,  dit-il  à  ses  amis,  des 
écoles  gratuites,  et  si,  pour  réussir,  nous  sommes 
obligés  de  mendier  notre  pain,  nous  le  mendierons  de 
grand  cœur  !  Les  écoles  s'ouvrirent  en  effet.  De  la 
Salle  devint  le  maître  et  le  catécliiste  des  petits  et  des 


(1)  Arthur  Loth.  p.  159. 

(2)  Paroles  de  saint  Vincent  de  Paul. 
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pauvres,  et  fonda  cet  institut  merveilleux  des  Frères 
de  la  doctrineclirétienne,  gloire  immortelle  de  l'Egli- 
se  et   de  la    France  ! 


VI 


Tel  fut  ce  règne  que  tant  de  beaux  génies  illustrè- 
rent, mais  que  la  charité  rendit  plus  éclatant  encore. 

Et  de  notre  temps,  la  France  a-t-elle  cessé  de  don- 
ner au  monde  ce  magnifique  spectacle  du  dévoue- 
ment et  de  la  générosité  ?  Loin  de  là,  messieurs,  elle 
a  produit  des  merveilles  supérieures  peut-être  à 
celles  du  siècle  dont  nous  venons  d'admirer  la  n:ia- 
gnificence. 

Je  sais  que  dans  son  sein  ont  parfois  retenti  des 
docirines  étranges  qui  tendaient  à  lui  faire  al)andon- 
ner  les  traditions  saintes  de  son  passé.  Au  nom  de  la 
dignité  liumaine,  de  prétendus  philosophes  auraient 
voulu  ])annir  du  langage  les  mots  de  hienfamince  et 
(Wmmone^  et  remplacer  la  charité  clirétienne  par  la 
philanthropie.  Mais  ces  hommes  n'étaient  ])as  la 
France,  et  malgré  eux,  la  charité  y  poursuivit  tri- 
omj)halenient  son  (euvre. 

C'était  en  1S33.  Notre  mère-patrie  se  ressentait 
encore  de  la  violente  secousse  du  siècle  dernier.  La 
révolution  y  avait  amoncelé  des  ruines  nombreuses, 
et  l'incrédulité  s'était  emparée  de  bien  des  âmes.  Le 
catholicisme  ne  rencontrait  pas  seulement  des  indif- 
férents, mais  des  adversaires.  Vous  n'ignorez  pas  les 
chimériques  i)rétentions  de  })lusieurs  esprits  exaltés. 
Le  règne  delà  religion  était  fini.  Aux  principes  évan- 
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gfcliques  on  voulait  substituer  les  plus  extravagantes 
doctrines,  les  plus  ridicules  utopies  ;  et,  malheureu- 
sement, une  jeunesse  se  formait,  matérialiste,  saint- 
simonienne,  fouriériste,  déiste,  comme  les  professeurs 
dont  elle  écoutait  les  leçons. 

Un  tel  état  de  choses,  on  le  sent,  n'était  pas  normal  ; 
après  avoir  engendré  dans  les  cœurs  l'inquiétude  et  la 
souffrance,  il  ne  pouvait  qu'amener  une  réaction  pro- 
fonde. Déjà  Chateaubriand  avait  rappelé,  dans  son 
Génie  du  Christianiwie,  les  divines  beautés  et  les  har- 
monies sublimes  de  notre  religion  ;  Lamartine  avait 
publié  ses  Méditations^  poésie  toute  nouvelle  inspirée 
par  les  plus  délicats  sentiments  de  l'âme  et  les  ensei- 
gnements de  la  foi  ;  et  bientôt,  sous  les  voûtes  de 
Notre-Dame,  des  milliers  d'hommes  allaient  tressail- 
lir aux  accents  enflammés  de  ce  prophète  nouveau,  qui 
se  nommait  Lac(  )rdaire.  La  littérature  et  la  foi  allaient 
donc  travailler  de  concert  à  guérir  la  France. 

Mais,  entre  les  chants  de  Lamartine  et  les  confé- 
rences de  Notre-Dame,  Dieu  voulut  placer  une 
grande  œuvre  de  charité  ;  entre  le  poète  et  l'orateur, 
il  suscita  un  apôtre. 

L'apôtre,  talent  brillant,  cœur  ardent  et  généreux, 
digne  fiils  de  Vincent  de  Paul,  n'était  ni  religieux,  ni 
prêtre  :  il  s'appelait  Frédéric  Ozanam,  et  il  avait  à 
pnine  vingt  ans. 

S'unissant  à  quelques  jeunes  gens  de  son  âge,  il 
résolut  de  prouver  à  son  siècle  et  a  sa  patrie  que  le 
catholicisme  n'était  pas  mort  ;  il  laissa  les  novateurs 
développer  leurs  théories  réformatrices,  et  se  fit  l'ami 
et  le  consolateur  des  pauvres. 


380  NOUVELLES    SOIREES   CANADIENNES 


"  La  charité  est  belle  en  quiconque  l'accomplit,  a 
dit  Lacordaire  ;  elle  est  belle  dans  l'homme  mûr  qui 
retranche  une  heure  à  ses  affaires  pour  la  donner 
aux  affaires  de  la  souffrance  ;  elle  est  belle  dans  la 
femme  qui  s'éloigne  un  moment  du  bonheur  d'être 
aimée,  pour  porter  l'amour  à  ceux  qui  n'en  connais- 
sent plus  que  le  nom,  mais  c'est  dans  le  jeune  homme 
qu'elle  apparaît  tout  entière,  telle  que  Dieu  la  voit 
en  lui-même  au  j)rintemps  de  son  éternité,  telle  que 
Jésus  la  voyait,  au  jour  de  son  pèlerinage,  sur  le 
front  de  saint  Jean." 

Le  jeune  Ozanani  se  mit  à  l'œuvre  sans  s'occuper 
des  railleurs  ni  des  sceptiques,  et  fonda  à  Pnris  ces 
sociétés  de  Saint-Vincent-de-Paul  qui  devaient  bien- 
tôt se  répandre  dans  l'univers  entier. 

Secondé  dans  son  entreprise  par  de  nobles  cœurs, 
il  ne  cessa  de  donner  lui-même  l'exemple  du  plus 
magnanime  dévouement.  Malgré  les  dix  heures  qu'il 
consacrait  chaque  jour  aux  études  sérieuses,  malgré 
les  travaux  que  nécessitait  son  professorat,  il  trou- 
vait le  loisir  de  visiter  les  mansardes  des  indigents, 
et  d'aller  partout  où  il  y  avait  une  misère  à  secourir, 
des  larmes  à  essuyer,  des  âmes  abattues  à  relever. 
Il  gravissait  avec  amour  ces  escaliers  des  pauvres, 
se  souvenant  que  son  père  et  sa  mère,  jusque  dans 
leur  vieillesse,  les  avaient  gravis  avant  lui. 

Son  apostolat  fut  béni  de  Dieu.  Il  put  voir  lui- 
même  l'humble  arbrisseau  qu'il  avait  planté  devenir 
un  arbre  immense,  dont  l'ombre  bienfaisante  ne  tarda 
pas  à  couvrir  l'Europe  et  le  monde.  Vingt  années 
plus  tard  seulement,  à  Florence,  se  reportant  vers  sa 
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jeunesse,  il  rappelait  avec  une  modestie  touchante 
les  débuts  de  son  œuvre,  et  exprimait  ei>  ces  termes 
le  bonheur  dont  son  âme  était  remplie  : 

"  Je  me  rappelle  que,  dans  le  principe,  un  de  mes 
bons  amis,  abusé  un  moment  par  les  théories  saint- 
simoniennes,  me  disait  avec  un  sentiment  de  compas- 
sion :  "  Mais  qu'espérez-vous  donc  faire  ?  Vous  êtes 
huit  pauvres  jeunes  gens,  et  vous  avez  la  prétention 
de  secourir  les  misères  qui  pullulent  dans  une  ville 
comme  Paris  !  Xous,  nous  élaborons  des  idées  et  un 
système  qui  réformeront  le  monde  et  en  arracheront 
la  misère  pour  toujours  !  Xous  ferons  en  un  instant 
pour  l'humanité  ce  que  vous  ne  sauriez  accomplir  en 
plusieurs  siècles." — Vous  savez  à  quoi  ont  abouti  les 
théories  qui  causaient  cette  illusion  à  mon  pauvre 
ami  !  Et  nous,  qu'il  prenait  en  pitié,  au  lieu  de  huit, 
H  Paris  seulement,  nous  sommes  deux  mille,  et  nous 
visitons  cinq  mille  familles,  c'est-à-dire  environ  vingt 
mille  individus,  c'est-à-dire  le  quart  des  pauvres  que 
renferment  les  murs  de  cette  immense  cité.  Les  Con- 
férences, en  France  seulement,  sont  au  nombre  de 
cinq  cents,  et  nous  en  avons  en  Angleterre,  en  Espa- 
gne, en  Belgique,  en  Amérique,  et  jusqu'à  Jérusalem. 

"  C'est  ainsi  qu'en  commençant  humblement,  on 
peut  arriver  à  faire  de  grandes  choses,  comme  Jésus- 
Christ,  qui,  de  l'abaissement  de  la  crèche,  s'est  élevé  à 
la  gloire  du  Thabor."  ^i' 

Je  ne  sais  quelle  émotion  s'empare  de  l'âme  en  re- 


(1)  Œuvres  complètes,  t.  viii.  Mélanges,  t.  ii,  p.  41, 
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lisant  ces  admirables  paroles.  Celui  qui  les  pronon- 
çait était  jeune  encore,  dans  toute  l'ardeur  de  son 
zèle  et  toute  la  maturité  de  son  talent.  Tout  lui  sou- 
riait dans  la  vie  :  il  foisait  le  bien,  il  était  aimé,  et 
travaillait  à  un  grand  ouvrage  qu'il  avait  conçu  de- 
puis longtemps,  pour  la  défense  du  chi'istianisme. 
Hélas  !  il  devait  partir  avant  l'heure,  victime  des  fa- 
tigues qu'il  s'était  imposées  pour  la  science,  et  plus 
encore  peut-être  pour  le  soulagement  des  malheu- 
reux. Sur  le  conseil  des  médecins,  il  était  venu  à 
Pise  chercher  des  forces  et  du  repos.  Malheureuse- 
ment les  forces  ne  venaient  guère,  sa  santé  baissait 
de  jour  en  jour.  Alors  se  révéla  plus  que  jamais  peut- 
être  le  disciple  du  Christ  et  le  bienfaiteur  des  pau- 
vres. 

Sur  les  bords  enchanteurs  de  l'Arno,  au  milieu 
de  souvenirs  chers  à  son  cœur,  entouré  d'une  épouse 
tendrement  aimée  et  d'une  enfant  objet  de  douces 
espérances,  il  redisait  le  cantique  d'Ezéchias,  en  ex- 
halant ainsi  son  âme  devant  Dieu  : 

"  Voilà  que  je  suis  pris  d'un  mal  grave,  opiniâtre, 
et  d'autant  plus  dangereux  qu'il  cache  probablement 
un  épuisement  complet.  Faut-il  donc  quitter  tous 
ces  biens  que  vous-même,  mon  Dieu,  m'aviez  donnés  ? 
Ne  voulez-vous  point,  Seigneur,  vous  contenter  d'une 
partie  du  sacrifice  ?  N'accepterez-vous  point  l'holo- 
causte de  mon  amour-propre  littéraire,  de  mes  ambi- 
tions académiques,  de  mes  projets  même  d'étude,  où 
se  mêlait  peut-être  plus  d'orgueil  que  de  zèle  pour 
la  vérité  ?  Si  je  vendais  la  moitié  de  mes  livres  pour 
en  donner  le  prix  aux  pauvres,  et  si,  me  bornant  à 
remplir  les  devoirs  de  mon  emploi,  je  consacrais  le 
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reste  de  ma  vie  à  visiter  les  indigents,  à  instruire  les 
apprentis  et  les  soldats,  Seigneur,  seriez-vous  satisfait, 
et  me  laisseriez-vous  la  douceur  de  vieillir  auprès  de 
ma  femme  et  d'achever  l'éducation  de  mon  enfant  ? 
Peut-être,  mon  Dieu,  ne  le  voulez-vous  point.  Vous 
n'acceptez  point  ces  offrandes  intéressées,  vous  reje- 
tez mon  holocauste  et  mon  sacrifice  :  c'est  moi  que 
vous  demandez.  Il  est  écrit  au  commencement  du  Livre 
que  je  dois  faire  votre  volonté,  et  fai  dit:  Je  viens,  Sei- 
gneur.^^ 

Oui,  messieurs,  c'était  lui-même  que  Dieu  deman- 
dait. 

Il  mourut  donc  à  quarante  ans,  avant  d'avoir  pu 
réaliser  tous  ses  beaux  rêves,  mais  laissant  une  œuvre 
à  laquelle  son  nom  restera  pour  toujours  attaché 
avec  le  nom  de  Vincent  de  Paul.  t^J  Ces  milliers  de 
sociétés  bienfaisantes  répandues  aujourd'hui  par  le 
monde,  sont  pour  lui  un  plus  beau  titre  de  gloire 
que  tous  les  livres  qu'il  aurait  écrits,  et  la  charité  l'a 
placé  au  premier  rang  parmi  ses  apôtres. 

Je  me  suis  arrêté  avec  bonheur,  messieurs,  devant 
la  sympathique  figure  d'Ozanam  ;  mais  que  n'aurais- 
je  pas  à  dire  à  la  louange  de  la  France  si  je  voulais 
mentionner  tous  les  fondateurs  d'œuvres  charitables 
qu'elle  a  produits  depuis  quarante  ans  ! 


(1)  Dans  une  lettre  à  un  ami,  Ozanam  écrivait:  "Nous  ne 
sommes  ici-bas  que  pour  accomplir  la  volonté  de  la  Providence. 
Cette  volonté  s'accomplit  jour  par  jour,  et  celui  qui  meurt  lais- 
sant sa  tâche  inachevée,  est  au^si  avancé  aux  yeux  de  la  suprême 
Justice,  que  celui  qui  a  le  loisir  de  l'achever  tout  entière." 
{Lettre  X  Ville  à  M.  Fdconnet.) 
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En  Bretagne,  à  Saint-Servan,  en  face  de  la  ville 
d'où  partit  l'intrépide  marin  qui,  le  premier,  \nnt 
planter  la  croix  sur  nos  rivages,  un  prêtre  et  deux 
humbles  jeunes  filles  jetèrent  les  bases  d'un  institut 
merveilleux  c{ui  s'est  multiplié  comme  par  miracle. 
Ses  membres  se  firent  des  mendiantes  pour  secou- 
rir la  vieillesse  malheureuse,  et  prirent  l'aimable 
nom  de  Petites-Sœurs  des  pauvres.  Bafouées,  montrées 
au  doigt,  elles  ne  se  découragèrent  pas.  Que  leur 
importait  l'insulte  ?  Elles  glorifiaient  le  Christ  en 
consolant  et  en  soulageant  les  infortunés.  Mais  bien- 
tôt le  mépris  fit  place  à  l'amour.  Aujourd'hui  ces 
Petites-Sœurs  des  pauvres  ont  pour  ainsi  dire  envahi 
le  monde,  et,  au  nombre  de  trois  mille,  soutiennent 
à  elles  seules  plus  de  vingt  mille  vieillards.  ^^^ 

A  Lyon  naquit  la  grande  œuvre  de  la  Propagation 
de  la  foi,  œuvre  sublime  destinée  à  faire  à  des  peu- 
ples entiers  la  plus  précieuse  des  aumônes,  l'aumône 
de  la  vérité.  Et  de  nos  jours,  quel  est  celui  dont  le 
génie  conçut  et  fit  approuver  par  toute  l'Europe 
cette  organisation  si  belle  des  Cercles  catholiques 
d'ouvriers  ?  Encore  un  laïque  français,  un  homme 


(1)  "Un  seul  lit  fondé  dans  un  hôpital,  dit  l'abbé  Moigno, 
coûte  dix  mille  francs  !  Les  105  maisons,  les  20,000  lits  des 
Petites'S'.eurs  des  pauvres  représenteraient  donc  deux  cents  mil- 
lions, et  ils  n'ont  rien  coûté-  C'est  un  monde  sorti  du  néant  par 
la  toute-puissance  divine.  Ces  maisons  bénies  sont,  au  fond, 
l'assemblage  de  toutes  les  misères  imaginables!  Mais  du  sein  de 
cette  pauvreté  à  fendre  l'âme,  de  ces  infirmités  repoussantes,  sort 
comme  un  rayonnement  de  dignité,  de  bonheur,  de  contente- 
ment !  Les  âmes  sont  heureuses,  elles  voient  et  elles  goûtent 
Dieu."  {Les  Splendeurs  de  lu  Foi,  tom-  rv,  p.  387). 
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issu  de  la  noble  famille  que  le  Récit  dhme  Sœur  nous 
a  fait  aimer,  orateur  rappelant  à  la  tribune  l'élo- 
quence de  Montalembert,  chrétien  convaincu,  ami 
sincère  et  dévoué  du  peuple,  M.  le  comte  Albert  de 
Mun  ! 

Parcourez  seulement  la  liste  des  institutions  chari- 
tables établies  en  France,  vous  resterez  étonnés.  Il 
ne  faut  pas  demander  ce  que  fait  la  charité,  mais 
plutôt  ce  qu'elle  ne  fait  pas. 

Est-il  une  souffrance  qui  ne  soit  secourue  ?  Est-il 
une  œuvre  de  bien  qui  n'ait  ses  apôtres  et  ses  protec- 
teurs ?  A  son  entrée  dans  la  vie,  du  berceau  à  l'écîble, 
de  l'école  à  l'apprentissage,  de  l'apprentissage  à  l'ate- 
lier et  de  l'atelier  au  ménage  ;  si  les  infortunes  l'ac- 
cablent, s'il  a  besoin  de  pain,  s'il  est  coupable  même  ; 
à  toutes  les  heures  de  son  existence,  à  son  agonie  et 
à  sa  mort,  le  pauvre  a  près  de  lui  des  asiles  qui  l'at- 
tendent, il  a  des  anges  qui  l'appellent  leur  frère,  il  a 
des  mères  qui  lui  réservent  toute  la  compassion  et 
toute  la  tendresse  du  cœur  le  plus  noble  et  le  plus 
généreux.  '^^ 


(1)  Outre  les  œuvres  que  tout  le  monde  connaît,  il  en  existe 
un  grand  nombre  d'autres  qui  prouvent  jusqu'à  quel  point  la 
charité  a  porté  ses  attentions  maternelles.  Nous  en  citons  quel- 
ques-unes: Œuvre  de  l'adoption;  Œuvre  des  tutelles  des  en- 
fants trouvés  et  abandonnés  ;  Orphelinats  agricoles  ;  Œuvre  de 
rapatriement  des  enfants  délaissés  ;  Bourses  pour  les  écoles  pri- 
maires ;  Sociétés  de  placement,  d'éducation,  d'apprentissage  des 
enfants  ;  Œuvre  des  apprentis  et  des  jeunes  ouvriers  ;  Orpheli- 
nats et  ouvroirs  des  filles  pauvres  à  la  ville  et  à  la  campagne  ; 
Œuvre  des  domestiques  et  des  servautes  ;   Caisses  des  loyers 
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Or,  messieurs,  quelque  lugubre  que  soit  le  présent, 
c'est  là  assurément  une  raison  de  confiance  et  d'es- 
poir. Je  ne  crois  pas  exagérer,  en  portant  à  deux 
cent  mille,  le  nombre  des  agents  actifs  de  la  charité 
catholique  en  France  ;  et  qui  dira  tout  ce  que  leur 
dévouement  peut  expier  de  jfiiutes  et  d'erreurs  ? 

La  charité  garde  les  empires.  Si  le  verre  d'eau 
ofiert  au  nom  du  Seigneur  ne  reste  pas  sans  récom- 
pense ;  si  la  gloire  a  été  promise,  ici-bas,  à  la  pauvre 
femme  de  l'Evangile,  parce  qu'elle  avait  donné  une 
obole  aux  malheureux,  il  est  impossible  que  Dieu 
fasse  mourir  une  nation  qui  prodigue  de  si  grand 
cœur  à  tout  ce  qui  souffre,  son  or  et  ses  enfants. 


L'abbé  Bruchési. 


(à  continuer) 


Assistance  judiciaire;  Asiles  de  la  bonne  nuit;  Société  de  Saint- 
François- Kégis  pour  la  réiiabilitalion  des  mariages  civils  et  re- 
ligieux ;  Asiles  des  incurables,  des  sourds-muels  et  sourdes- 
muettes,  des  aveugles  ;  Asiks  pour  les  épiieptiques  ;  Hôpitaux  ; 
Colonies  et  pénitenciers  agricoles  pour  les  jeunes  condamnés  ; 
Œuvre  des  dames  et  des  messieurs  visitant  les  prisons  ;  Frétée 
du  bien  mourir  ;  Frères  ensevelisseurs,  etc.,  etc.  Quelle  nomen- 
clature glorieuse  pour  l'Eglise  catholique  ! 


LE  DOUTE  ET  LA  FOL 


L  vous  souvient  sans  doute  de  l'impres- 
sion que  vous  avez  ressentie  lorsque,  pour 
la  première  fois,  vous  avez  mis  le  pied  sur 
un  léger  bateau  :  vous  ne  pouviez  sans 
danger  essayer  de  vous  tenir  debout  ;  ba- 
lancé par  les  moindres  flots,  vous  vous 
croyiez  à  tout  instant  menacé  d'être  en- 
glouti ;  la  planche  fragile  semblait  se  dérober  sous 
vos  pieds,  et  l'abîme  était  là,  toujours  menaçant. 

C'est  là  une  image  assez  fidèle  de  la  situation  d'une 
âme  qui,  abandonnant  la  terre  ferme  de  la  foi,  prend 
place  sur  la  barque  du  doute  :  il  n'y  a  plus  rien  de 
solide  ni  de  stable  pour  elle,  il  n'y  a  plus  de  certi- 
tude, plus  de  convictions. 

Le  pire  d'une  telle  situation,  c'est  de  croire  que 
l'on  s'est  débarrassé  des  croyances, comme  ferait  l'homme 
qui,  se  mettant  en  bateau,  prétendrait  s'être  débar- 
rassé des  résistances  de  la  terre  ferme. 

Et  il  y  a  des  hommes  qui  ont  été  jusqu'à  prétendre 
que  le  doute  pourrait  bien  être  l'acte  le  plus  élevé  de 
l'intelligence  humaine,  le  suprême  effort  de  la  science  ! 

Et  ils  se  croient  plus  hommes  à  mesure  qu'ils 
s'occupent  moins  des  croyances  qui  ont  soutenu  et 
21 
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réjoui  leur  jeunesse  !    Ils  appelleut  cela  "  se  dégager 
des  i^réjugés  !" 

Et  ils  se  croient  plus  libres  parce  que  leur  es^^rit 
ne  s'attache  plus  à  rien  de  fixe,  et  qu'il  flotte  au  gré 
des  vents,  comme  la  voile  de  la  nacelle  qui  les  ba- 
lance ! 

Et  ils  promènent  ainsi,  sur  les  flots  agités  de  la 
vie  mondaine,  leur  esprit  vide  de  croyances,  et  leur 
cœur  privé  des  grandes  espérances  qui  soutiennent 
les  héros  ! 

Et  ils  ne  songent  plus  qu'à  jouir  de  la  vie,  en  don- 
nant une  pâture  abondante  à  leurs  appétits  sensuels. 

L'esprit  et  le  cœur  ne  comptent  plus,  le  côté  ani- 
mal reste  seul,  et  devient  l'objet  unique  des  préoccu- 
pations. 

Voilà  où  nous  pousse  ce  vent  du  doute  qui  souffle 
sans  cesse  sur  nous,  et  qui,  en  affaiblissant  nos  croy- 
ances, nous  enlève  peu  à  peu  nos  espérances,  et  nous 
ôte  tout  ce  qui  constituait  le  côté  solide  et  sérieux 
de  notre  vie. 

"  La  famille,  s'écriait  un  jour  Michelet,  au  moment 
où  il  allait  entrer  dans  le  camp  révolutionnaire,  la 
famille,  c'est  l'asile  où  nous  voudrions  tous,  après 
tant  d'efforts  inutiles  et  tant  d'illusions  perdues,  pou- 
voir reposer  notre  cœur.  Nous  revenons  au  foyer  : 
y  trouvons-nous  le  repos  ?  De  quoi  allons-nous  par- 
ler à  nos  mères,  à  nos  femmes,  à  nos  filles  ?  Des 
sujets  dont  nous  parlons  aux  indifférents,  d'affaires, 
de  nouvelles  du  jour,  nullement  des  choses  qui  tou- 
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chent  le  cœur  et  la  vie  morale,  de  religion,  de  l'âme 
ou  de  Dieu.  Hasardez-vous  à  dire  un  mot  de  ces 
choses  à  table,  à  votre  foyer,  dans  le  repas  du  soir. 
Votre  mère  secoue  la  tête,  votre  femme  contredit, 
votre  fille  tout  en  se  taisant  désapprouve.  Elles  sont 
d'un  côté  de  la  table,  vous  de  l'autre." 

Entre  elles  et  vous,  il  y  a  le  doute  ;  elles  croient 
et  vous  ne  savez  que  douter  ;  elles  aiment  le  bien  et 
l'auteur  de  tout  bien,  et  vous  n'aimez  plus  rien  et  ne 
voulez  plus  élever  votre  âme  vers  Dieu  ;  elles  ont  le 
cœur  plein  d'espérances,  et  vous  cherchez,  dans  les 
jouissances  actuelles,  à  vous  passer  d'espérances  ! 

"  Se  passer  d'espérances  !  Voilà  donc,  disait  l'évê- 
que  d'Orléans  aux  apôtres  du  scepticisme,  voilà  donc 
définitivement  où  vous  voulez,  à  travers  un  enchaî- 
nement de  négations  mélancoliques  et  mystiques, 
attirer  les  jeunes  esprits  !  Voilà  les  rives  heureuses 
et  le  ciel  étoile  où  vous  les  menez,  avec  votre  poésie 
entrelacée  d'érudition  :  au  doute,  à  ce  nuage  fuyant, 
à  cette  froide  caverne  ;  au  doute  sans  fond,  sans 
attrait,  sans  espoir  ! 

"  Je  Ta  voue,  j'ai  pitié,  mais  je  n'ai  pas  peur.  Ah  ! 
l'humanité  ne  vous  suivra  pas  !  Dans  ses  jours  de 
défaillance,  elle  veut  bien  quelquefois  qu'on  remplace 
une  croyance  par  une  croyance  plus  commode  ;  mais 
se  donner  tant  de  peine  pour  se  procurer  tant  de 
tristesse,  passer  par  l'érudition  pour  aboutir  au  vide, 
entreprendre  un  si  pénible  voyage  pour  aborder  à 
une  île  déserte  ! 

"  Non  !  Vous  avez  beau  être  le  Robinson  de  cette 
île,  et  vous  y  dresser  une  maison  de  bois  que  vous 
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appelez  la  critique,  l'orner,  l'armer,  l'embellir,  la 
peupler  de  vos  imaginations,  vous  y  vivrez  seul. 

"  Et  après  quelques  années,  lorsque  vous  aurez 
parcouru  votre  île  dans  tous  les  sens,  pour  y  décou- 
vrir des  nuances  de  beauté  dont  vous  serez  le  seul 
admirateur,  alors  vous  accepterez  la  moindre  petite 
nacelle  qui  vous  ramènera  à  votre  pays,  à  la  terre 
ferme,  où  l'on  pense,  où  l'on  croit,  où  l'on  vit. 

"  Non,  je  ne  crains  point  l'émigration  du  genre 
humain  vers  votre  île  ;  mais  je  crains  des  naufrages 
sur  ses  bords,  et  c'est  mon  métier  d'avertir  les  impru- 
dents." (1) 

Ces  remarquables  paroles  de  l'évêque  d'Orléans  se 
sont  déjà  réalisées  :  Emile  Littré  était  l'un  des  quatre 
sceptiques  de  marque  à  propos  desquels  avait  été 
écrit,  en  1863,  1'  "Avertissement  à  la  jeunesse  et  aux 
pères  de  famille  ;  "  c'était  le  plus  illustre  représen- 
tant de  l'école  appelée  fort  improprement  positiviste  ; 
il  a  accei^té,  lui,  le  secours  de  la  "  petite  nacelle  "  qui 
devait  le  ramener  ;  il  a  franchi  heureusement  l'abîme 
du  doute  qui  existait  entre  lui  et  sa  pieuse  famille, 
et  il  est  mort  chrétiennement  le  1er  juin  1881,  à  la 
grande  satisfaction  de  ses  véritables  amis. 

Cette  fin  chrétienne  d'Emile  Littré  est  un  grand 
exemple  et  une  grande  leçon. 

Qui  d'entre  vous,  jeunes  ou  vieux  sceptiques  de 
nos  jours,  osera  se  mettre  sur  la  même  ligne  intellec- 


(1)  Avertissement  à  la  jeunesse  et  aux  pères  de  famille,  page  89. 
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tuelle  que  Littré  ?  Ce  qu'il  a  fait  ou  déclin  de  sa 
carrière,  il  l'a  fait  dans  la  plénitude  de  sa  liberté  et 
de  ses  facultés  ;  bien  mieux,  il  lui  a  fallu  rompre  les 
chaînes  qui,  de  tant  de  manières,  le  retenaient  dans 
le  camp  des  négateurs  de  tout  ce  qui  est  grand  et 
divin.  Ce  n'est  pas  un  "  plongeon  "  qu'il  a  fait  :  il  est 
sorti  d'un  navire  sans  boussole,  et  s'est  réfugié  au 
pied  du  phare  établi  sur  le  roc  que  les  flots  battent, 
mais  n'ébranlent  pas. 

Ce  sera  une  histoire  intéressante  que  celle  du  tra- 
vail qui  s'est  accompli  dans  cette  intelligence  qui,  si 
longtemps,  a  régné  dans  l'école  d'Auguste  Comte,  où 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  fonder  une  so- 
ciété nouvelle,  une  religion  nouvelle,  une  constitution 
nouvelle,  une  science  nouvelle  !  Cette  histoire  pren- 
dra place,  nous  n'en  doutons  pas,  dans  la  belle  gale- 
rie que  forme,  pour  ses  contemporains,  un  auteur 
fort  digne  d'attention,  l'abbé  Baunard,  professeur  à 
l'Université  catholique  de  Lille. 

Dans  UQ  premier  voUmie,  édité  ea  1882,  M.  Bau- 
nard présente  à  notre  contemplation — u  a  russe,  le 
comte  Schouvaloflf, — un  espagnol,  Donoso  Cortès, — 
et  un  français,  le  général  de  Lamoricière.  Quoique 
l'auteur  veuille  se  borner  aux  plus  illustres  convertis 
de  ce  siècle,  on  voit  tout  de  suite  quels  développe- 
ments devra  prendre  son  œuvre,  quand  il  voudra 
nous  mettre  en  présence  de  cette  multitude  d'hom- 
mes éminents  que  la  grandeur  de  leur  génie  élevait 
à  la  hauteur  de  la  vérité,  et  que  l'ardeur  de  leurs 
recherches  a  rendus  dignes  de  la  contempler  :  Faber, 
Barthe,  de  Coux,  Bûchez,  de  Bussière,  Drach,  de 
Hurter,  Dubner,  Bautain,  Overbeck,  etc. 
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A  elle  seule,  l'Angleterre  fournit  un  contingent  ex- 
trêmement riche,  par  le  nombre  et  par  la  valeur  de 
ces  ministres  anglicans  que  la  ferveur  a  conduits 
dans  le  Puséïsme,  et  que  l'étude  et  la  grâce  ont  con- 
quis à  la  vérité  catholique.  Quelle  admirable  pha- 
lange que  celle  dont  le  nom  du  docteur  Newman 
rappellera  toujours  le  souvenir  !  Quel  tableau  que 
l'histoire  de  ce  "  Mouvement  "  qui  s'est  produit  au 
sein  de  "l'Eglise  établie,"  de  ces  recherches  labo- 
rieuses et  persévérantes  dont  l'ancien  pasteur  de 
"  Saint-Mary-the- Virgin  "  nous  fait  le  récit  dans  son 
magnifique  ouvrage  :  Histoire  de  mes  opinions  reli- 
gieuses !  Quel  charme  on  goûte  à  la  lecture  de  ce 
livre  dû  à  la  plume  de  celui  qui  fut  sans  contredit  le 
plus  grand  écrivain  de  l'Eglise  anglicane,  et  qu'on 
nomme  aujourd'hui  "  le  cardinal  Newman  !  " 

Ici  se  présente  une  réflexion  toute  naturelle  :  y 
a-t-il  un  seul  de  ces  hommes  éminents  qui,  après 
avoir  embrassé  la  foi  de  l'Eglise  romaine,  après  avoir 
jDratiqué  et  expérimenté  la  religion  catholique,  se 
soit  repenti  de  sa  démarche,  et  ait  déclaré  qu'il  s'é- 
tait trompé  ?  Pas  un  ! 

Et  ces  grands  convertis  ne  deviennent  pas  seule- 
ment d'humbles  disciples  de  cette  religion  sévère  ; 
ils  sont  venus  à  nous  avec  leur  ardeur,  ils  se  transfor- 
ment en  apôtres  ;  ayant  parcouru  le  chemin,  ils  se 
sentent  une  aptitude  spéciale  pour  tendre  la  main 
à  ceux  qui  furent  leurs  compagnons  dans  l'erreur, 
et  pour  les  aider  à-  suivre,  eux  aussi,  la  voie  qui 
mène  à  la  vérité. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  à  un  entraînement  d'cnthou- 
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siasme  que  cèdent  ces  hommes  pleins  de  droiture  : 
ils  agissent  sous  l'impulsion  d'une  conviction  calme 
et  toujours  croissante.     Ecoutez  l'un  d'eux  : 

"  Du  jour  de  mon  entrée  dans  l'Eglise  romaine, 
dit  Moore  Capes,  ancien  curé  anglican  à  Bridgewa- 
ter,  je  me  suis  trouvé  comme  un  homme  secouant 
•les  liens  qui  le  captivaient  dès  son  enfance.  Je  sen- 
tais pour  la  première  fois  la  plénitude  de  ma  liberté 
et  des  facultés  de  mon  âme. 

"  Comme  l'aiglon  qui  s'élance  pour  la  première 
fois  de  son  nid  aérien,  plane  d'un  vol  assuré  dans 
l'étendue  immense,  ainsi  ma  raison,  soulevée  d'une 
aile  libre  et  ferme,  contemplait  avec  bonheur  ce  sys- 
tème religieux,  vaste  et  harmonieux,  qui  seul,  parmi 
toutes  les  religions  de  la  terre,  est  ce  qu'il  doit  être, 
rien  de  plus,  rien  de  moins. 

"  Je  contemplais  cet  ensemble  imposant  de  doc- 
trine et  de  morale,  où  tout  se  lie  et  s'enchaîne  sous 
des  règles  immuables,  comme  la  loi  de  la  pesanteur 
dans  l'univers...  Plus  je  le  considère,  plus  il  charme 
et  afîermit  ma  foi. 

"  Et  si  je  suis  esclave,  c'est  par  la  vérité  que  je  suis 
subjugué;  et  si  je  suis  fasciné,  c'est  par  l'irrésistible 
éclat  d'une  beauté  sans  tache. 

"...  Comme  un  enfimt  qui  se  repose  sur  le  sein  de 
sa  mère,  se  presse  sur  son  cœur  avec  cette  affection 
qu'on  n'a  que  pour  une  mère,  regarde  dans  ses  yeux 
pour  y  lire  l'amour  qui  est  sa  douce  joie,  ainsi  j'aime 
l'Eglise  comme  la  mère  de  mon  âme. 


344  NOUVELLES   SOIREES   CANADIENNES 


"  Je  n'ai  qu'une  seule  crainte,  la  crainte  que  mon 
cœur  ne  soit  infidèle  à  celui  qui  m'a  béni  de  cette 
bénédiction  i  adlcible. 

"  Je  ne  connais  qu'un  seul  mystère  :  c'est  que  j'aie 
été  appelé,  moi,  à  cette  béatitude  du  repos,  tandis 
que  des  milliers  d'âmes  sont  encore  errantes  sur 
l'océan  agité  du  monde,  s'efforçant  d'atteindre  le 
rocher,  et  de  s'abriier  contTe  la  tempêLe."  (^^ 

Quel  contraste  entre  cette  tranquillité  sereine  et 
l'agitation  stérile  des  soi-disant  libres-penserirs, lesquels, 
par  une  sorte  d'ironie  du  nom  qu'ils  pceonent,  ne  se 
croient  pas  libres  de  penser  qu'ils  diffèrent  beaucoup 
de  l'animal,  qu'ils  ont  une  âme  capable  de  mérite  et 
de  démérite,  et  qu'il  existe  un  Dieu,  créateur  et 
maître  de  toutes  choses,  à  qui  nous  devrons  rendre 
compte  de  l'usage  que  nous  aurons  fait  de  notre 
liberté  ! 

Vous  venez  d'entendre  le  témoignage  d'un  homme 
qui  est  passé  du  doute  à  la  foi,  de  l'erreur  à  la  vérité. 
Ecoutez  maintenant  les  aveux  d'une  âme  qui  a 
connu  le  bonheur  de  croire,  et  qui  s'est  ensuite 
lancée  dans  le  tourbillon  d'une  vie  indépendante  de 
toute  croyance  religieuse  ;  il  s'agit  de  madame  Geor- 
ges Sand,  racontant  les  joies  de  sa  première  commu- 
nion; c'est  à  la  fois  un  tableau  intéressant  et  une 
belle  page  littéraire. 


(1)  Quatre  années  d^ expérience  dans  la  religion  caihoîigtie,  par  J. 
M.  Capes,  de  l'Université  d'Oxford. 
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"  Ce  jour  me  parut  le  plus  beau  de  ma  vie,  tant  je 
me  sentis  pleine  d'effusion  et  en  même  temps  de 
puissance  dans  ma  certitude. 

"  Je  ne  sais  comment  je  m'y  prenais  pour  prier  : 
les  formules  consacrées  ne  me  suffisaient  pas  ;  je  les 
lisais  pour  obéir  à  la  règle,  mais  j'avais  ensuite  des 
heures  entières  où  seule,  dans  l'église,  je  priais  d'a- 
bondance, répandant  mon  âme  au  pied  de  l'Eternel, 
et  avec  mon  âme,  mes  pleurs,  mes  souvenirs  du  pas- 
sé, mes  élans  vers  l'avenir,  mes  affections,  mes  dé- 
vouements, tous  les  trésors  d'une  jeunesse  embrasée, 
qui  se  consacrait  et  se  donnait  sans  réserve  à  une 
idée,  à  un  bien  insaisissable,  à  un  rêve  d'amour 
éternel. 

"  ...Quelle  flamme  ce  sentiment  n'allume-t-il  pas 
dans  un  cœur  vierge  !  Quiconque  a  passé  par  là  sait 
bien  que  nulle  affection  terrestre  ne  peut  donner  de 
pareilles  satisfactions  intellectuelles. 

"  Ce  Jésus  est  un  ami,  un  frère,  un  père,  dont  la 
présence  éternelle,  la  sollicitude  infatigable,  la  ten- 
dresse, la  mansuétude  infinie,  ne  peuvent  se  compa- 
rer à  rien  de  réel  et  de  possible. 

"  Il  se  passa  alors  six  mois  qui  sont  restés  dans 
ma  mémoire  comme  un  rêve,  et  que  je  ne  demande 
qu'à  retrouver  dans  l'éternité  pour  ma  part  du  pa- 
jadis. 

"  Mon  esprit  était  tranquille.  Toutes  mes  idées 
étaient  riantes.  Il  ne  poussait  que  des  fleurs  dans 
mon  cerveau,  naguère  hérissé  de  rochers  et  d'épines. 
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"  Je  voyais  à  toute  heure  le  ciel  ouvert  devant 
moi  ;  la  Vierge  et  les  anges  me  souriaient  en  m'ap- 
pelant  ;  vivre  ou  mourir  m'était  indifférent.  L'em- 
pyrée  m'attendait  avec  toutes  ses  splendeurs,  et  je 
ne  sentais  plus  en  moi  un  grain  de  poussière  qui  pût 
ralentir  le  vol  de  mes  ailes. 

"  La  terre  était  un  lieu  d'attente,  où  tout  m'aidait 
et  m'invitait  à  faire  mon  salut.  Les  anges  me  por- 
taient sur  leurs  mains  comme  le  prophète,  pour  em- 
pêcher que,  dans  la  nuit,  mon  pied  ne  heurtât  la 
pierre  du  chemin... 

"  Chaque  fois  que  je  priais,  je  retrouvais  mes  élans 
d'amour...  Je  communiais  tous  les  dimanches  et  à 
toutes  les  fêtes,  avec  une  incroyable  sérénité  de  cœur 
et  d'esprit. 

"  J'étais  libre  comme  l'air  dans  cette  vaste  et  douce 
prison  du  couvent.  Je  traînais  tous  les  cœurs  après 
moi  :  tant  il  est  facile  d'être  parfaitement  aimable 
quand  on  se  sent  parfaitement  heureux  !  "  (^^ 

Voilà  donc  un  fait  également  attesté,  et  par  les 
esprits  qui  sont  passés  du  doute  à  la  foi,  et  par  ceux 
qui  ont  déserté  la  foi  pour  se  jeter  dans  le  scepticisme  : 
le  règne  de  la  foi  dans  une  âme  est  une  période  de 
paix,  de  liberté  et  de  bonheur,  même  avec  les  priva- 
tions et  les  épreuves. 

Le  règne  du  doute  est-il  réellement  un  allégement, 
un  débarras  de  toute  entrave,  la  suppression  de  toute 


(1)  Madame  George  Sand  :  Histoire  de  ma  vie,  tome  I. 
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peine,  enfin  une  période  de  paix,  de  liberté  et  de 
bonheur  ?  M.  Edouard  Laboulaye  nous  répond,  dans 
ses  études  morales  et  philosophiques  : 

"Quand,  à  la  suite  de  guides  aussi  savants,  j'ai 
traversé  cette  mêlée  de  doctrines,  au  sortir  de  ce  bruit 
et  de  cette  poussière,  je  me  trouve  plus  instruit  sans 
doute,  et  cependant  je  me  sens  triste  et  découragé. 
Involontairement,  je  pense  à  Faust,  et  à  cette  science 
qui,  en  nous  enseignant  que  nous  ne  pouvons  rien 
savoir,  nous  ôte  toute  croyance,  toute  joie,  tout  amour. 

"  Las  et  abattu  comme  un  homme  accablé  par  un 
rêve  pénible,  j'ouvre  l'Evangile  ;  il  me  semble  que  je 
sors  de  l'empire  des  ombres  pour  entrer  dans  le 
ro3'aume  de  la  vérité.  Ce  langage  familier,  qui  a 
charmé  mon  enfance,  m'étonne  par  sa  profondeur  ; 
j'y  vois,  j'y  sens  une  science  qui  dépasse  de  bien  loin 
1 3Utes  les  conceptions  humaines. 

"  Après  dix-huit  siècles,  la  sagesse  humaine  nous 
ramène  aux  doutes  d'un  monde  expirant  ;  après  dix- 
huit  siècles,  le  Christ  nous  parle  de  Dieu,  de  notre 
âme,  du  salut,  de  la  liberté,  du  devoir,  de  la  justice, 
comme  s'il  venait  d'entendre  notre  voix  émue,  comme 
s'il  répondait  au  cri  de  notre  cœur  troublé  ! 

"  Voyez  ce  que  Hegel  a  péniblement  enfanté  après 
une  vie  de  méditations  et  de  recherches  ;  étudiez  ces 
constructions  tourmentées  ;  suivez  la  subtilité  de  ces 
raisonnements,  où  les  mots  prennent  la  place  des 
choses.  Ya  maintenant  prenez  l'Evangile,  et  lisez 
au  hasard  un  discours  du  Christ  ;  cherchez-y,  non 
pas  un  dogme,  mais  une  philosophie.     Mettez  sans 
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crainte,  à  côté  de  Spinosa  et  de  Hegel,  la  douce  et 
sereine  figure  de  Jésus.  Où  est  l'idéal  du  beau,  du 
vrai,  du  bien  ?  Où  est  la  doctrine  qui  puisse  char- 
mer les  plus  grands  esprits  et  consoler  les  plus  petits  ? 
Où  trouve-t-on  la  règle  des  mœurs  pour  l'homme,  la 
règle  du  devoir  et  de  la  justice  pour  le  citoyen  ?  Où 
est  la  vie,  où  est  l'espoir  ?  Encore  une  fois,  oubliez 
votre  église  ou  votre  école,  et  regardez  froidement. 

"  Les  systèmes  de  Spinosa  n'ont  pas  survécu  à 
leur  maître.  Le  système  de  Hegel  est  mort  et  ruiné, 
comme  toutes  les  œuvres  humaines.  Une  seule 
philosophie  est  debout;  dix-huit  siècles  l'ont  si  peu 
usée  que  c'est  à  peine  si  l'humanité  commence  à  la 
comprendre.  C'est  la  doctrine  de  Celui  qui  seul  a 
pu  dire  aux  hommes  :  "  Si  vous  tenez  à  ma  parole, 
"  vous  connaîtrez  la  vérité,  et  la  vérité  vous  affran- 
"  chira  (Saint  Jean,  VIII,  32)." 

Deux  mots  résumeront  cette  étude  :  le  doute  pro- 
duit en  nous  le  trouble,  l'impuissance,  la  torture  ;  la 
foi  nous  donne  la  paix,  la  liberté,  le  bonheur. 

A.  M. 

Québec,  1er  août  1882. 
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CHRONIQUE 


N  me  demande  une  chronique,  et  l'on 
me  dit  de  m'inspirer,  par  anticipation, 
de  septembre  et  de  la  chute  des  feuilles 
Septembre  voit  rougir  les  feuilles,  mais  il 
les  voit  à  iDcine  tomber  :  je  commence  par 
cette  affirmation  toute  positive  qui  indique 
un  homme  peu  accessible  aux  tendres  émo- 
tions que  l'on  semble  vouloir  provoquer. 
Qu'elles  soient  vertes  ou  rouges,  sur  les  rameaux 
des  arbres,  ou  que,  jaunes  et  desséchées,  elles  jon- 
chent le  chemin  ou  soient  emportées  par  le  vent,  les 
feuilles  ne  me  disent  plus  rien.  Pour  moi  le  bocage 
est  toujours  sans  mystère,  le  rossignol  toujours  sans 
voix. 

Et  pourtant,  que  de  souvenirs  me  rappellent  la 
chute  des  feuilles  et  la  ixile  Automne^  comme  parlait 
Delille  !  C'est  en  foulant  aux  pieds  les  feuilles  jaunes 
tombées  des  grands  arbres,  aux  enivrantes  senteurs 
des  champs  de  chaume  et  des  jardins  mordus  par  la 
gelée  blanche,  que,  tout  enfant,  je  me  surj^ris  un  jour 
rêvant  un  orchestre  aux  mille  timbres  variés,  que  je 
dirigeais  avec  une  exaltation,  uwq  furie  inénarrable  ! 
Les  pauvres  feuilles  mortes,  je  les  refoulais,  je  les 
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frappais  du  pied,  de  mon  pied  brutal,  que  le  rhythme 
commandait.  Je  les  blessais,  et  pourtant  c'étaient 
elles  qui  faisaient  vibrer  si  étrangement  mon  âme, 
qui  la  jetaient  dans  cette  ivresse  musicale  que  je 
n'oublierai  jamais  ! 

Les  feuilles  mortes  me  rappellent  encore  une  après- 
midi  délicieuse  que  je  passai,  bien  des  années  plus 
tard,  au  Petit  Trianon,  à  Versailles.  Je  venais  d'as- 
sister à  une  séance  du  procès  de  Bazaine,  que  j'avais 
vu  entouré  de  soldats,  et  je  me  reprochais  presque 
de  tant  jouir  de  la  liberté,  du  soleil  clair  et  doux,  de 
l'air  pur  chargé  de  ce  parfum  particulier  qui  est  un 
des  charmes  des  beaux  jours  de  l'automne. 

'  Les  feuilles  mortes  de  Versailles  furent  les  der- 
nières dont  je  compris  un  peu  le  poétique  langage. 


* 


Je  veux  bien  cependant  parler  de  septembre,  mais 
c'est  l'histoire  en  main  que  je  le  ferai. 

La  date  historique  la  plus  éloignée  qui  se  rapporte 
à  Québec,  remonte  au  mois  de  septembre  1535.  C'est 
le  14  septembre  de  cette  année  mémorable  que  Jacques 
Cartier  arriva  à  Stadaconé,  au  confluent  du  grand 
fleuve  de  Canada  et  de  la  petite  rivière  Cabir-Coubat, 
avec  ses  vaisseaux.  C'était  le  jour  de  l'Exaltation  de 
la  sainte  Croix,  et  Jacques  Cartier  donna  à  Cabir- 
Coubat  le  nom  de  rivière  Ste- Croix  à  cause  de  cette 
circonstance.     Plus  tard,  ce  nom  fut  changé  en  celui 
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de  St-Charles,  en  l'honneur  de  messire  Charles  Des 
Boues,   grand  vicaire  de  Pontoise. 

Jacques  Cartier  avait  découvert  l'embouchure  du 
Saguenay  le  1er  septembre  de  la  même  année. 

L'automne  de  1535  vit  donc  arriver  les  premiers 
blancs  qui  soient  venus  à  Québec.  Ils  se  firent  un" 
retranchement  sur  la  rive  gauche  de  la  petite  rivière 
Lairet,  près  de  l'endroit  où  celle-ci  se  jette  dans  la 
rivière  St-Charles,  vis  à  vis  la  Pointe  aux  lièvres.  Ils 
hivernèrent  dans  cet  endroit,  à  l'abri  de  deux  de 
leurs  vaisseaux,  la  Grande  Hermine  et  la  Petite  Her- 
mine, et  de  leur  retranchement. 

Le  3  mai  1536,  Jacques  Cartier  fit  planter  à  ce 
même  endroit,  une  grande  croix  d'environ  trente- 
cinq  pieds  de  hauteur,  au  croisillon  de  laquelle  il  fit 
attacher  un  écusson  aux  armes  de  France  avec  l'in- 
scription suivante  :  Franciscus  lyrimus,  Dei  gratia 
Francorum  rex,  régnât. 

Quatre-vingt-dix  ans  j^lus  tard,  le  site  du  premier 
hivernement  des  Français  sur  la  terre  canadienne 
devint  le  site  du  premier  monastère  des  mission- 
naires Jésuites.  Ceux-ci  en  prirent  possession  dans 
une  cérémonie  solennelle  qui  eut  lieu  le  23  septembre 
1625.  "  Ce  lieu,  dit  le  P.  Martin,  portait  le  nom  de 
fort  Jacques-Cartier,  en  mémoire  de  ce  navigateur 
célèbre  qui  l'avait  illustré  quatre-vingt  dix  ans  aupa- 
ravant par  son  courage  et  sa  piété il  était  situé 

tout  près  du  couvent  (des  Récollets),  mais  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  St-Charles,  au  point  où  le  Lairet 
lui  verse  le  tribut  de  ses  eaux." 
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Ainsi,  un  triple  souvenir  s'attache  à  la  pointe  de 
terre  située  au  confluent  de  la  rivière  St-Charles  et 
de  la  rivière  Lairet  : 

C'est  le  site  du  premier  hiverne  aient  des  blancs 
sur  la  terre  du  Canada  ; 

C'est  le  lieu  où  Cartier  fit  arborer  le  signe  de  la 
Rédemption,  en  face  de  l'antique  Stadaconé  ;  [^J 

C'est  le  coin  du  sol  canadien  d'où  paHirent  les 
premiers  héros  de  cette  grande  épopée  qui  s'appelle 
les  Missions  des  Jésuites  dans  la  Nouvelle-France. 


* 
*  * 


n  y  a  quelques  années,  un  Belge,  M.  le  comte 
d'Arschot,  fit  construire  ou  restaurer  un  bâtiment  en 
cet  endroit,  et  y  fit  fonctionner  une  fabrique  d'amidon. 

La  féculerie  du  comte  d'Arschot  ne  fut  en  opéra- 
tion que  fort  peu  de  tèmiDS.  Elle  dut  être  fermée, 
faute  de  capitaux. 

Aujourd'hui  le  site  du  fort  Jacques-Cartier  et  de 


(1)  Cartier  avait  fait  élever  une  croix  <à  l'entrée  du  bassin  de 
Honguedo  ou  Gaspé  le  24  juillet  1534  ;  il  en  avait  fait  planter 
une  autre  sur  une  des  îles  de  l'embouchure  du  St-Maurice  le  7 
octobre  1535 
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la  première  habitation  des  Jésuites  fait  partie  d'un 
terrain  assez  considérable  qui  est  la  propriété  de  M. 
Parke,  père  du  docteur  Parke,  de  Québec,  et  on  me 
dit  que  l'on  pourrait  faire  l'acquisition  de  la  pointe 
du  "  fort  "  pour  une  somme  comparativement  mini- 
me. 

Quelque  société  nationale  ou  littéraire  pourrait 
peut-être  acheter  ce  terrain,  et  le  soustraire  à  toute 
destination  autre  que  celle  de  rappeler  les  grands 
souvenirs  qui  s'y  rattachent;  mais  il  faudrait  se  hâter: 
l'industrie  s'empare  des  propriétés  avoisinantes,  et 
pour  peu  que  l'on  tarde  à  mettre  ce  coin  de  terre  à 
l'abri  d'une  exploitation  profane,  il  sera  trop  tard. 

Au  mois  de  septembre  1885,  il  y  aura  trois  siècles 
et  demi  que  Cartier  et  ses  compagnons  arrivèrent  à 
Quéljec.  A  cette  occasion,  ne  pourrait-on  pas  faire 
construire  une  croix  en  tout  semblable  à  celle  que 
Jacques  Cartier  fit  élever  en  face  de  Stadaconé,  avec 
l'écusson  fleurdelisé  et  l'inscription  Franc i scus primiis, 
Del  gratin  Francorum  rex,  régnât  ?  et  ne  pourrait-on 
pas,  dans  une  grande  et  solennelle  démonstration, 
arborer  cette  croix  sur  le  site  même  où  fut  élevée  la 
première,  le  site  du  premier  hivernement  des  Euro- 
péens en  Canada  ? 

Mais  il  faudrait  auparavant  faire  l'acquisition  du 
terrain. 

Il  est  possible  qu'aucune  société,  littéraire  ou  au- 
tre, ne  soit  en  état  de  prendre  soin  d'une  propriété 
de  ce  genre.  Si  la  gratitude  n'était  pas,  de  nos  jours, 
comme  une  monnaie  sans  valeur,  je  proposerais  de 
22 
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faire  une  souscription  nationale,  d'acheter  ce  terrain, 
de  le  donner  aux  Révérends  Pères  Jésuites,  de  leur 
en  confier  la  garde  à  perpétuité,  et  de  rendre  ainsi 
hommage  à  la  mémoire  des  Pères  de  Brébeuf,  Masse 
et  Charles  Lalemant,  qui  y  construisirent  le  premier 
monastère  de  la  Compagnie  de  Jésus  au  païs  de  Ca- 
nada. 

Il  y  aurait  vraiment  une  fête  charmante  à  faire  à 
l'occasion  de  ce  septième  semi-cêntenaire  du  premier 
vo3'age  de  Cartier  à  Stadaconé  et  à  Hochelaga.  M. 
Chauveau  pourrait,  en  cette  circonstance,  nous  entre- 
tenir du  "roi  Donnacona",  et  du  promontoire  où 
était  bâti  son  "  palais  d'écorce."  M.  J.-C.  Taché  pour- 
rait donner  une  conférence  sur  le  pays  des  Hurons, 
avec  pièces  en  mains,  les  pièces  du  précieux  musée 
huron  dont  il  a  fait  cadeau  à  l'Université  Laval.  M. 
Routhier  nous  montrerait  Cartier  visitant  pour  la 
première  fois  les  sauvages  d'Hochelaga,  dont  il  n'en- 
tendait pas  le  langage,  et  leur  lisant  la  Passion  de 
Notre-Seigneur  et  l'évangile  selon  saint  Jean.  M. 
Benjamin  Suite  ferait  remarquer  que  le  découvreur 
malouin  fit  planter  une  croix  à  l'emliouchure  de  la 
rivière  de  Fouez  (aujourd'hui  le  Saint-Maurice)  dès 
1535,  et  que,  par  conséquent,  Trois-Rivières  est  de 
beaucoup  la  plus  vénérable  des  villes  du  Canada. 
]M.  Thomas  Chapais  nous  ferait  voir  la  France  mo- 
narchique de  nos  pères,  avec  ses  vertus  et  ses  faibles- 
ses, sa  sainteté  et  ses  vices,  toujours  croyante  cepen- 
dant, et  ne  cherchant  jamais  à  détruire  la  foi  dans  les 
âmes.  L'abbé  Verrault  prouverait  que  les  sauvages 
d'Hochelaga  faisaient  usage  du  tabac,  du  pttun,  bien 
avant  les  Français,  et  il  les  montrerait /aisani  poudre 
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de  la  dite  herhe,  la  plaçant  dans  un  cornet,  et  s^emplis- 
sant  le  corps  de  fumée,  au  grand  étonnement  de  Car- 
tier et  de  ses  compaarnons.  L'abbé  Casgrain  parlerait 
des  Réeollets,  des  Jésuites  et  des  Hospitalières;  il 
dirait  aussi  les  étonnantes  révélations  de  la  Mère 
Marie  de  l'Incarnation...  Mais  n'anticipons  pas. 

Au  reste,  bien  des  feuilles  tomberont  encore  dans 
la  forêt  avant  le  14  septembre  1885,  et  il  n'y  a  pas 
que  les  feuilles  des  arbres  que  le  temps  fasse  mou- 
rir. . . 


Ernest  Gagxon. 
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(Suite  etfi'ii) 


INGT-CINQ   ou    trente  publicistes 
français  ont  parlé   de  nous  depuis 
trois  ou  quatre  ans.  S'ils  deviennent  cu- 
rieux de  statistiques  littéraires,  voici  ce 
que  nous  pourrons  leur  exposer  : 

En  tous  genres,  les  Canadiens-français 
ont  produit  six  cents  volumes,  plus  douze 
cents  broL-hures,  sinon  davantage. 

Une  centaine  de  ces  auteurs  sont  encore  vivants. 
Voici  quelques  notes  sur  eux  :  Quarante  journalistes 
dont  vingt-sept  ont  publié  des  livres.  Sur  trente- 
deux  personnes  qui  ont  fait  des  travaux  d'histoire, 
dix-huit  ont  également  imprimé  des  vers.  Sur  trente 
poètes,  la  moitié  au  moins  ont  donné  des  conférences 
ou  traité  de  matières  d'actualité.  Ces  trois  classes, 
journalistes,  historiens,  poètes,  dominent  partout 
dans  les  cercles  littéraires. 

Le  groupe  de  Québec  a  longtemps  été  le  plus  nom- 
breux :  celui  de  Montréal  le  balance  aujourd'hui. 
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Nous  avons  douze  critiques  ou  chroniqueurs  ;  huit 
écrivains  de  matières  religieuses  ;  huit  d'économie 
politique  ;  huit  romanciers  et  conteurs  de  légendes  ; 
sept  qui  traitent  des  questions  de  Droit  ;  cinq  qui  ont 
écrit  des  voyages  ;  cinq  ont  fait  des  traductions  im- 
portantes ;  trois  archéologues  ;  deux  auteurs  de 
grands  dictionnaires  :  sept  ont  composé  des  glossai- 
res ;  quatre  auteurs  de  cartes  géographiques  et  his- 
toriques— et  seize  qui  s'occupent  de  science  en  géné- 
ral ou  de  musique,  de  théâtre,  contes,  fables,  ijcaux- 
arts. 

Existe-t-il  ici  un  bohème,  selon  le  terme  consacré 
en  France  ?  Non.  Deux  ou  trois  auteurs  éprouvent 
un  peu  de  gêne — les  autres  gagnent  honorablement 

Un  pain  qui  snfEt  au  jour. 

{Lamartine) 

Plusieurs  sont  même  fort  à  l'aise.  A  part  la  pro- 
fession de  journaliste,  on  voit  vingt  prêtres,  dix-huit 
ou  vingt  avocats,  et  quarante  fonctionnaires  publics, 
soit  sous  le  contrôle  d'Ottawa,  soit  sous  celui  de 
Québec.    Il  est  évident  que  l'Etat  protège  les  lettres. 

La  liste  suivante  embrasse,  sauf  erreur,  tous  les 
noms  connus  dans  l'espace  de  plus  de  cent  ans.  Les 
poètes  sont  indiqués  par  un  astérisque  : 

Avant  1740.— Taché  *  Marchand  *. 

Avant  1780. — Quesnel.  *  Les  auteurs  des  chansons 
de  la  guerre  de  Sept  Ans  et  de  bien  d'autres  couplets 
populaires  nous  sont  inconnus. 

Avant  1820.— Plamondon  *    Bibaud  *  :Mermet  * 
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Perrault.  De  1806  à  1830,  beaucoup  de  vers  publiés, 
presque  tous  sous  l'anonyme.  C'était  le  bon  temps 
des  épigrammes. 

De  1820  à  1830.— Berthelot,  Bédard  *  Cadieux, 
Chaboillez,  Faribault,  Labrie,  Mondelet  *  Morin  * 
Parent  *  Viger  *. 

De  1830  à  1840.— Angers  *  Aubin  *  Barthe  * 
Cartier  *  Chauveau  *  De  Boucherville,  Derome  * 
Garneau  *  Gingras,  La  violette  *  Meilleur,  Petitclair, 
Turcotte  *. 

De  1840  à  1850. — Bellemare,  Cauchon,  Cherrier  * 
Doutre,  Ferland,  Gérin-Lajoie  *  Huot  *  Lacombe, 
La  Ponterie,  L'Ecuyer,  Lenoir  *  Letourneux,  Léves- 
que  *  liévesque,  Marchand,  McDonell,  Olivier  * 
Painchaud,  Pilote,  Plamondon  *  ^?oulard  *  Taché  *. 

De  1850  à  1860. — Barthe,  Boucher,  Boucher.  Bour- 
rassa  *  Casgrain  *  Crémazie  *  De  Beilefeuille,  De 
Fenouillet,  Dessaulles,  Drapeau,  Fabre,  Fiset  *  Fré- 
chette  *  Garneau  *  Huguet-Latour,  Laberge,  Lange- 
vin,  La  Rue,  Laverdière,  Marsais  *  Provancher, 
Royal,  Sempé  *  Stevens  *  Taché,  Verreau. 

De  1860  à  1870.— Auge  *  Baillairgé,  Baudry  * 
Beausoleii,  Bédard,  Bégin,  Bélanger  *  Blain  de  Saint- 
Aubin  *  Blanchet,  Bois,  Buies,  Cassegrain  *  Chan- 
donnet,  Dansereau  *  Darveau.  David  *  De  Cazes,  De 
Celles,  De  Gaspé,  De  la  Bruyère,  De  Montigny,  Des- 
mazures,  Dosjardins,  Donnelly  *  Doutre,  Dunn,  Fau- 
cher *  Fortin,  Fréchette  *  Gagnon*  Gélinas,  Genand, 
Gérin,  Gladu,  Gingras,  Labelle  *  Labelle,  Laflèche, 
Langelier,  Legendre  *  Lemay  *  Le  Moine,  Lesage, 
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Lusignan,  Marchand  *  Malouin,  Marmette,  Maurault, 
Montpetit,  Moreaii,  IMonsseau,  Nantel,  Ouellet,  Oui- 
met  *  Provencher,  Pelletier,  Prud'homme  *  Racine, 
Raymond,  Renault,  Routhier  *  Taché,  Tanguay,  Tas- 
sé, Trudelle  *  Trudelle,  Turcotte.  L^J 

De  1870  à  1880— Barnard,  Beauchemin  *  Beau- 
grand,  Caouette  *  Caron  *  Carrier,  Chapman  *  Choui- 
nard.  De  Guise,  Desrosiers,  Dick,  Dionne,  Evanturel* 
Fontaine,  Gagnon,  Gélinas,  Genest,  Gingras  *  Guaj-, 
Houde,  Huot  *  Jolicœur,  Lacombe,  Laflamnie,  La- 
reau.  Le  Vasseur,  Marceau  ^Marsil,  *  Poirier  ^  Pois- 
son *  Prendergast,  *  Tardivel,  Tarte,  Tremblay. 

Total  :  cent  soixante  et  quinze  noms,  sur  lesquels 
soixante  et  sept  ont  signé  des  vers. 

Parmi  ces  écrivains,  il  en  est  qui  ont  produit  à 
peine  cinquante  pages,  mais  ces  travaux  se  retrou- 
vent dans  nos  recueils,  et  ils  ont  exercé  ou  exercent 
encore  une  certaine  influence  sur  le  goût  de  ceux 
qui  cherchent  à  se  former. 

Dans  la  sphère  de  l'érudition,  il  faut  citer  la  re- 
cherche fructueuse  des  documents  pour  servir  à 
l'histoire  du  pays.  Ce  mouvement,  qui  prend  des 
proportions,  a. été  secondé,  dans  le  cours  de  ces  der- 
nières années,  par  quelques  Français,  au  nombre 
desquels  MM.  Rameau,  Margry,  de  Bonnechose, 
l'abbé  Faillun  et  le  Père  Martin  sont  les  premiers. 

Plusieurs  ouvrages  anciens,  de  haute  valeur  histo- 


(1)  M.  Suite  oublie  son  propre  nom.     [Note  de  l' Edileur.l 
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rique,  ont  vu  le  jour  tout  récemment  :  les  voyages 
de  Champlain,  le  journal  des  Jésuites,  le  mémoire 
de  Xicolas  Perrot,  l'Histoire  du  Montréal,  les  Rela- 
tions des  Jésuites,  les  Lettres  de  la  Mère  de  l'Incar- 
nation, le  Règne  Militaire,  les  chroniques  des  Ursu- 
lines,  l'Invasion  de  1775,  le  voyage  de  Kalm,  pour 
ne  citer  que  les  principaux. 

Un  auxiliaire  notable  du  développement  littéraire 
dans  la  province  de  Québec  a  été.  depuis  trente  ans, 
l'établissement  de  cercles  appelés  Instituts,  nom  pré- 
tentieux peut-être,  mais  qui  ne  fait  pas  de  mal  à  la 
chose.  Nous  en  avons  eu  quinze  ou  vingt,  et  tous  ont 
produit  quelques  hommes  d'avenir.  Ces  petits  sanc- 
tuaires des  lettres,  très  humbles  en  apparence,  engen- 
drent le  désir  de  la  lecture  et  de  l'étude  ;  ils  fournis- 
sent aux  débutants  mille  occasions  d'entrer  en  rap- 
port avec  le  public.  On  y  lit  invariablenent  des 
manuscrits  originaux — rien  de  ces  penny  readings 
dont  se  contente  la  population  anglaise  du  Canada. 

Outre  les  livres  réunis  dans  huit  ou  dix  institutions 
de  la  province  de  Québec,  nous  comptons  plusieurs 
bibliothèques  particulières  dignes  d'attention.  M. 
Chauveau  est  le  plus  riche  en  ce  genre.  Ensuite 
viennent  Baby,  Bois,  Dansereau,  Dion,  Dunn,  Le 
Moine,  Garneau,  Verreau,  f^]  et  quelques  autres  qui 
possèdent  de  trois  à  six  cents  volumes  se  rattachant 
à  l'histoire  du  Canada  ou  écrits  par  des  Canadiens. 

Les  Canadiens-français  ont  l'avantage  de  lire  l'an- 
glais, ce  qui,  assez  souvent,  multiplie  la  somme  de 


[1]  M.  Suite  oublie  sa  propre  bibliothèque.  (  Noie  de  l' Editeur.) 
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leurs  connaissances.  Leurs  bibliothèques  renferment 
les  bons  ouvrages  des  deux  races.  Il  en  résulte  que 
nous  constituons  une  seconde  Russie  pour  les  lettres 
françaises,  avec  une  teinte  de  l'esprit  britannique. 
Quelque  chose  de  nouveau,  enfin. 


Les  sources  d'inspirations  où  puisent  habituelle- 
ment ces  écrivains  sont  l'histoire  du  Canada  et  de 
l'Amérique  du  Nord,  les  questions  politiques,  com- 
merciales et  autres  qui  se  présentent  à  l'ordre  du 
jour — en  un  mot  toutes  les  pensées  se  concentrent 
vers  le  but  national. 

Les  courageux  pionners  qui  ont  inscrit  leurs  noms 
sur  le  monument  que  surmontera  un  jour  la  statue 
des  lettres  canadiennes  se  sont  obstinés  à  reproduire 
le  type  canadien. 

Avant  Crémazie,  Garneau  et  Chauveau  avaient 
fourni  chacun  leur  étape,  indiquant  ainsi  la  route  à 
suivre.  Tous  trois  ont  poursuivi  avec  ardeur  l'inspi- 
ration canadienne  ;  ils  n'ont  jamais  songé  à  se  faire 
auteurs  que  pour  parler  de  leur  pays. 

Avant  tout  soyons  Canadiens  ! 

Si,  depuis  vingt-cinq  ans,  nous  n'avons  pas  créé 
un  large  et  profond  courant  littéraire,  c'est  parce  que 
nous  ne  sommes  pas  mûrs  comme  nation.  Toute 
chose  vient  en  son  temps.  On  s'aperçoit,  néanmoins, 
que  les  écrivains  proprement  dits  ont  déjà  exploré 
un  vaste  terrain  et  posé  une  infinité  de  jalons,  que 


362  NOUVELLES   SOIRÉES   CANADIENNES 

leurs  successeurs,  en  des  jours  plus  prospères,  seront 
bien  aises  de  retrouver  et  de  suivre.  Mais  ces  succes- 
seurs qui  seront-ils  ?  Sont-ils  nés  ?  Ils  apparaîtront 
à  l'heure  propice — peut-être  dans  dix  ans  ;  peut-être 
plus  tard. 

La  France  est  venue  à  notre  secours  en  parlant  de 
nos  poètes  avec  affection,  et  en  couronnant  celui  qui 
était  déjà  le  plus  en  évidence.  Nous  en  augurons  un 
relèvement  parmi  nos  compatriotes.  Le  Parnasse  va 
se  réhabiliter  aux  yeux  des  personnes  nées  sous 
cette  influence  secrète  dont  parle  Boileau. 

On  dira  peut-être  que  nous  habitons  un  pays  trop 
froid  pour  les  muses.  Ce  sont  des  Parisiens  frileux 
qui  font  courir  ce  bruit.  Nos  hivers  sont  moins  longs 
et  moins  désagréables  que  ceux  de  "  l'Ile  de  France," 
et  quant  à  nos  étés,  les  tropiques  seuls  les  surpassent 
en  ardeur  et  en  beauté.  Nous  avons  tout  le  temps 
qu'il  faut  pour  recevoir  le  feu  du  ciel  et  le  rendre  en 
vers  et  en  prose.  La  parole  animée,  le  geste  vif,  le 
mouvement  et  l'élan  sont  choses  aussi  communes  à 
Québec  et  à  Montréal  qu'à  Marseille.  Pour  nous  les 
Parisiens  sont  froids,  tout  simplement.  Ils  parlent 
de  notre  pays  comme  Jules  César  parlait  de  la  Gaule. 
Les  Gaulois  sont  devenus  d'assez  bons  poètes. 

Que  notre  j^oésie  reflète  la  neige  et  le  soleil,  nous  n'y 
voyons  pas  de  mal.  Qu'elle  se  permette  d'assouplir 
les  anciennes  formes  classiques,  c'est  pour  le  mieux. 
Le  romantisme  avait  du  bon,  nous  nous  en  sommes 
emparés,  mais  en  le  soumettant  à  l'épreuve  du  froid — ■ 
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pour  le  tremper.  Le  Oiseaux  de  Neige  1-^1  sont  aussi 
gentils  que  les  hirondelles. 

Ceux  qui  ont  le  talent,  le  feu  sacré,  doivent  étudier 
et  acquérir,  observer  et  approfondir  leur  entourage — 
nature,  hommes,  événements — notre  Canada,  en  un 
mot.  C'est  dur  le  travail;  il  faut  lutter  pour  atteindre 
un  grand  but,  mais  aussi  quelle  récompense  !  Dans 
tout  personnage  qui  s'élève  il  y  a  une  côte  de  vache 
enragée,  a-t-on  dit. 

Ce  mot  renferme  mille  consolations. 

Jeunes  gens  qui  limez  des  vers,  qui  pétrissez  de  la 
prose,  qui  pénétrez  dans  les  livres  sérieux,  qui,  en  un 
mot,  lisez  du  solide,  ne  redoutez  pas  l'avenir — il  est  à 
vous,  plus  sûrement  que  les  biens  de  votre  famille,  et 
vous  le  tiendrez  plus  longtemps  et  mieux  que  les 
faveurs  des  grands  du  jour.  On  ne  ruine  pas  un  cer- 
veau bien  meublé. 

L'avenir  est  à  la  jeunesse.  Oui  !  aux  jeunes  gens 
qui  travaillent.  Cela  est  facile  à  concevoir — quoique 
généralement,  on  en  tienne  peu  de  compte.  Il  ne 
suffit  pas  de  s'être  donné  la  peine  de  naître.     Nous 

avons  devant  les  yeux  un  héritage à  gagner. 

Les  aspirants,  les  prétendants  et  les  soupirants  sont 
nombreux;  seule  une  petite  phalange  est  d'avance 
assurée  du  succès — ce  sont  les  travailleurs,  les  pio- 
cheurs,  les  veilleurs.  La  réussite  finale  est  à  ce  prix. 
Deux  fois  deux  font  quatre.     Se  frayer  une  carrière, 


;lj  C'est  le  titre  du  volume  de  M.  Fréchette  couronné  par 
l'Académie. 
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c'est  opérer  d'après  un  calcul  mathématique.  Celui 
qui  se  prépare  en  conséquence  non  seulement  sera 
prêt  au  moment  décisif,  mais  il  arrivera  que  l'on  aura 
besoin  de  lui,  qu'on  ira  le  prendre  par  la  main,  parce 
qu'il  sera  devenu  nécessaire.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  à 
l'égard  de  nos  hommes  les  plus  marquants  dans  tous 
les  genres.  Aux  yeux  du  vulgaire,  ils  passent  pour 
avoir  eu  du  talent  et  de  la  chance.  Sotte  excuse  de 
la  paresse.  Le  talent  est  une  maigre  affaire  en  soi — 
qu'est-il  sans  le  travail  ?  La  chance — est-ce  que  cela 
existe  ?  Mieux  vaut  n'y  pas  croire,  et  prendre  le  che- 
min de  ceux  qui  ont  grandi  par  le  mérire  et  l'étude. 

Ce  que  rêvent  les  poètes  devient  réalité.  Leur 
gloire  consiste  à  devancer  le  temps.  Ces  hommes 
"  si  peu  pratiques  "  tracent  la  voie  pratique  dans  la- 
quelle s'engagent  les  générations  qui  leur  succèdent. 
Ils  remuent  des  idées,  ils  en  font  naître,  et  lorsque 
l'heure  favorable  de  l'action  se  présente,  on  est  tout 
étonné  d'avoir  été  prévenu  par  eux.  C'est  ainsi  qu'il 
n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Suivez  la  mar- 
che de  l'esprit  humain  depuis  Homère,  vous  verrez 
que  c'est  partout  et  toujours  la  même  chose.  Les  lit- 
tératures, qui  sont  les  images  des  civilisations,  com- 
mencent et  finissent  avec  les  poètes. 

Benjamin  Sulte. 


■=^'^^^S^^='âto= 


CONFERENCE  SUR  LA  CHARITE 


"  Une  fleur  prouve  un  Dieu  créateur, 
une  sœur  de  charité  prouve  un  Dieu 
sauveur  :  la  démonstration  logique  est 
presque  la  même." 

(AUG.    COCHIN.) 

{Suite  et  fin) 

Je  ne  désespère  donc  pas  de  cette  France  que  la 
Révolution  travaille.  Mais  s'il  devait  venir  un  jour 
néfaste  où  elle  serait  rayée  de  la  carte  du  monde  ;  où 
le  drapeau  qui  accompagna  saint  Louis  aux  Croisa- 
des, et  les  couleurs  qui  flottèrent  triomphantes  au- 
près des  pyramides  d'Egypte  ne  seraient  plus  que 
des  souvenirs  d'une  grandeur  évanouie,  alors  même, 
messieurs,  tout  ne  serait  pas  mort.  Le  nom  de  la 
patrie  de  Vincent  de  Paul  resterait  gravé  dans  tous 
les  cœurs,  et  quiconque  apercevrait,  en  Europe,  dans 
les  deux  Amériques,  dans  les  contrées  les  plus  loin- 
taines, la  blanche  cornette  de  la  sœur  de  charité, 
la  robe  à  la  Vierge  et  l'humble  bonnet  de  la  Petite- 
Sœur  des  pauvres,  ou  bien  l'habit  de  bure  des  fils 
du  Vénérable  de  la  Salle,  s'écrierait,  avec  admiration 
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et   avec   amour:    "Voici   la   France...  oui,  c'est  la 
France,  c'est  toujours  la  France  !  "  (^' 

Vous  ne  me  reprocherez  pas,  messieurs,  de  tant 
parler  de  la  France.  Je  sais  qu'il  y  aurait  aussi  bien 
des  choses  à  dire  à  la  louange  des  autres  peuples  ; 
car  la  charité  est  universelle  comme  l'Eglise,  et  sur 
l'empire  où  elle  exerce  sa  souveraine  puissance,  le 
soleil  ne  se  couche  jamais.  Mais  ne  semble-t-il  pas 
qu'elle  a  choisi  pour  son  centre  le  pays  de  nos  pères  ? 
Presque  toutes  les  grandes  œuvres  de  bienfaisance 
y  ont  eu  leur  berceau  ;  si  Rome  est  la  tête  du  monde, 
on  pourrait  peut-être  dire  que  la  France  en  est  le 
cœur  ! 

]\tais  à  deux  mille  lieues  de  la  vieille  Europe,  il 
est  une  autre  France  plus  jeune,  pleine  de  courage 
et  de  vigueur,  gardant  avec  amour  le  langage,  la 
foi  et  le  souvenir  de  ses  aïeux  :  cette  France,  c'est  la 
patrie,  et  je  vais  vous  en  parler. 

VII 

La  patrie  !  Ah  !  messieurs,  son  histoire  vous  est 
connue  !  Vous  savez  le  dévouement,  l'esprit  de  sacri- 
fice, les  hautes  vertus  qui  marquèrent  ses  origines  ! 
Pour  en  jeter  les  fondements  durables,  Dieu  ne  s'est 


(1)  Parlant  du  règlement  des  Filles  de  la  Charité,  Prévost- 
Paradol  a  dit:  "Si  tout  ce  qui  nous  entoure  était  anéanti,  et  que 
ce  bout  de  papier  survécût  seul,  il  suffirait  pour  que  l'on  pût  dire 
de  notre  pauvre  monde  :  Le  souffle  de  Dieu  y  a  passé."  {Essais 
de  politique  et  de  littérature,  deuxième  série,  p.  275.) 
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pas  servi  de  conquérants  aventuriers  ;  il  n'a  pas  sus- 
cité seulement  des  hommes  d'administration  et  de 
courage,  il  a  choisi  des  saints  ! 

Quels  pieux  pontifes,  quelles  femmes  héroïques^ 
quels  prêtres  zélés  environnent  notre  berceau  !  Un  jour 
viendra,  j'en  ai  la  douce  confiance,  où  l'Eglise  glori- 
fiera leur  mémoire,  et  de  ses  mains  divines  placera 
au  front  de  plusieurs  l'immortelle  auréole  des  bien- 
heureux. Qui  de  nous  ne  s'est  senti  pénétré  d'une 
admiration  profonde  en  étudiant  leur  vie  intime,  en 
lisant  leurs  écrits,  en  songeant  à  leurs  travaux  et  à 
leurs  souffrances  ? 

Je  viens  dérouler  devant  vos  regards  une  page  de 
leur  histoire,  vous  rappeler  la  charité  qui  embrasait 
leurs  âmes,  et  les  œuvres  qu'ils  accomplirent  en  fa- 
veur de  la  misère  et  de  la  pauvreté. 

C'était  pendant  ce  grand  siècle,  dont,  il  y  a  un  ins- 
tant, je  vous  décrivais  les  splendeurs.  Depuis  peu 
d'années  encore  le  drapeau  fleurdelisé  flottait  sur  les 
hauteurs  de  Québec  :  la  modeste  bourgade  était  pleine 
d'espérances.  A  la  suite  des  fils  de  saint  François, 
les  intrépides  disciples  de  Loyola  déployaient,  au 
milieu  des  tribus  sauvages,  leur  zèle  d'apôtres,  et  les 
récits  de  leurs  missions  produisaient  au  sein  de  la 
société  française  un  enthousiasme  difficile  à  décrire. 
Les  regards  et  les  cœurs  se  tournaient  vers  ces  j^la- 
ges  lointaines,  et,  du  fond  de  leurs  cloîtres,  les  épou- 
ses du  Christ  aspiraient  à  venir  y  travailler  à  la  cause 
de  la  foi  et  de  la  charité. 
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Le  père  Lejeune  s'adressant  à  la  générosité  des  ri- 
ches :  "  Hélas  !  disait-il,  si  les  superfiuités  de  quel- 
ques dames  de  France  s'employaient  à  cette  œuvre  si 
sainte,  quelle  grande  bénédiction  feraient-elles  fondre 
sur  leur  famille  !  Quelle  gloire  en  la  face  des  anges, 
d'avoir  recueilli  le  sang  du  Fils  de  Dieu  pour  l'ap- 
pliquer à  ces  pauvres  infidèles  !  " 

Ces  paroles  ne  restent  pas  sans  écho. 

La  duchesse  d'Aiguillon  croit  y  voir  une  invitation 
du  ciel  et  s'empresse  d'y  répondre.  Portant  un  nom 
illustre,  et  nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  elle  aurait 
pu  briller  à  la  cour,  mais  elle  préférait  se  vouer  aux 
œuvres  de  miséricorde,  et  seconder  dans  ses  entre- 
prises charitables  saint  Vincent  de  Paul,  le  père  de 
son  âme.  Déjà,  la  Chine  lui  rendait  grâce  des  mi- 
nistres de  l'Evangile  qui  lui  avaient  été  envoyés  ;  les 
églises  naissantes  de  ces  contrées  infidèles  la  procla- 
maient leur  bienfaitrice,  et  Marseille  lui  devait  un 
hôpital  pour  les  forçats.  Maintenant  elle  veut  doter 
la  Nouvelle-France  d'un  Hôtel-Dieu,  et  s'adresse  aux 
sœurs  hospitalières  de  Dieppe  pour  la  réalisation  de 
son  dessein.  Comment  peindre  le  bonheur  et  l'em- 
pressement qui  accueillent  sa  demande  ?  Il  n'est  jDas 
une  de  ces  religieuses  qui  ne  vienne  spontanément 
s'offrir  ;  toutes  sollicitent  avec  larmes  la  faveur  de  se 
sacrifier  pour,  une  œuvre  si  belle,  '■^'>  et  celles  qui  sont 
choisies  se  regardent  commes  les  privilégiées  de  la 


(1)  Charlevoix,  Hist.  de  la  Nouvelle- France  t.  I,  p.  320,  éd. 
iD-12. 
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Providence.  Elles  disent  donc  adieu  cà  leur  terre  na- 
tale, à  leur  monastère,  à  leurs  sœurs  qu'elles  ne  re- 
verront plus,  et  s'élancent  à  travers  l'océan,  vierges 
intrépides,  pour  venir  dans  un  pays  encore  sauvage 
se  consacrer  au  soula.2:ement  des  infirmités  humaines. 

Pourrais-je  passer  sous  silence  les  noms  de  ces  pre- 
miers anges  visibles  de  la  charité  au  Canada  ?  C'étaient 
la  mère  Saint-Ignace,  la  mère  Saint-Bernard,  la  mère 
Saint-Bonaventure.  Au  moment  de  leur  départ,  que 
leur  disait  leur  pieuse  protectrice  ?  Recueillons,  mes- 
sieurs, avec  un  religieux  respect,  ces  parotes  sublimes 
qui  mériteraient  d'être  écrites  en  lettres  d'or  dans  les 
annales  de  notre  Eglise  :  "  Je  veux  vous  dire  le  dessein 
que  j'ai  en  faisant  cette  fondation  à  Québec:  c'est  de 
dédier  cet  Hôpital  au  sang  du  Fils  de  Dieu  répandu 
pour  faire  miséri3ordeà  tous  les  hommes,  et  pour  lui 
demander  qu'il  l'applique  sur  nos  âmes  et  sur  celles 
de  ce  pauvre  peuple  barbare.  Je  vous  fais  part  de 
mes  intentions,  afin  que  vous  les  offriez  à  Notre-Sei- 
gneur,  et  qu'allant  faire  la  fondation, vous  la  lui  dédiiez 
ainsi  ;  et  que  vous  fassiez  mettre  sur  la  porte  :  Hôpi- 
tal dédié  au  sang  du  Fils  de  Dieu  répandu  pour  faire 
miséricorde  à  tous  les  hommes.  "  f^^J 

Madame  d'Aiguillon  accompagne  donc  d'esprit  et 


(1)  Elle  ajoutait:  "  Si  l'on  ne  trouve  pas  à  propos  que  cette 
inscription  soit  sur  la  porte,  je  désire  que  toutes  les  religieuses 
sachent  que  c'est  mon  intention  dans  la  fondation,  et  qu'elles 
e'emploient  au  service  des  pauvres  aussi  avec  cette  intention.  " 

23 
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de  cœur  ces  zélées  hospitalières.  Désormais  elle 
aura  au  milieu  d'elles  ses  plus  chères  aflFections,et 
tous  les  ans,  se  fera  un  devoir  sacré  de  leur  envoyer 
d'abondantes  aumônes.  Quant  aux  Filles  de  Saint 
Augustin,  elles  commencent  dans  l'humilité  leur 
carrière  de  bienfaisance.  Aucun  obstacle  ne  peut 
ébranler  leur  courage.  Elles  voient  bientôt  leur  fa- 
mille s'acroître,  et  jettent  les  fondements  d'une  com- 
munauté dont  deux  cents  ans  n'affaibliront  ni  la  piété 
ardente,  ni  l'esprit  de  pénitence,  ni  la  tendresse  ma- 
ternelle pour  les  malades  qui  viendront  solliciter 
leurs  soins. 

La  duchesse  d'Aiguillon  et  toute  les  âmes  aposto- 
liques de  France  se  réjouissent;  le  grand  Vincent  de 
Paul  lui-même  se  tourne  avec  amour  vers  notre 
humble  coin  de  terre,  pour  encourager  et  bénir  ces 
vierges  qu'il  vénère,  et  proclame  l'œuvre  à  laquelle 
elle  se  sont  consacrées  l'une  des  plus  grandes  qui  se 
soient  accomplies  dans  l'Eglise  depuis  quinze  cents 
ans. 

Pendant  que  les  Hospitalières  veillent  au  chevet 
des  malades  et  des  blessés,  quels  exemples  de  dé- 
vouement ne  donnent  pas  dans  l'humble  asile  où 
elles  se  sont  réfugiées  ces  autres  servantes  de  Dieu, 
nos  premières  Ursulines,  les  mères  et  les  institutrices 
des  enfants  de  nos  bois  ! 

Parmi  elles,  on  voyait  madame  de  la  Peltrie,  qui, 
pour  suivre  les  secrètes  inspirations  du  ciel  et  les 
conseils  de  l'homme  incomparable  doilt  j'ai  déjà  pro- 
noncé le  nom  tant  de  fois,  saint  Vincent  de  Paul, 
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avait  renoncé  aux  plus  brillants  avantages  du  monde. 
Elle,  descendante  d'une  noble  famille  de  Normandie, 
cultivait  ici  la  terre  de  ses  mains,  et  se  dépouillait  de 
sa  garde-robe  pour  vêtir  les  filles  pauvres.  Comme 
elle  aimait  ses  chères  néophytes!  "  Mon  principal 
exercice,  écrivait-elle,  c'est  de  les  peigner,  laver  et  ha- 
biller ;  je  ne  suis  pas  capable  de  chose  plus  grande. 
Encore,  suis-je  trop  heureuse  de  leur  pouvoir  rendre 
ces  petits  services." 

Et  que  dirai-je  de  la  Vénérable  Mère  Marie  de 
l'Incarnation  !  En  France  elle  avait  laissé  plus  que 
des  amies,  plus  que  des  sœurs,  elle  avait  laissé  un  fils 
tendrement  chéri.  Bossuet  la  citait  dans  ses  ouvra- 
ges en  la  proclamant  la  Thérèse  du  Nouveau-Monde, 
et,  certes,  le  grand  théologien  ne  se  trompait  pas. 

Dans  un  moment  d'inspiration  divine,  Marie  de 
l'Incarnation  avait  écrit  sur  la  Trinité  d  es  pages  dignes 
des  plus  grands  docteurs  de  l'Eglise.  L'amour  divin 
lui  avait  même  dévoilé  plusieurs  des  augustes  mys- 
tères qui  ne  devaient  être  révélés  à  la  pieuse  vierge 
de  Paray-le-Monial  que  cinquante  ans  plus  tard  ;  et 
parfois,  dans  les  transports  de  son  âme,  elle  enton- 
nait des  cantiques  emflammés  qui  rappelaient  les 
séraphiques  accents  du  patriarche  d'Assise. 

Cependant,  descendue  de  ces  régions  célestes,  elle 
mettait  ses  délices  à  faire  la  classe  aux  enfants  et  à 
secourir  les  pauvres.  Vivant  avec  ses  sœurs  dans 
une  chambre  de  seize  pieds  carrés  qui  servait  à  la 
fois  de  chœur,  de  cellule  et  de  parloir,  elle  se  disait 
heureuse.  Cette  habitation,  elle  l'appelait  son  Louvre, 
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et  ne  l'aurait  pas  échangé  contre  le  plus  brillant 
palais. 

Lorsque  la  détresse  se  fait  sentir,  lorsqu'une  épi- 
(Jémie  vient  fondre  sur  Québec,  le  modeste  réduit  se 
transforme  en  hôpital.  Les  enfants  d'Ursule  se  font 
alors  avec  joie  sœurs  de  charité,  et  s'imposent  des  pri- 
vations de  toutes  sortes  pour  secourir  les  victimes  du 
fléau.  La  charité  du  reste  inspire  tous  les  actes  de 
leur  vie,  et,  pour  nous  en  convaincre,  il  suffit  de  lire 
ces  paroles  qu'écrivait  la  Mère  de  l'Incarnation  : 
"  Sans  parler  des  femmes  et  des  filles  sauvages  qui 
ont  permission  d'entrer,  les  hommes  nous  visitent 
au  parloir,  où  nous  tâchons  de  leur  faire  la  même 
charité  qu'à  leurs  femmes  ;  et  ce  nous  est  une  conso- 
lation bien  sensible  de  nous  ôter  le  pain  de  la  bou- 
che, pour  le  donner  à  ces  pauvres  gens." 

Ces  sentiments  admirables,  Marie  de  l'Incarnation 
les  conservera  pendant  toute  sa  longue  et  laborieuse 
carrière,  et  sur  son  lit  de  mort,  à  ses  sœurs  attristées 
qui  lui  demanderont  une  part  de  ses  mérites,  elle 
répondra  le  sourire  sur  les  lèvres  :  "  Je  n'ai  plus  rien 
à  moi,  j'ai  tout  donné  aux  sauvages  !  " 

A  soixante  lieues  de  Québec,  Ville-Marie  prend 
naissance,  et  le  premier  Hôtel-Dieu  s'élève  en  même 
temps  que  la  première  chapelle.  Une  autre  jeune 
héroïne  est  alors  suscitée  du  ciel  :  c'est  mademoiselle 
Mance.  Pendant  dix-sept  années,  on  la  voit  se  livrer 
avec  un  zèle  infatigable  aux  soins  des  j^auvres  mala- 
des.    Puis  elle  retourne  en  France  pour  y  chercher 
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du  secours,  et  re%'ient  bientôt  dans  sa  nouvelle  et 
chère  patrie;  quelques  Hospitalières  de  la  Flèche 
l'accompagnent,  et  toutes  sont  au  comble  du  bon- 
heur de  pouvoir  exercer  leur  vocation  sainte  sur  une 
terre  consacrée  par  la  piété  des  premiers  colons  à  la 
céleste  consolatrice  des  malheureux. 

Elles  aussi  trouvent  dans  une  noble  dame  de  Fran- 
ce un  ange  protecteur  :  je  veux  parler  de  madame 
de  Bullion.  Cette  femme  charitable  seconde  made- 
moiselle Mance  dans  tous  ses  généreux  projets,  et 
donne,  pour  la  fondation  et  le  soutien  de  l'hôpital  de 
Montréal,  près  de  soixante  mille  écus,  à  la  condition 
expresse  cependant  que  ses  aumônes  demeurent 
secrètes,  et  n'aient  qu'un  petit  nombre  d'âmes  d'élite 
et  Dieu  pour  témoins.  Ses  vœux  sont  exaucés.  Ja- 
mais, en  effet,  son  nom  ne  figure  dans  les  actes  rela- 
tifs à  l'emploi  de  ses  dons,  et,  pendant  toute  sa  vie, 
elle  n'est  désignée  que  sous  le  beau  nom  de  bienfai- 
trice inconnue.  î^' 

La  reconnaissance  et  la  justice  exigent  que  je  men- 
tionne aussi  les  dignes  fils  de  M.  Olier.  De  quelles 
grandes  œuvres,  messieurs,  ne  leur  sommes-nous  pas 
redevables  ?  Ministres  zélés  de  l'Evangile,  pères  des 
pauvres  et  des  enfants  délaissés,  ils  se  montrent,  dès 
le  début,  comme  se  montreront  leurs  successeurs,  à 
la  tête  de  toutes  les  entreprises  inspirées  par  la  cha- 
rité.    Aux  indigents  ils  donnent  la  subsistance  cor- 


(1)  V.  l'abbé  Paillon,  Vie  de  Mademoiselle  Mance,  t  I,  p.  34. 
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porelle,  à  ceux  qui  souffrent  les  consolations  de  leur 
ministère  ;  ils  instruisent  la  jeunesse,  favorisent  le 
dévelopement  des  communautés  religieuses,  et  four- 
nissent à  l'Eglise  les  prêtres  dont  elle  a  besoin. 

Messieurs,  autre  spectacle  digne  de  notre  admira- 
tion la  plus  sincère  !  Marguerite  Bourgeoys  se  fait 
l'institutrice  des  petites  filles  sauvages,  et  donne  ses 
premières  leçons  dans  une  étable.  Mais  ces  travaux 
ne  suffisent  pas  à  l'ardeur  de  son  zèle,  elle  s'applique 
à  venir  en  aide  à  tous  les  malheureux.  Voyez-là  en 
effet  visiter  les  malades,  raccommoder  de  ses  mains 
les  habits  des  pauvres,  ensevelir  les  morts.  Donner 
sans  cesse,  donner  tout  ce  qu'elle  possède  semble  sa 
maxime  ;  elle  y  demeure  fidèle.  Souffrir  lui  est  une 
joie  lorsqiv'il  s'agit  de  secourir  son  prochain.  Que 
fait-t-elle  lorsqu'un  soldat  vient  au  milieu  de  l'hiver 
solliciter  sa  charité,  en  lui  disant  qu'il  meurt  de  froid 
et  qu'il  n'a  rien  pour  reposer  ses  membres?  Sans 
hésiter,  elle  se  dépouille,  pour  lui,  de  ses  couvertures 
et  de  son  matelas,  et  couche  elle-même  sur  la  terre 
nue,  tout  le  reste  de  cette  rigoureuse  saison. 

A  ses  sœurs,  que  de  fois  ne  recommande-t-elle  pas 
l'amour  des  membres  souffrants  du  Christ  !  Les  pau- 
vres sont  des  amis  que  sa  foi  vénère.  Que  ne  ferait- 
elle  pas  pour  leur  procurer  le  bonheur  et  le  salut  ? 
Elle  irait  au  loin  chercher  sur  ses  épaules  une  fille 
qui,  n'ayant  pas  même  de  quoi  se  vêtir,  serait  véri- 
tablement appelée  à  la  vie  du  cloître.    1^1  Après  cela, 


(1)  Ce  sont  ses  propres  paroles. 
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je  ne  m'étonne  pas  que  l'Eglise,  pour  reconnaître  une 
si  haute  vertu,  ait  décerné  à  Marguerite  Bourgeoys, 
comme  à  Marie  de  rincarnation,  le  glorieux  titre  de 
Vénérable. 

Mais  je  n'ai  encore  rien  dit  de  l'homme  éminemment 
apostolique  qui  fut  le  premier  évêque  de  la  Nouvelle- 
France.  On  le  connaît  trop  peu  ;  mais  lisez  attenti- 
vement, messieurs,  le  récit  de  ses  travaux  et  de  ses 
mortifications  inouies,  prêtez  l'oreille  aux  témoigna- 
ges que  ses  plus  illustres  contemj^orains  rendaient  à 
sa  piété  ardente  et  à  sa  charité  sans  bornes,  et  vous 
n'hésiterez  pas  à  le  j^lacer  parmi  les  plus  grands  et  les 
plus  saints  pontifes  de  l'Eglise.  Issu  d'une  famille 
"  qui  avait  mêlé  son  sang  à  celui  de  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe,  "  t^J  monseigneur  de  Laval  avait 
abandonné  le  monde,  qui  lui  promettait  un  avenir  de 
gloire,  et,  pendant  quatre  années,  retiré  dans  un  ermi- 
tage de  Caen,  f-j  il  s'était  fait  le  dévoué  serviteur  des 
pauvres.  Sacré  évêque,  envoyé  par  Rome  vers  la 
Nouvelle-France  pour  en  être  le  premier  pasteur,  il 
donne  au  milieu  même  de  l'Océan  des  preuves  éclatan- 
tes d'une  charité  qui  ne  se  démentira  jamais.  Oubliant 
en  effet  sa  dignité,  il  prodigue  aux  matelots  et  aux 
malades  les  soins  d'un  frère  infirmier.  Ici,  rien  ne 
pourra  le  faire  fléchir  quand  il  s'agira  de  défendre 
des  droits  sacrés  ;  mais  lui,  qui  résistera  avec  une  si 
noble  fermeté  aux  prétentions  des  gouverneurs,  s'age- 


(1)  L'abbé  de  Latour,  Mémoires  sur  la  vie  de  M.  de  Laval,  préface, 
p.  IV. 

(2)  Auprès  de  M.  de  Bernières. 
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nouillera  devant  des  pauvres.  Au  cœur  de  l'hiver, 
rencontrant  un  jeune  enfant  pieds  nus,  malpropre  et 
couvert  de  haillons,  il  le  recueille  l'âme  émue  de 
pitié,  l'emmène  dans  sa  chambre,  le  lave  de  ses 
mains,  l'habille,  et  lui  baise  ensuite  les  pieds  avec 
tendresse  et  avec  foi. 

S'agit-il  de  dépenser  quelques  sous  pour  lui-même, 
il  discute  pendant  une  heure,  mais  aux  indigents  il 
donne  sur-le-champ  des  sommes  abondantes  sans  ja- 
mais compter.  Dans  ses  courses  pastorales,  c'est  un 
autre  François-Xavier  ;  de  grand  cœur  il  sacrifierait  sa 
vie  pour  sauver  la  dernière  brebis  de  son  troupeau. 
Lorsque  les  épidémies  fondent  sur  Québec,  il  accom- 
plit des  prodiges  de  charité  qui  le  font  surnommer 
par  la  Mère  de  l'Incarnation  un  autre  Thomas  de 
Villeneuve.  Visiter  les  malades,  les  encourager,  faire 
leurs  lits  et  baiser  leurs  plaies,  voilà  ses  délices  !  Il 
est  vraiment  l'ange  consolateur  des  hôpitaux  ;  et  un 
jour  que  les  hôpitaux  se  trouvent  trop  étroits,  que 
fait-il?  Il  songe  à  un  autre  Hôtel-Dieu,  et  ouvrant  sa 
cathédrale,  y  réfugie  ses  chers  malades  auprès  du 
Christ  caché  spus  les  hosties  ! 

Puis  à  la  fin  de  sa  longue  carrière,  devenu  indi- 
gent lui-même,  et  incapable  de  faire  l'aumône,  on 
l'entend  prononcer  avec  tristesse  cette  parole  sublime  : 
"  Je  ne  pourrai  pas  vivre  longtemps,  parce  que  je  ne 
peux  i)lus  secourir  mes  pauvres  !  " 

Et  en  effet,  six  mois  après,  monseigneur  de  Laval 
était  mort. 

Monseigneur  de  Saint- Vallier,  qui  lui  avait  succédé, 
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semblait  avoir  hérité  de  sa  cliarité  en  héritant  de 
ses  pouvoirs. 

Il  fonde  à  Québec  un  nouvel  hôpital,  lui  dédie  ses 
revenus,  en  fait  son  palais  épiscopal,  et  y  remplit 
même  pendant  plusieurs  années  les  fonctions  d'aumô- 
nier. Que  dis-je  ?  Il  n'est  peut-être  pas  une  sœur 
hospitalière  qui  porte  plus  loin  que  lui  l'amour  des 
pauvres  malades.  Combien  d'heures  ne  passe-t-il  pas 
chaque  jour  à  leur  chevet  !  Il  les  plaint,  les  encou- 
rage, les  accommode  dans  leur  lit,  essuie  leur  sueurs, 
leur  rend  les  services  les  plus  rebutants,  et  les  aide  à 
bien  mourir! 

Des  fièvres  contagieuses  éclatent-t-elles,  le  prélat, 
au  lieu  de  craindre  et  de  se  prémunir  contre  la  ma- 
ladie, redouble  de  dévoument.  On  a  beau  le  sup- 
plier de  se  ménager  et  de  ne  pas  exposer  sa  vie  ;  on 
a  beau  lui  représenter  que  de  si  humbles  offices  ne 
conviennent  pas  à  un  évêque,  voici  son  admirable 
réponse  :  "  Je  ne  crains  pas  d'avilir  mon  sacerdoce 
en  exerçant  la  charité  tant  recommandée  par  Celui 
qui  a  adopté  les  pauvres  pour  ses  membres  ;  quant  à 
ma  santé,  il  y  a  longtemps  que  je  l'ai  sacrifiée  pour 
mon  troupeau  !  " 

"  Non,  dit  son  panégyriste,  le  père  de  la  Chasse,  ni 
les  palais  des  rois,  ni  leurs  appartements  superbes, 
ni  leurs  jardins  délicieux,  n'eurent  jamais  pour  lui 
les  mêmes  charmes  qu'il  trouvait  ici  en  visitant  les 
salles  de  ses  pauvres parce  qu'il  les  regarda  tou- 
jours avec  les  yeux  de  la  foi.  Jamais  en  faisant  les 
fonctions  d'aumônier  de  son  prince,  il  n'avait  senti  le 
même  goût,  le  même  agrément,  la  même  satisfaction 
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intérieure  qu'il  trouvait  ici  à  servir  de  chapelain  à 
ses  pauvres.  Il  s'estimait  bien  plus  heureux  et  plus 
honoré  de  les  desservir,  de  leur  dire  la  messe,  dans 

son  hôpital,  comme  le  plus  simple  prêtre que, 

lorsqu'à  la  tête  de  son  clergé  vénérable,  en  qualité 
d'évêque,  il  officiait  pontificalement  dans  la  cathé- 
drale de  son  diocèse,  avec  cet  air  de  noblesse  et  de 
dignité  que  nous  luiavons  connu."  ^^1 

Et  après  une  vie  si  bien  remplie  et  si  féconde,  vou- 
lez-vous savoir  le  testament  de  monseigneur  de  Saint- 
Vallier  aux  vierges  dévouées  qui  doivent  perpétuer 
son  œuvre  ?  L'histoire  ecclésiastique  tout  entière  ne 
nous  fournit  guère  de  plus  belle  parole,  ni  de  plus 
héroïque  sentiment  :  "  Mes  filles,  dit-il,  oubliez-moi 
a^jrès  ma  mort,  mais  n'oubliez  pas  mes  pauvres.  " 

Ah  !  vertueux  pontife,  je  ne  vous  quitterai  pas 
sans  vous  adresser  les  éloquentes  protestations  qui 
retentirent  sur  votre  cerceuil,  dans  la  chapelle  même 
de  cet  hôpital  dont  vous  étiez  le  père  :  "  Vos  enfants 
se  souviendront  toujours,  et  de  vous,  et  de  vos  pau- 
vres... De  vous,  parce  que  vous  vous  êtes  souvenu 
d'elles,  parce  que  vous  avez  pensé  à  elles,  parce  que 
vous  avez  tout,  fait  pour  elles  ;  de  vos  pauvres,  parce 
qu'ils  sont  vos  pauvres,  et  que  tout  ce  qui  vous  aura 
appartenu,  ne    pourra  jamais  leur  être    indifférent. 


(1)  Voir  le  magnifique  ouvrage  sur  Mgr  de  Saint-Vallier  et 
l'Hôpital-Général  de  Québec,  p.  243  et  245.  Ce  volume,  paru 
récemment,  devrait  Retrouver  dans  la  bibliothèque  de  toutes  nos 
familles  canadiennes. 
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D'ailleurs...  si  l'on  pouvait  jamais  oublier,  dans  cet 
Hôpital-Général,  tant  de  marques  sensibles  de  vos 
grâces  et  de  vos  bienfaits,  toutes  les  pierres  de  ce 
vaste  édifice  ne  se  lèveraient-elles  pas  pour  parler,  et 
ne  seraient-elles  pas  toutes  comme  autant  de  bouches 
qui,  en  publiant  hautement  vos  dons...  reproche- 
raient à  tous  les  cœurs  ingrats  leur  peu  de  reconnais- 
sance et  leur  insensibilité  ?  "  '^ 

Voilà,  messieurs,  quelques-unes  des  gloires  de 
notre  berceau  !  Désormais,  le  Canada  n'oubliera  pas 
ces  grandes  leçons  et  ces  magnanimes  exemples,  et, 
grâce  aux  encouragements  de  ses  évêques,  à  la  géné- 
rosité des  familles  et  au  dévoument  de  ses  enfants, 
il  verra  se  multiplier,  dans  les  villes  et  les  campa- 
gnes, des  asiles  pour  toutes  les  souffrances  et  toutes 
les  infirmités. 

Je  ne  puis  parcourir  toutes  les  phases  de  notre 
histoire,  mais  il  ne  serait  pas  juste  de  ne  point 
proposer  en  ce  moment  à  votre  admiration  la  fon- 
datrice de  nos  Sœurs  Grises,  madame  d'Youville, 
cette  Canadienne  à  qui  Varennes  se  glorifie  d'avoir 
donné  naissance. 

Pendant  longtemps  elle  travailla  comme  la  dernière 
des  servantes,  afin  de  gagner  la  nourriture  des  pau- 
vres, puis,  s'adjoignant  quelques  pieuses  amies,  elle 
s'engagea  pour  jamais  avec  elles  à  secourir  les  infir- 
mes, les  indigents  et  les  vieillards.  Les  enfants  aban- 


(1)   ifgr  de  Saint-Vallier,  etc.,  p.  279. 
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donnés  étaient  aussi  l'objet  de  sa  sollicitude  et  de  sa 
compassion.  Un  jour  d'hiver,  elle  aperçoit  sur  un 
étang  gelé  le  corps  d'un  nouveau-né  qu'on  avait  eu  la 
barbarie  d'y  jeter.  L'innocente  victime  avait  encore 
dans  la  gorge  le  poignard  qui  l'avait  fait  mourir,  et 
ses  petites  mains  levées  sur  la  glace  semblaient  de- 
mander justice  d'un  si  horrible  forfait.  [']  A  cette 
vue,  madame  d'Youville  fond  en  larmes,  et  s'écrie,  le 
cœur  navré  de  douleur  :  "  Pauvres  petites  créatures  ! 
c'est  ainsi  qu'on  les  abandonne  et  qu'on  leur  enlève 
la  vie  I  Eh  bien,  je  serai  moi-même  leur  mère  !  " 

Elle  tint  parole.  Sa  communauté,  depuis  qu'elle 
est  fondée  à  Montréal,  a  recueilli  de  j^artout  plus  de 
trente  mille  enfants,  et  si,  naguère,  vous  aviez  visité 
dans  cette  maison  le  grand  dortoir  si  bien  nommé 
par  la  charité  une  crèche,  en  souvenir  du  mystère  de 
Bethléem,  une  sœur  vous  y  aurait  dit  que  près  de 
dix-huit  mille  lui  étaient  passés  par  les  mains.  Cette 
mère  selon  la  grâce  de  tant  d'orphelins,  cette  insigne 
bienfaitrice,  qui  vécut  ignorée  du  monde,  vient  d'aller 
recevoir  au  ciel  le  j)rix  de  ses  labeurs  et  de  ses  vertus. 

Nous  gardons  avec  reconnaissance,  messieurs,  le 
souvenir  du  dévouement  dont  les  généreuses  filles  de 
madame  d'Youville  nous  offrirent  le  spectacle  en  des 
jours  de  calamité  publi(|ue.  C'était  en  1847.  Des 
milliers  d'immigrants  irlandais,  en  abordant  sur  nos 
rivages,  virent  une  fièvre  des  plus  contagieuses  écla- 


(1)  V.  L'abbé  Faillon,  Vie  de  Madame  d'Youville,  p.  186. 
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ter  parmi  eux.  A  la  Grosse-Ile,  à  l'iiôpital  de  la  ma- 
rine de  Québec,  ces  infortunés  se  comptaient  par  cen- 
taines. Notre  clergé,  vous  le  savez,  vola  à  leur  se- 
cours ;  vingt-cinq  prêtres  furent  atteints  de  la  mala- 
die, et  cinq  eurent  même  la  gloire  de  succomber  au 
milieu  de  leurs  travaux  apostoliques. 

A  Montréal,  l'épidémie  ne  sévisait  pas  avec  moins 
de  fureur.  Les  abris  où  étaient  déposées  les  familles 
immigrantes  ressemblaient  à  de  vastes  tombeaux  ;  on 
n'entendait  partout  que  des  gémissements  et  des 
plaintes,  la  mort  faisait  chaque  jour  de  nombreuses 
victimes.  Les  Sœurs  Grises  accourent  alors  aux  am- 
bulances, soignant  les  pestiférés  jour  et  nuit,  jusqu'à 
l'épuisement  total  de  leurs  forces,et  bientôt  l'ange 
du  Seigneur  écrit  les  noms  de  sept  d'entre  elles  dans 
le  livre  des  martyrs  de  la  charité.  ^^^  "  Montréal  n'ou- 
bliera jamais,  dit  un  écrivain  de  ce  temps,  le  touchant 
spectacle  offert  par  ces  âmes  généreuses  qu'on  voyait 
chaque  jour  traverser  nos  rues  pour  voler  au  martyre, 
avec  plus  de  véritable  joie  que  le  monde  n'en  vit  ja- 


(1)  On  peut  voir  dans  l'église  de  Bon-Secours,  à  Montréal,  une 
toile  remarquable  due  au  pinceau  de  M.  Théophile  Hamel, 
représentant  les  scènes  navrantes  de  l'épidémie  de  1847.  Les 
Sœurs  Grises  y  figurent  au  premier  plan. 

Les  Religieu^^e^  de  l'Hôtel-Dieu  et  celles  de  la  Providence 
se  portèrent  aussi  avec  un  zèle  admirable  au  soin  des  malades  et 
des  moarant-î.  Ces  deux  communautés  eurent  chacune  trois  sœurs 
qui  succombèrent  dans  l'exercice  de  leur  dévouement.  Mgr 
Bourget  donnait  l'exemple,  et  visitait  les  ambulances  à  la  tête  de 
668  prêtres. 
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mais  dans  ses  partisans  pour  aller  à  ses  fêtes  ou  cou- 
rir à  ses  spectacles."  ^'^ 

C'est  en  faveur  des  filles  de  madame  d'Youville 
que  j'ai  parlé  ce  soir.  Depuis  longtemps,  messieurs, 
vous  les  voyez  à  l'œuvre  parmi  vous  :  faire  leur  éloge 
me  semblerait  superflu.  -Je  dirai  seulement  que,  non 
contentes  de  secourir  le  malheur,  elles  enseignent  aux 
orphelins  mêmes  dont  elles  prennent  soin  la  pratique 
d'une  tendre  charité.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple 
encore  présent  à  votre  mémoire. 

Au  lendemain  de  l'incendie  qui  détruisit  une  par- 
tie si  considérable  du  beau  fiiubourg  Saint-Jean,  et 
plongea  tant  de  familles  dans  le  deuil,  toute  notre 
population  s'émut,  nos  hommes  d'Etat  votèrent  avec 
empressement  des  subsides,  la  France  fit  entendre  de 
sympathiques  paroles  et  nous  ouvrit  généreusement 
ses  trésors.  Mais  quels  étaient  donc  ces  jeunes  en- 
fants qui,  au  milieu  des  ruines  fumantes,  venaient 
secourir  de  i^auvres  gens  sans  asile  ?  C'étaient  des 
orphelins  et  des  orphelines  des  Glacis  :  <^>  ils  vou- 
laient partager  avec  leurs  bienfaiteurs  de  la  veille  le 
pain  qu'ils  en  avaient  reçu  ! 

Messieurs,  il  est  temps  de  conclure  cet  entretien, 
ou  plutôt  ce  long  traité  de  la  charité  chrétienne. 

Notre  patrie  grandira,  et  ce  n'est  ni  orgueil,  ni  pré- 


(1)  Les  Sei-vantes  de  Dieu  en  Canada.  1853,  p.  138. 

(2)  Nom  de  l'endroit  où  est  situé  l'Iiospice  des  Sœurs  de  la 
Charité. 
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somption,  il  me  semble,  que  de  lui  prédire  un  avenir 
brillant.  Mais  lorsqu'elle  sera  sillonnée  en  tous  sens 
par  les  chemins  de  fer,  lorsque  la  colonisation  aura 
reculé  les  limites  de  nos  diocèses,  lorsque  les  capi- 
taux de  la  France  auront  produit  leurs  effets  bienfai- 
sants, lorsque  le  commerce  et  l'industrie  auront  at- 
teint le  plus  haut  degré  de  prospérité,  alors  encore 
se  vérifira  la  parole  que  dix-neuf  siècles  n'ont 
jamais  prise  en  défaut  :  il  y  aura  toujours  des  pau- 
vres parmi  nous. 

Je  l'ai  dit,  et  je  le  répète  avec  bonheur  :  les  pauvres 
sont  en  honneur,  les  malheureux  sont  aimés  et  se- 
courus au  milieu  de  nos  populations  chrétiennes. 
Que  d'institutions,  que  d'œuvres  magnifiques  la  cha- 
rité n'a-t-elle  pas  fait  éclore  en  leur  faveur  dans  ces 
dernières  années  ?  N'est-ce  jws  par  milliers  que 
nous  comptons  les  vierges  dévouées  qui  leur  consa- 
crent leurs  travaux  et  leur  vie  ?  Outre  nos  Sœurs 
Grises  et  nos  Hospitalières,  dont  j'ai  parlé,  nous  avons 
leurs  dignes  émules,  les  Sœurs  de  la  Providence,  les 
Sœurs  de  la  Miséricorde,  les  Sœurs  du  Bon-Pasteur. 
Dans  le  monde,  il  nous  est  doux  de  contempler  les 
Conférences  bénies  de  Saint- Vincent-de-Paul,  et  ces 
nombreuses  sociétés  de  dames  charitables  si  bien 
connues  des  indigents  et  des  orphelins. 

Nous  possédons  des  hospices  pour  les  vieillards, 
des  hôpitaux  pour  les  malades  et  les  incurables,  des 
salles  d'asile,  des  maisons  pour  les  sourds-muets  et 
les  aveugles,  des  crèches  pour  les  petits  enfants  aban- 
donnés dès  leur  naissance,  des  refuges  pour  la  fai- 
blesse et  le  repentir  :  voilà,  messieurs,  nos  plus  splen- 
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dides  monuments  nationaux  !    Dieu  seul  connaît  le 
bien  qui  s'y  opère  dans  l'abnégation  et  le  sacrifice. 

Favorisons  donc  toujours  ces  grandes  œuvres  de 
bienfaisance  chrétienne  ;  n'oublions  ni  les  préceptes 
ni  les  exemples  de  nos  pères  ;  continuons  nos  nobles 
traditions  de  famille  ;  ne  nous  lassons  pas  de  soula- 
ger les  pauvres,  et  qu'à  notre  charité,  l'étranger  re- 
connaisse toujours  en  nous  les  fidèles  enfants  de  l'E- 
glise et  de  la  France. 


L'abbé  Brlxhési. 


LES  BLESSURES 


Le  soldat  frappé  tombe  en  poussant  de  grands  cris  ; 
On  l'emporte  ;  le  baume  assainit  la  blessure, 
Elle  se  ferme  un  jour  ;  il  marche,  il  se  rassure, 
Et,  par  un  beau  soleil,  il  croit  ses  maux  guéris. 


Mais,  au  premier  retour  d'un  ciel  humide  et  gris, 
De  l'ancienne  douleur  il  ressent  la  morsure  ; 
Alors  la  guérison  ne  lui  paraît  pas  sûre, 
Le  souvenir  du  fer  gît  en  ses  flancs  meurtris. 


Ainsi,  selon  le  temps  qu'il  fait  dans  ma  pensée, 
A  la  place  où  mon  âme  autrefois  fut  blessée 
Il  est  un  renouveau  d'angoisses  que  je  crains  ; 


Une  larme,  un  chant  triste,  un  seul  mot  dans  un  livre, 
Nuage  au  ciel  limpide  où  je  me  plais  à  vivre. 
Me  fait  sentir  au  cœur  la  dent  des  vieux  chagrins. 

S.  P. 
24 


L'ACCENT  FRANÇAIS  EN  CANADA 


L  est  une  langue  qui,  par  un  caractère 
fort  remarquable,  se  prête  tout  particu- 
lièrement à  l'euphonie  ou  à  la  douceur  du 

langage  :  c'est  la  langue  française. 

Quel  charme,  en  effet,  que  d'entendre 
cette  belle  langue  rendue  par  un  organe 
sonore  et  bien  cultivé  !  Ne  semble-t-il  pas  que 
les  mots  coulent  de  source,  et  que  c'est  la  pensée 
elle-même  qui,  dans  sa  suave  et  calme  plénitude,  se 
répand  majestueusement,  captivant  également  l'œil 
et  l'oreille  de  l'auditeur  ?  Un  geste  sobre  et  gracieux, 
une  physionomie  digne  et  animée,  fascinent  le  re- 
gard, pendant  qu'une  parole  correcte  et  naturelle 
flatte  l'ouïe,  et  transmet  à  l'entendement  la  pensée  de 
l'orateur. 

Qui  d'entre  nous  n'a  eu  quelquefois,  dans  sa  vie, 
l'heureuse  occasion  d'assister  à  ces  réunions  solen- 
nelles, véritables  fêtes  de  la  pensée  humaine,  où  des 
hommes  supérieurs  donnent  à  un  auditoire  avide, 
l'exemple  d'un  grand  talent  mis  au  service  d'une 
sincère  et  profonde  conviction  ? 

Naguère,  aux  grandes  fêtes  célébrées  à  Québec,  en 
1880,  la  grande  et  belle  salle  de  l'Université  Laval 
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nous  a  fourni  ce  magnifique  spectacle,  dont  le  témoi- 
gnage restera  dans  les  annales  de  la  grande  école, 
comme  une  illustration  et  comme  un  hommage.  Quel 
effet  aussi,  dans  ce  discours  magistral,  dont  la  voix 
d'un  évêque  a  fait  alors  retentir  les  Plaines  d'Abra- 
ham, jadis  témoins  des  luttes  héroïques  de  nos  aïeux  ! 

Que  serait-il  resté  de  ces  fêtes  sans  les  admirables 
discours  qui  nous  ont  émus  et  enthousiasmés  ?  Re- 
connaissons-le :  un  beau  discours  est  un  événement, 
et  une  fête  ne  serait  pas  complète  s'il  ne  s'y  trouvait 
une  place  et  un  temps  pour  le  déploiement  de  l'élo- 
quence. 

Les  diverses  langues  n'ont  pas  toutes  au  même  de- 
gré, tant  s'en  faut,  les  conditions  les  plus  favorables 
au  genre  oratoire.  Celles  où  se  heurtent  souvent, 
soit  des  sons  consécutifs,  soit  des  articulations  consé- 
cutives, sont  évidemment  dans  des  conditions  moins 
heureuses.  Le  langage  y  est  comme  martelé,  à  moins 
qu'on  n'y  introduise  des  élisions  nombreuses. 

La  langue  française  offre  généralement  un  agréable 
mélange  de  sons  et  d'articulations,  de  sorte  que  la 
bonne  prononciation  du  français  n'exige  pas  de 
grands  efforts,  et  que  l'orateur  peut  réserver  pour  la 
pensée  qu'il  exprime  toutes  les  ressources  de  son  ac- 
tivité et  de  son  énergie. 

C'est  pour  cela,  en  grande  partie,  que  la  langue 
française  est  si  agréable  à  entendre  ;  c'est  pour  cela 
que  tout  orateur  français  qui  voyage  à  l'étranger 
trouve,  en  tous  les  pays,  un  auditoire  disposé  à 
l'écouter  avec  empressement,  et  souvent  avec  ravis- 
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sèment  ;  c'est  pour  cela  que  les  gens  instruits  de 
toutes  les  nations  veulent  connaître  et  comprendre 
cette  langue,  immortalisée  par  tant  de  chefs-d'œuvre. 

Aussi  avons-nous  été  charmés,  mais  non  surpris, 
lorsque  les  journaux  nous  ont  décrit  l'accueil  fait  à 
monseigneur  Mermillod,  évêque  d'Hébron,  lors  de 
son  récent  voyage  dans  les  royaumes  du  nord  de 
l'Europe.  L'éminent  orateur  français  a  éveillé  un 
élan  général  vers  l'étude  des  questions  religieuses,  et 
il  a  trouvé  des  auditeurs  empressés,  même  parmi  les 
protestants  de  la  Hollande,  du  Danemark  et  de  la 
Suède. 

Elle  est  donc  connue  aussi  dans  ces  contrées  cette 
magnifique  langue  de  Pascal,  de  Massillon  et  de  Bos- 
suet  ;  elle  est  comprise,  elle  est  aimée,  et  l'on  accourt 
pour  l'entendre.     Et  il  en  est  ainsi  partout. 

Demandez  à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'entendre, 
ne  fût-ce  qu'une  fois,  quelqu'un  des  princes  de  la  tri- 
bune, du  barreau  ou  de  la  chaire,  Montalembert, 
Berryer,  Lacordaire,  demandez  quelle  a  été  leur  im- 
pression. Ils  vous  diront  qu'ils  regardent  comme  un 
de  leurs  plus  beaux  jours  celui  où  il  leur  a  été  donné 
de  recueillir  cette  parole  qui  passera  aux  siècles 
futurs,  pour  devenir  un  texte  classique  ;  ils  vous 
diront  que  le  lieu,  l'auditoire,  l'orateur,  se  conservent 
en  un  souvenir  inetîaçable,  qui  à  lui  seul  est  une 
jouissance. 

Constatons  ici  un  fait  d'une  grande  importance  :  le 
charme  qui  s'attache  à  l'audition  de  la  langue  fran- 
çaise tient  en  grande  partie  aux  conditions  d'eupho- 
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nie  que  nous  avons  déjà  signalées  ;  mais  encore  faut- 
il  que  cette  belle  langue  soit  bien  interprétée  ;  nous 
recherchons,  dans  les  orateurs,  la  correction  du  lan- 
gage et  la  pureté  de  l'accent,  qualités  qui  ne  s'ac- 
quièrent que  par  la  fréquentation  des  personnes  ayant 
elles-mêmes  un  langage  pur  et  élégant,  par  lequel  on 
est  instinctivement  entraîné  à  l'imitation  :  sans  même 
s'en  apercevoir,  on  répète  en  son  particulier,  en  cher- 
chant à  reproduire  jusqu'à  l'intonation,  les  formules 
et  l'accent  qu'on  a  été  charmé  d'entendre  ;  mentale- 
ment, et  presque  sans  le  vouloir,  on  Iqs  entend  encore 
et  l'on  en  prolonge  la  jouissance. 

Cet  effet  est  tellement  sûr  que,  si  l'on  fréquente 
d'une  manière  continue  des  personnes  habituées  à  un 
langage  pur  et  correct,  on  s'y  forme  insensiblement 
et  sans  effort. 

Remarquez  que  nous  disons  :  un  langage  pur  et 
correct,  et  non  pas  un  langage  orné.  Le  bon  langage, 
en  effet,  est  remarquable  par  sa  simplicité  :  les  adjec- 
tifs et  les  adverbes  ne  s'y  montrent  que  lorsqu'i'Z/aw^ 
exprimer  une  qualité  de  l'être  ou  de  l'action  ;  le  genre 
prétentieux  tourne  vite  au  ridicule.  Enfants,  étu- 
diants, nous  n'allions  pas  au  delà  de  la  forme,  et  nous 
appelions  beau  tout  passage  où  se  trouvaient  de  grands 
mots  ;  devenus  hommes,  nous  voulons  la  grandeur 
dans  la  pensée,  la  précision  et  la  simplicité  dans  l'ex- 
pression ;  et  c'est  par  l'exactitude  de  la  construction, 
la  parfaite  propriété  des  termes,  que  nous  voulons 
reconnaître  la  clarté  et  la  limpidité  de  l'idée.  Aimons 
donc  à  fréquenter  les  personnes  qui  parlent  le  bon 
français,  et  exerçons-nous  doucement  à  imiter  leur 
langage. 
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Grâce  à  l'esprit  expansif  de  la  France,  grâce  sur- 
tout à  son  esprit  apostolique,  nous  avons  en  Canada, 
principalement  dans  le  clergé,  parmi  les  Sulpiciens, 
les  Jésuites,  les  Oblats,  les  Rédemptoristes,  un  con- 
tingent précieux  d'orateurs  formés  en  France  ou  en 
Belgique,  sous  l'influence  directe  du  véritable  accent 
français. 

D'autre  part,  la  jDlupart  des  professeurs  de  l'Uni- 
versité Laval  ont  voyagé  en  Europe,  et  ont  fait  en 
France  un  séjour  plus  ou  moins  long  ;  l'Université  a 
même  eu  des  professeurs  français  ;  le  principal  de 
l'Ecole  normale  Laval  a  séjourné  en  France  tout  ex- 
près pour  s'imprégner  de  l'accent  français  ;  enfin,  en 
Canada  comme  en  France,  les  communautés  de  fem- 
mes, presque  toutes  vouées  à  l'enseignement,  se  dis- 
tinguent par  la  correction  du  langage  et  par  la  pu- 
reté de  l'accent. 

Ajoutons  encore  que  le  Canada  se  trouve,  sous  un 
certain  rapport,  mieux  partagé  que  la  France,  où  la 
langue  officielle  fait  place,  en  bien  des  endroits,  à  des 
idiomes  enracinés  depuis  des  siècles  ;  là,  l'enfant  ne 
connaît  que  son  patois,  et  pour  lui  le  français  est  une 
langue  étrangère,  qu'il  n'apprend  qu'à  l'école.  Il  y 
a  des  paroisses  o.ù  l'on  se  confesse  en  patois,  où  le 
curé  prêche  en  patois.  En  Bretagne  il  y  a  des  gens 
qui  ne  peuvent  comprendre  ni  parler  le  français,  et 
les  actes  de  l'autorité  administrative  sont  affichés 
en  français  et  en  breton.  Il  faut  dire,  à  la  décharge 
de  cette  province,  qu'elle  est,  par  sa  positicfn,  plus 
séparée  que  les  autres  du  reste  de  la  France,  à  la- 
quelle elle  n'a  été  réunie  qu'au  XVP  siècle,  et  que 
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d'ailleurs  les  Bretons  parlent  une  vraie  langue,  et  non 
un  patois  ou  une  corruption  du  français. 

Il  n'en  est  pas  de  même  ici,  où  aucun  patois  n'ex- 
iste, et  où  tous  les  Canadiens  proprement  dits  parlent 
français,  quoique  avec  quelques  imperfections. 

L'ensemble  des  conditions  est  donc  des  plus  favo- 
rables à  la  propagation  et  au  perfectionnement  de  la 
langue  française  en  Canada,  et  tout  spécialement 
dans  la  province  de  Québec.  Les  prédications,  les 
conférences,  les  leçons,  les  lectures  en  famille,  tout 
peut  contribuer  à  ce  résultat,  qui  en  produira  d'au- 
tres non  moins  heureux,  ]3ar  la  diffusion  des  saines 
doctrines  et  des  connaissances  utiles. 

Tenons-nous  donc,  Canadiens-Français,  fidèlement 
attachés  à  l'usage  de  notre  langue  nationale.  N'em- 
ployons une  autre  langue  que  par  nécessité.  Veillons 
à  ce  que  nos  enfants  l'apprennent  et  la  parlent  ;  que 
nos  enseignes,  nos  dépêches,  nos  factures,  soient 
données  en  français  ;  s'il  faut  une  enseigne  ou  des 
indications  en  anglais,  que  tout  soit  répété  en  bon 
français.  En  un  mot,  faisons-nous  un  point  d'hon- 
neur de  parler  la  langue  de  nos  pères,  et  soyons  con- 
vaincus que  sa  culture  contribuera  puissamment  à 
réaliser  pleinement  cette  formule  que  nous  aimons  à 
redire  : 

NOS  INSTITUTIONS,  NOTRE  LANGUE,  NOS  LOIS. 

A.  M. 


CHRONIQUE 


ANS  ma  dernière  chronique,  j'ai  dit 
quelques  mots  du  découvreur  du  Ca- 
nada,  du   "  grand   Jacques  Cartier,'^ 

I  q^^i' 

"  N'ayant  pas  de  métier, 
Partit  un  jour  de  France 
Pour  courir  une  chance " 

comme  l'a  dit  et  même  écrit  le  bon  Père  Laçasse. 
Aujourd'hui  je  rappellerai  le  souvenir  d'autres  hom- 
mes qui  ont  illustré  le  nom  français  sur  la  terre 
d'Amérique. 

Il  n'appartient  pas  à  la  simple  chronique  de  ra- 
conter les  exploits  des  héros  :  je  veux  seulement  com- 
muniquer au  lecteur  une  description  des  costumes  et 
drapeaux  des  huit  régiments  qui  combattirent  sous 
Montcalm  et  Lé  vis  dans  les  derniers  jours  de  la  do- 
mination française  en  Canada, — description  emprun- 
tée à  1'  "  Abrégé  de  la  carte  militaire  de  France  "  de 
Léman  de  la  Jaisse,  et  que  je  dois  à  l'aimable  obli- 
geance de  M.  Charles  de  Bonnechose,  l'auteur  cou- 
ronné de  Montcalm  et  le  Canada  français.  Voici  : 
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La  Reine. — Création  en  1661  ;  uniforme  :  habit  gris  blanc, 
paremens  rouges,  boutons  d'étain  plats,  façonnés,  et  chapeau 
bordé  d'argent. 

Six  drapeaux,  dont  un  blanc  colonel  et  cinq  d'ordonnance, 
vert  et  noir,  par  opposition,  et  les  croix  blanches  semées  de 
fleurs  de  lys  d'or,  avec  quatre  couronnes  d'or  au  milieu. 

La  Sarre. — Création  en  1651  ;  uniforme  :  habit  gris  blanc, 
paremens  bleus,  boutons  de  cuivre  et  chapeau  bordé  d'or. 

Trois  drapeaux,  dont  un  blanc  colonel  et  deux  d'ordonnance, 
rouge  et  noir,  par  oppoi^ition,  et  croix  blanche. 

Guyenne. — Création  en  1684  ;  uniforme  :  habit  gris  blanc, 
paremens  rouges,  boutons  de  cuivre  et  chapeau  bordé  d'or. 

Trois  drapeaux,  dont  un  blanc  colonel,  et  deux  d'ordonnance, 
vert  et  Isabelle,  par  opposition,  et  croix  blanche. 

Berry. — Création  en  1684  ;  uniforme  :  habit  gris  blanc,  pare- 
mens rouges,  boutons  de  cuivre,  doubles  poches  en  long  et 
chapeau  bordé  d'or. 

Trois  drapeaux,  dont  un  blanc  colonel,  et  deux  d'ordonnance, 
violet  et  Isabelle,  rayés,  par  opposition,  et  croix  blanche. 

Béarn. — Création  en  1684  ;  uniforme  :  habit  gris  blanc,  pare- 
mens rouges,  boutons  de  cuivre  ronds,  trois  sur  chaque  manche 
et  trois  sur  chaque  poche,  en  long,  et  chapeau  bordé  d'or. 

Trois  drapeaux,  dont  un  blanc  colonel  et  deux  d'ordonnance, 
isabelle  et  rouge,  par  opposition,  et  croix  blanche. 

Royal  RoitssUlon. — Création  en  1655  ;  uniforme  :  habi^  gris 
blanc,  paremens  bleu  de  Roi,  boutons  de  cuivre  plats  et  cha- 
peau  bordé  d'or. 

Trois  drapeaux,  dont  un  blanc  colonel,  et  croix  blanche 
semée  de  fleurs  de  lys  d'or,  ainsi  qu'aux  deux  drapeaux  d'ordon- 
nance, bleu,  rouge,  vert  et  feuilles  mortes,  par  opposition. 
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Artois. — Création  en  1610  ;  uniforme  :  habit  complet  gris 
blanc,  boutons  de  cuivre,  manches  en  bottes  et  chapeau  bordé 
d'or. 

Trois  drapeaux,  dont  un  blanc  colonel  et  deux  d'ordonnance, 
jaune  et  bleu,  par  opposition,  et  croix  blanche. 

Languedoc. — Création  en  1672;  uniforme;  habis  gris  blanc, 
paremens  bleus,  boutons  de  cuivre  ronds  et  chapeaux  bordés 
d'cr. 

Trois  drapeaux,  dont  un  blanc  colonel  et  deux  d'ordonnance, 
violet  et  feuilles  mortes,  par  opposition,  et  croix  blanche. 

Ces  huit  régiments  étaient  à  Carillon. 

Le  drapeau  rapporté  de  l'expédition  du  lac  Cham- 
plain  par  le  P.  de  Berey  et  suspendu  à  la  voûte  de 
l'église  des  Récollets,  à  Québec,  était,  vraisemblable- 
ment, une  des  bannières  des  milices  canadiennes. 

J'ai  donné  ailleurs  un  couplet  composé  par  quel- 
que facétieux  du  siècle  dernier  à  propos  de  la  défaite 
des  Anglais  à  Carillon.    En  voici  une  autre  version  : 

Connaissez-vous  Monsieur  Montcalm, 

Grand  général, 
Qui  est  monté  sur  son  grand  ch'val, 

Bel  animal, 
Qui  défit  ces  pauvres  Anglais, 

A  Carillon, 
Capitale  du  Canada, 

En  arrièr'  de  Boston  ! 

Ces  "  pauvres  Anglais,"  commandés  par  Aber- 
crombie,  se  battaient  fort  bien.  Ils  étaient  cinq  contre 
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un  des  nôtres,  mais  il  n'est  jamais  déshonorant  de  se 
faire  battre  par  des  Français. 

Que  les  temps  sont  changés  !  Aujourd'hui  nous 
combattrions  volontiers  pour  le  drapeau  britannique. 

Nous  l'avons  même  déjà  fait. 

Crémazie  a  peint,  en  ces  deux  vers,  notre  position 
vis-à-vis  de  l'Angleterre  et  de  la  France  : 

Chacune  a  maintenant  une  part  de  nous-mêmes  : 
Albion  notre  foi,  la  France  notre  cœur. 

Depuis  que  cela  a  été  écrit,  il  ne  faut  pas  se  cacher 
que  l'Angleterre  a  su  conquérir  un  peu  plus  que 
notre  foi...  C'est,  du  reste,  le  temps  de  lui  dire  de 
ces  choses-là  :  elle  vient  de  vaincre  Arabi  Pacha  en 
Egypte,  et,  selon  l'aphorisme  parisien,  "  rien  ne  réus- 
sit comme  le  succès." 

La  récente  victoire  de  l'Angleterre  est-elle  bien  dé- 
finitive ?  On  parle  d'un  personnage,  inconnu  des  té- 
légraphistes, qui  commande  à  une  armée  et  qui  se 
donne  comme  prophète.  Il  vient  du  sud  ou  de  l'ouest 
de  l'Egypte.  Les  hommes  que  le  khédive  veut  en- 
voyer à  sa  rencontre  refusent  de  marcher  !  Est-ce  un 
nouveau /éait  de  Dieu  qui  s'avance  ?  S'il  en  est  ainsi, 
il  faudra  peut-être  plus  que  des  généraux,  des  diplo- 
mates et  des  banquiers  pour  le  combattre.  L'his- 
toire se  répète,  et,  comme  au  temps  d'Attila,  ce  sera 
peut-être  la  prière  de  Léon  qui  sauvera  le  vieux 
monde. 

Pour  le  quart  d'heure,  "  les  Anglais  sont  contents." 
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Moi  aussi. 

Que  va-t-on  faire  d'Arabi  Pacha?  Que  va-t-on 
faire  surtout  du  général  "Wolseley,  que  l'on  a  tant 
encensé  prématurément,  et  qui,  à  coups  d'épée  ou  à 
coups  de  livres  sterling,  a  enfin  remporté  un  succès 
sérieux  ?  Nous  verrons  cela  bientôt. 

En  attendant,  la  comète,  présage  de  guerre  et  de 
bon  vin,  se  pavane  dans  l'azur  du  ciel,  avec  sa  queue 
de  trente-six  millions  de  lieues,  juste  mesure,  sans 
troubler  la  marche  des  autres  astres,  ni  l'ordre  des 
saisons  de  notre  pauvre  terre. 

Ceci  est  une  transition  un  peu  tirée  par  la  queue 
pour  arriver  à  dire  que  l'été  s'est  enfui  : 

V'ià  l'automne  qu'est  arrivé. 
Tous  les  voyageurs  vont  monter  ! 

Il  faut  être  Canadien  pour  comprendre  ce  que  ce 
mot  "  voyageur  "  veut  dire  ici. 

J'ai  tenu  les  "  forestiers  "  et  les  "  voyageurs  "  pour 
de  rudes  mais  admirables  natures,  jusqu'à  ce  qu'un 
poète,  M.  Le  May,  soit  venu  rompre  le  charme  en  les 
montrant  sous  un  jour  extrêmement  défavorable. 

M.  J.-C.  Taché,  un  prosateur,  les  avait  poétisés  ; 
M.  Le  May,  un  poète,  les  a  découronnés  sans  façon  et 
les  a  représentés  comme  des  types  plus  que  vulgaires. 

Les  grands  bois,  les  lacs  immenses,  les  rivières 
pleines  d'abîmes  et  de  mystères,  le  vent  du  soir,  les 
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horizons  infinis,  est-ce  que  tout  cela  ne  disait  rien  à 
l'âme  de  nos  intrépides  voyageurs  ?  On  me  dit  que 
M.  Le  May  est  dans  le  vrai,  mais  qui  me  rendra  le 
forestier  poétique  et  presque  dévot  de  M.  Taché  ! 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  voyageur  traiteur  avec 
le  voyageur  homme  de  chantier.  M.  Le  May  n'a  parlé 
que  de  ce  dernier. 

Il  y  a  quelques  années,  un  touriste  français,  M.  le 
comte  de  Turenne,  visita  le  Xord-Ouest  canadien,  et, 
dans  un  récit  qu'il  fit  de  son  voyage,  il  exalta  le  cou- 
rage des  Franco-Canadiens,  les  premiers  pionniers 
de  ces  vastes  et  lointaines  solitudes.  Il  nomma 
plusieurs  de  ces  hardis  coureurs  de  bois,  entr'au- 
tres  le  "  célèbre  René,"  qui  donna  son  nom,  disait- 
il,  à  une  rivière  et  à  un  lac  magnifique,  etc.,  etc. 
A  quelque  temps  de  là,  lord  Dufîerin,  au  début  d'un 
voyage  au  Xord-Ouest,  payait,  lui  aussi,  son  tribut 
d'éloges  aux  anciens  "  voyageurs  "  canadiens,  et, 
dans  un  discours  officiel,  il  faisait,  sur  la  foi  du 
comte  de  Turenne,  une  mention  spéciale  du  "  célèbre 
René."  Or,  en  avançant  vers  l'Ouest,  le  noble  lord 
arriva  au  Lac  à  la  Pluie,  Rainy  Lake,  et  il  apprit 
avec  consternation  que  c'était  le  même  lac  que  le 
comte  de  Turenne  avait  appelé  lac  René  !... 

De  René,  coureur  de  bois,  il  n'y  avait  pas  plus  de 
trace  que  sur  la  main  !... 

Cependant  le  discours  du  gouverneur-général  était 
imprimé,  et  le  "  célèbre  René  "  ofifert  à  l'admiration 
des  Canadiens  de  notre  siècle  et  de  tous  les  siècles  ! 
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Que  faire  ?  En  homme  d'esprit,  le  distingué  touriste 
signala  lui-même  son  erreur  et  en  rit  tout  le  pre- 
mier. 

Et  voilà  comme  on  écrit  l'histoire  ! 

Je  tiens  cette  anecdote  de  lord  DufFerin  lui-même, 
ce  fin  diplomate  qui,  de  son  ambassade  de  Byzan- 
ce,  ou  Stamboul,  ou  Constantinople,  comme  vous 
voudrez,  fait  aujourd'hui  la  pluie  et  le  beau  temps 
dans  le  ciel  de  la  politique  orientale. 

Ernest  Gagnon. 


LES  PREMIERES  MISSIONS  DU  CAXADA.' 


QUEBEC 


ES  premiers  desservants  de  la  paroisse  de 
X.-D.  de  Québec  furent  les  pères  Récol- 
lets d'abord,  et  puis  les  Jésuites.  Arrivés 
en  Canada,  les  Récollets  en  1615,  et  les 
Jésuites  en  1625,  ils  se  partagèrent  tour 
à  tour  la  besogne  de  pasteurs  des  âmes 
dans  la  petite  ville,  qui  ne  comptait  alors 
qu'une  poignée  de  personnes. 

Québec  ne  fut  d'abord  qu'une  pauvre  mission,  où 
l'on  ne  célébrait  la  messe  que  dans  de  bien  hum- 
bles chapelles. 

Depuis  l'époque  de  son  érection  jusqu'en  1629,  la 
chapelle  de  Québec,  que  le  P.  Dolbeau,  récollet,  et 
Samuel  de  ChamiDlain  avaient  construite  en  1615, 
servit  aux  ofiices  du  dimanche.  Cette  chapelle  étant 
détruite  lorsque  Champlain  revint  à  Québec  en  163.^, 
après  une  absence  de  quatre  années,  celui-ci  fit  ériger 
Notre-Dame  de  Recouvrance,  à  la  haute  ville,  près  du 
terrain  occupé  par  le  presbytère  actuel.  Ce  fut  la 
seule  église  paroissiale  jusqu'en  1640,  lorsqu'un  incen- 
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die  désastreux  la  consuma  entièrement,  en  même 
temps  que  la  chapelle  de  Champlain,  où  on  avait 
précieusement  déposé  les  restes  de  M.  de  Gand,  du 
P.  Raymbault  et  du  premier  Gouverneur  de  la  co- 
lonie. 

Depuis  lors  jusqu'en  1650,  il  n'y  eut  pas  d'église 
paroissiale  proprement  dite,  ni  de  curés,  car  les  Jésui- 
tes faisaient  seuls  l'office  de  desservants.  Une  nou- 
velle église  était  cependant  alors  envoie  de  construc- 
tion. Commencée  en  1647,  elle  ne  fut  terminée  que 
dix  années  plus  tard.  "  On  commença  à  Noël(1659), 
"  dit  la  Relation,  à  y  faire  l'office  avec  un  ordre  etune- 
"  majesté  qui  augmentent  la  dévotion."  Ce  fut  le 
Père  Poncet,  jésuite,  qui  y  dit  la  première  messe,  le 
24  décembre  1659,  et  qui  la  bénit,  eam  benedixit. 
Suivant  le  texte  du  Journal  des  Jésuites,  le  même 
Père  y  célébra  aussi  la  messe  de  minuit. 

Depuis  l'incendie  de  N.-D.  de  Recouvrance  on  fai- 
sait l'office  dans  une  maison  prêtée  par  la  Compagnie 
des  Cent-Associés.  Les  Jésuites  étaient  les  seuls 
religieux  qu'il  y  eût  au  pays,  et  jusqu'en  1657  ils 
remplirent  les  fonctions  de  curés  ou  desservants,  sans 
en  avoir  reçu  officiellement  les  titres.  M.  de  Quey- 
lus  qui  fut  chargé  de  la  cure  le  12  septembre  1657, 
était  arrivé  à  Québec  le  29  juillet  précédent,  accom- 
pagné de  trois  ecclésiastiques,  et  avait  d'abord  résidé 
à  Montréal.  Il  ne  fut  pas  non  plus  curé  en  titre, 
bien  qu'il  remplît  toutes  les  fonctions  curiales. 

Ce  ne  fut  donc  qu'après  l'arrivée  de  Mgr  dePétrée 
à  Québec,  et  même  plusieurs  années  plus  tard,  qu'il  y 
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eut  un  curé  titulaire  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de 
Québec. 

Le  8  août  1658,  les  Jésuites  firent  signifier  leur  pa- 
tente de  grands-vicaires  à  M.  de  Queylus,  qui  s'en  re- 
tourna à  Montréal.  Les  fils  de  saint  Ignace  prirent 
soin  de  la  paroisse  jusqu'au  mois  d'août  de  l'année 
suivante,  lors  de  la  nomination  de  M.  Torcapel  par 
Mgr  l'évêque  de  Pétrée.  "  Le  jour  de  la  Circoncision 
de  l'année  suivante  (1660),  écrit  le  Journal  des  Jésui- 
tes, M.  l'Evêque  montant  en  chaire,  fit  un  discours 
d'une  demi-heure  sur  la  Circoncision  et  le  Nom  de 
Jésus,  où  à  la  fois  ayant  apostrophé  saint  Ignace,  il 
conclut  que  pour  juste  reconnaissance  des  services 
que  l'espace  de  30  ans  les  Jésuites  avaient  rendus  à 
la  paroisse,  dont  ils  avaient  eu  le  soin  et  la  conduite, 
les  vêpres  et  le  sermon  ce  jour-là  ne  se  diraient  à  la 
paroisse,  mais  que  processionellement  on  irait  chez 
eux  tous  les  ans." 

On  peut  donc  déclarer,  à  la  gloire  de  ces  premiers 
apôtres  de  la  foi  en  Canada,  que  non  seulement  ils 
évangélisèrent  les  sauvages  dispersés  sur  tous  les 
coins  du  pays,  mais  qu'en  vertu  d'amples  pouvoirs, 
revêtus  de  l'autorité  de  l'Archevêque  de  Rouen,  ils 
apportèrent  à  l'agrandissement  matériel  et  au  déve- 
loppement de  la  foi  dans  les  villes  naissantes  de  la 
colonie,  toute  la  force  et  toute  l'énergie  de  leur  dé- 
vouement, et  les  exemples  des  plus  belles  vertus 
chrétiennes. 

A  l'arrivée  de  Mgr  de  Pétrée,  les  Jésuites  abandon- 
nèrent donc  le  service  de  la  paroise  de  Notre-Dame  de 

Québec  ;  il  va  sans  dire  qu'ils  n'oublièrent  pas  de  pro- 
25 
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téger  les  colons,  et  de  leur  ouvrir  à  deux  battants  les 
portes  de  leur  église  et  les  grilles  de  leurs  confession- 
naux. Durant  cette  période,  qui  s'étend  de  1625  à  1659, 
les  Jésuites  explorèrent  le  vaste  domaine  confié  à 
leurs  soins,  et  leur  champ  d'action  était  bien  vaste, 
pas  assez  vaste  encore  pour  l'ambition  qu'ils  mirent 
à  conquérir  des  âmes  à  Dieu.  Leur  but  en  venant 
au  Canada  n'était  pas  tant  de  "sauvegarder  la  foi  chez 
les  colons  de  Québec,  de  Trois-Rivières  et  de  Ville- 
Marie,  qui  se  montraient  animés  de  si  bonnes  dispo- 
sitions, que  d'évangéliser  les  Sauvages,  ces  âmes  plon- 
gées dans  les  plus  profondes  erreurs  du  paganisme  ; 
c'était  tout  un  royaume  à  conquérir,  et  ils  étaient  bien 
peu  nombreux  les  religieux  armés  du  bréviaire  et  du 
chapelet  qui  risquèrent  leur  vie  pour  aller  porter  la 
parole  du  Christ  dans  tous  les  coins  de  ce  pays  plongé 
dans  la  barbarie. 

Une  nation  surtout  avait  attiré  sur  elle  les  regards 
de  la  Providence.  Ses  bonnes  dispositions  à  l'égard 
du  roi  de  France  et  de  ses  envoyés,  lui  valurent  le 
privilège  d'une  conversion  i:)resque  générale.  Les 
Jésuites  furent  les  instruments  privilégiés  de  Dieu 
dans  la  réalisation  de  cette  œuvre  merveilleuse. 

Les  Hurons,  harcelés  depuis  nombre  d'années 
par  des  ennemis  puissants  et  nombreux,  devaient 
tôt  ou  tard  succomber.  Ils  avaient  frappé  quel- 
ques grands  coups  à  l'aide  des  français,  mais  livrés 
à  eux-mêmes,  il  leur  fallait  ou  fuir  leurs  bour- 
gades ou  aller  à  une  destruction  inévitable.  Les 
missionnaires  comprirent  bien  qu'en  faisant  cause 
commune  avec  cette  nation  afifaiblie,  ils  s'enseve- 
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liraient  dans  la  ruine  commune,  et  qu'ils  périraient 
victimes,  ou  de  la  cruauté  d'un  ennemi  juré  de 
la  robe  noire,  ou  de  la  perfidie  d'un  allié  que  le 
malheur  rendait  méchant.  Mais  c'était  une  bien 
mince  considération  que  celle-là  ;  il  y  avait  là  des 
âmes  à  sauver,  des  cœurs  déjà  attendris  au  contact  de 
la  charité  des  pères  Récollets,  et  mieux  valait  mourir, 
que  de  laisser  ces  barbares  en  proie  à  l'infidélité. 
De  là  ces  vocations  providentielles  de  nos  mission- 
naires martyrs,  qu'on  appelle  Jean  de  Brébœuf, 
Antoine  Daniel,  Gabriel  Lalemant,  Noël  Chabanel, 
Charles  Garnier. 

Sauver  une  âme  à  Jésus-Christ,  c'est  déjà  beaucoup. 
Sauver  un  peuple  tout  entier,  c'est  là  quelque  chose 
qui  dépasse  toute  conception,  et  ce  n'est  que  par 
l'intervention  spéciale  de  la  Providence  que  l'homme 
peut  opérer  un  semblable  miracle. 

Mais  laissons  de  côté  jDOur  le  moment  ces  missions 
lointaines,  quitte  à  y  revenir  plus  tard,  pour  diriger 
nos  regards  ailleurs.  J'ai  déjà  fait  la  part  des  Jé- 
suites, part  assez  large  ce  me  semble.  Il  y  a  encore 
les  Pères  Récollets,  qui  eurent  l'honneur  d'être 
appelés  les  premiers  dans  la  Nouvelle-France.  J'ai 
déjà  mentionné  le  nom  du  Père  Dolbeau  ;  mais  il 
ne  fut  pas  le  seul  à  se  dévouer  pour  la  mission  de 
Québec.  Les  pères  Le  Caron,  Jamay,  Poulain, 
Huet,  Le  Baillif,  Galleran,  Piat,  Viel,  Laroche  D 'Ail- 
Ion,  le  frère  Sagard,  rendirent  des  services  signalés 
dans  les  postes  qui  alors  n'étaient  pas  nombreux. 
C'étaient  Tadousac,  Trois-Rivières,  la  Rivière  des  Prai- 
ries et  le  Sault-St-Louis.    Ces  pauvres  missionnaires, 
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avaient  à  lutter  non  seulement  contre  les  sauvages, 
mais  aussi  contre  les  commerçants,  qui  avaient  juste 
autant  de  religion  qu'il  en  faut  pour  ne  pas  être  des 
païens.  Se  sentant  un  peu  portés  au  découragement, 
ils  demandèrent  aux  Jésuites  de  France,  par  la 
bouche  de  Champlain,  de  venir  partager  leurs  tra- 
vaux. Leur  supplique  fut  entendue,  et  six  mission- 
naires furent  immédiatement  envoyés  à  la  Nouvelle- 
France.  De  ce  nombre  étaient  trois  frères  coadju- 
teurs,  et  trois  pères  :  Lalemant,  Masse  et  de  Brébœuf. 
Le  P.  Masse  venait  pour  la  deuxième  fois  dans  le 
Canada,  qu'il  appelait  sa  Rachel,  parce  qu'il  avait 
soupiré  a-pvès  elle  pendant  quatorze  ans,  comme 
Jacob  pour  Rachel.  Le  choix  qu'on  fit  du  P.  Lale- 
mant était  des  plus  heureux.  Il  se  retirait  du  collège 
de  Clermont,  où  il  devait  retourner  dix  ans  plus  tard, 
après  avoir  traversé  huit  fois  l'Atlantique,  subi  deux 
naufrages,  et  donné  de  tels  exemj^les  de  vertu  et  de 
prudence,  qu'il  fut  proposé  pour  être  évêque  du 
Canada. 

Le  plus  jeune  de  ces  trois  Jésuites  était  le  P.  de 
Brébœuf,  mais  ce  fut  celui  qui  donna  les  plus  beaux 
exemples  d'héroïsme.  En  vingt  années  de  travaux 
il  recueillit  la  triple  couronne  de  la  sainteté,  de  l'a- 
postolat et  du  martyre.  "  Sa  droiture  d'esprit,  a 
écrit  le  P.  Martin,  et  une  grande  maturité  de  juge- 
ment le  rendaient  très  propre  au  conseil.  Ces 
qualités  furent  tout  le  secret  de  sa  prudence,  qui 
était  remarquable.  A  ces  avantages  il  joignait  dans 
l'action  une  énergique  patience,  invincible  à  tous  les 
obstacles."  Il  a  écrit  de  lui-même  :  On  me  brisera 
plutôt  que  de  me  faire  violer  mes  règles;"  et  ailleurs  : 
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"je  suis  un  vrai  bœuf,  disait-il  en  jouant  agréable- 
ment sur  son  nom,  et  je  suis  né  pour  le  travail.-' 

Voilà  quels  étaient  ces  missionnaires  envo3'és  au 
Canada  par  les  supérieurs  de  l'ordre  des  Jésuites, 
afin  de  soulager  les  Récollets,  à  qui  les  ressources  ne 
permettaient  pas  de  lutter  avantageusement  contre 
les  difficultés  qu'on  leur  suscitait  de  tous  côtés. 

Lors  de  la  prise  de  Québec  par  les  frères  Kirtk, 
les  pères  Jésuites  et  Récollets,  durent,  en  conformité 
des  termes  de  la  capitulation,  abandonner  leurs  chères 
missions,  et  s'embarquer  pour  l'Europe.  C'était  à  la 
date  du  9  septembre  1629  que  partirent  les  PP. 
Jésuites  Jean  de  Brébœuf,  Ennemond  Masse,  Anne  de 
Noue,  et  les  Récollets  du  nom  de  J.  Le  Caron,  Jos. 
de  la  Roche  D'Aillon,  Denis  Jamay,  Jean  Dolbeau, 
P.  Huet,  G.  Poulain,  G.  Galleran.  Plusieurs  braves 
missionnaires  avaient  déjà  payé  de  leur  vie  leur 
dévouement  à  la  religion,  entre  autres  le  P.  Noyrot, 
le  P.  N.  Viel,  le  frère  Pacifique  Du  Plessis.  Le 
premier,  en  arrivant  au  Canada  en  1629,  en  compa- 
gnie du  P.  de  Vieux-Pont,  trouva  la  mort  dans  les 
flots  du  Golfe  St-Laurent,  après  une  horrible  tempête. 
Il  était  venu  à  Québec  pour  la  première  fois  en  1626 
avec  le  P.  Anne  de  Noue. 

Le  P.  Nicholas  Viel  était  au  pays  dejDuis  le  28 
juin  1623,  et  mourut  en  1625.  Les  autres  mission- 
naires de  l'ordre  des  Récollets  ne  revinrent  que  plus 
tard  au  Canada,  puisqu'on  leur  refusa  la  permission 
de  le  faire  dès  1632;  mais  les  Jésuites,  à  qui  on  confia 
le  soin  des  missions  de  la  Nouvelle-France,  se  dé- 
vouèrent   avec    le    plus    sublime     dévouement,   et 
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recueillirent  une  ample  moisson  évangélique.  Leur 
maison  à  Québec  était  organisée  sur  un  excellent 
pied,  et  tous  ces  apôtres  rivalisaient  de  zèle  pour 
amener  les  âmes  à  Dieu. 

II 

Les  Supérieurs  des  Jésuites 
depuis  1611  jusqu'en  1659. 

En  racontant  les  grandes  œuvres  accomplies  par 
les  missionnaires  jésuites  dans  la  Nouvelle-France, 
il  n'est  que  juste  de  rappeler  à  la  mémoire  de  nos 
compatriotes  les  noms  de  ceux  qui  furent  préposés  à 
la  tête  de  ces  missions,  c'est-à-dire  des  supérieurs, 
tous  hommes  extrêmement  distingués,  La  preuve 
se  trouve  dans  les  rapports  ou  relations  qu'ils  adres- 
saient annuellement  à  la  maison-mère,  en  France, 
au  Provincial  des  Jésuites.  Ce  sont  ces  rapports  qui 
forment  les  "Relations  des  Jésuites," et  dont  Charle- 
voix  fait  l'éloge  suivant  : 

"  Comme  ces  Pères  étaient  répandus  dans  toutes 
"  les  nations  avec  qui  les  Français  étaient  en  com- 
"  merce,  et  que  leurs  missions  les  obligeaient  d'entrer 
"  dans  toutes  les  affaires  de  la  colonie,  on  peut  dire 
"  que  leurs  mémoires  en  renferment  une  histoire  fort 
"  détaillée.  Il  n'y  a  pas  même  d'autre  source  où 
"  l'on  puisse  puiser  pour  être  instruit  des  progrès  de 
"  la  religion  parmi  les  Sauvages,  et  pour  connaître 
"  ces  peuples  dont  ils  parlaient  toutes  les  langues. 
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"  Le  style  de  ces  "  Relations  "  est  extrêmement 
"  simple  ;  mais  cette  simplicité  même  n'a  pas  moins 
"  contribué  à  leur  donner  un  grand  cours,  que  les 
"  choses  curieuses  et  édifiantes  dont  elles  sont  rem- 
"  plies."    (1) 

Les  Jésuites  qui  ont  rempli  la  charge  de  Supé- 
rieurs à  Québec  de  1625  à  1659  se  classent  dans  l'ordre 
suivant  : 

Le  Père   Charles  Lalemant 1625-1629 

"      PaulLe  Jeune 1633-1639 

"      Barthélémy  Vimont 1639-1644 

"      Jérôme  Lalemant 1644-1650 

"      Paul  Ragueneau 1650-1653 

"      F.  Joseph  Le  Mercier 1653-1656 

"      Jean  Dequen 1656-1659 

Une  notice  biographique  de  chacun  de  ces  hommes 
éminents  intéressera  sans  doute  les  lecteurs  des 
Nouvelles  Soirées.  Ce  travail  n'aurait-il  pour  effet 
que  de  rendre  plus  complètes  les  notes  d'un  érudit 
de  renom,  et  sur  lequel  la  tombe  vient  de  se  fermer, 
M.  le  Dr  O'Callaghan,  qui  a  fait  un  travail  conscien- 
cieux mais  souvent  inexact  sur  le  compte  des  pre- 
miers missionnaires  Jésuites  de  la  Nouvelle-France, 
que  ce  serait  déjà  un  grand  j^oint  de  gagné. 

1625-1629 

P.  Charles  Lalemant 

Ce  Père  naquit  à  Paris,  en  1587,  et  entra  à  20  ans 
dans  la  compagnie  de  Jésus.     Deux  de  ses  frères, 

(1)  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  I,  XLVIII. 
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Louis  et  Jérôme,  et  un  neveu,  Gabriel,  suivirent  peu 
après  son  exemple,  et  ces  deux  derniers  travaillèrent 
longtemps  dans  les  missions  du  Canada. 

Charles  y  arriva  le  premier,  le  19  Juin  1625  avec 
les  Pères  de  Brébœuf  et  E.  Masse  ;  il  était  nommé 
supérieur  des  missions  de  la  Nouvelle-France.  Char- 
levoix  dit  qu'il  était  de  l'expédition  de  l'Acadie  en 
1613,  pour  la  fondation  de  Pentagoet.  Il  traversa 
quatre  fois  la  mer  dans  l'intérêt  de  sa  chère  mission 
du  Canada 

En  1635,  il  prit  soin  de  l'église  de  Notre-Dame  de 
Recouvrance,  à  la  haute-ville  de  Québec,  et  ouvrit  la 
première  école  pour  les  enfants  français.  Il  était  le 
confesseur  ordinaire  de  M.  de  Champlain,  il  assista  à 
ses  derniers  moments,  et  ce  fut  lui  qui  célébra  le  ser- 
vice funèbre  du  fondateur  de  Québec. 

En  1637,  le  P.  Lalemant  retourna  en  France  pour 
ne  plus  revenir  au  Canada  ;  en  1640  il  fut  nommé  pro- 
cureur des  missions  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  fut 
successivement  recteur  des  collèges  de  Rouen,  de  la 
Flèche  et  de  Paris,  supérieur  de  la  maison  professe 
de  cette  dernière  ville.  Il  y  mourut  le  18  novembre 
1674,  à  l'âge  de  87  ans. 

Le  P.  Charles  a  écrit  une  relation  ou  lettre  intéres- 
sante sur  le  Canada,  insérée  sous  la  date  du  1er  août, 
dans  le  Mercure  Français  de  1626,dans  laquelle  ce 
missionnaire  donne  une  notice  courte,  mais  exacte 
du  pays  et  des  premiers  travaux  des  Jésuites  au  Ca- 
nada. 
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Nous  avons  de  lui  encore  une  autre  lettre  sur  ses 
naufrages,  que  Champlain  a  j^ubliée  dans  l'édition 
de  ses  ouvrages  de  1632,  et  quelques  ouvrages  de  spi- 
ritualité. 

Bien  que  sujîérieur  de  la  mission  du  Canada,  de 
1625  à  1629,  il  ne  séjourna  à  Québec  que  pendant  un 
ou  deux  ans. 

1633-1639 

Paul  Le  Jeune. 

Paul  Le  Jeune  peut  être  considéré  comme  le  père 
des  missions  des  Jésuites  en  ce  pays,  quoiqu'il  n'y 
soit  venu  qu'en  1632,  l'année  même  de  la  restitution 
de  Québec  à  la  France.  Il  naquit  en  1592.  En  1625, 
il  étudia  la  philosophie  au  collège  de  la  Flèche,  et 
ensuite  la  théologie  à  Paris.  Il  fit  de  si  rapides 
progrès  dans  ces  sciences,  qu'il  fut  choisi  peu  de 
temps  après,  pour  supérieur  du  collège  de  Dieppe. 
Dès  le  début  de  sa  carrière  religieuse,  il  avait  nourri 
dans  son  cœur  le  désir  d'aller  au  Canada  prêcher 
l'Evangile  aux  Sauvages.  Les  fréquents  entretiens 
qu'il  eut  à  la  Flèche  avec  le  P.  Masse,  qui  avait  été 
pris  en  Acadie  par  les  Anglais,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  exciter  son  ardeur. 

Aussitôt  après  la  confirmation  du  traité  de  St- 
Germain-en-Laye,  il  partit  le  14  mai  de  Honfleur 
avec  le  P.  Anne  de  Noue,  et  arriva  à  Québec  le  5 
juillet  1632.  Il  passa  son  premier  hiver  avec  les 
Sauvages,  dont  il  partagea  courageusement  les  priva- 
tions et  les  besoins.    En  peu  de  temps,  il  acquit  une 
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si  parfaite  connaissance  de  la  langue  montagnaise, 
qu'il  put  écrire,  en  sauvage,  un  catéchisme  pour  ses 
néophytes. 

En  1634,il  établit  une  résidence  à  Métaberouste, 
aujourd'hui  les  Trois-Rivières,  et  l'année  suivante,  il 
commença  à  faire  l'école  aux  petits  enfants  sauvages. 
C'est  lui  qui,  en  1635,  fit  l'oraison  funèbre  de  Cham- 
plain. 

Il  se  rendit  à  Montréal  en  1645,  et  y  demeura 
jusqu'au  30  juin  1646.  Après  avoir  rempli  la  charge 
de  supérieur  de  son  Ordre  au  Canada  depuis  1632 
jusqu'en  1639,  il  travailla  encore  parmi  les  Sauvages 
jusqu'en  1649,  époque  où  il  retourna  en  France,  et 
y  remplit  la  charge  de  procureur  des  missions 
étrangères. 

La  solidité  de  son  savoir  et  l'intégrité  de  son  ca- 
ractère, lui  avaient  acquis  une  telle  considération 
aux  yeux  du  gouvernement,  que  la  reine-mère,  Anne 
d'Autriche,  exprima  un  vif  désir  de  le  voir  choisir 
pour  le  premier  évêque  du  pays,  où  il  avait  été  mis- 
sionnaire pendant  dix-sept  ans.  Cependant,  les 
règles  de  son  ordre  ne  le  permirent  pas,  et  il  mourut 
à  Paris,  le  7  août  1664,  âgé  de  72  ans. 

Il  a  écrit  9  volumes  de  Relations,  de  1632  à  1639. 
On  connaît  encore  de  lui  cinq  ouvrages,  qui  traitent 
de  spiritualité  ;  l'un  d'eux,  Solitude  de  10  jours,  a 
été  réimprimé  à  Rennes  en  1843. 
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1639-1644 

Barthélémy  Vimont. 

Condisciple  du  P.  Le  Jeune  à  La  Flèche  et  à  Paris, 
le  P.  B.  Vimont  montra  comme  lui  un  grand  désir 
de  se  consacrer  aux  missions  des  Sauvages.  Mais  ce 
ne  fut  qu'en  1629  qu'il  put  partir  de  France  pour 
satisfaire  l'objet  de  ses  vœux.  Il  traversa  l'océan  sur 
un  vaisseau  commandé  par  le  capitaine  Daniel,  qui 
attaqua  et  emporta  d'assaut  le  fort  du  Grand-Cibou, 
sur  l'Ile, du  Cap-Breton.  Ayant  fait  naufrage  sur 
l'Ile  de  Sable,  en  Acadie,  le  24  août  1629,  il  vit  périr 
le  père  Noyrot  et  dix  personnes,  sur  vingt-quatre  dont 
se  composait  l'équipage.  Il  hiverna  sur  l'Ile  du  Cap- 
Breton,  avec  le  père  de  Vieux-Pont,  jDOur  y  prendre 
soin  de  la  cargaison  que  le  capitaine  Daniel  y  avait 
laissée  après  sa  victoire  sur  le  capitaine  Stuart.  Il 
retourna  en  France  l'année  suivante,  et  ne  revint  à 
Québec  que  le  1er  août  1639,  comme  supérieur  des 
missions.  Il  était  parti  de  Dieppe,  le  4  mai,  accom- 
pagné de  plusieurs  missionnaires  et  des  religieuses 
Ursulines  et  Hospitalières.  Dans  ce  voyage  il  éprouva 
bien  des  tempêtes  et  de  grands  dangers  ;  le  vaisseau 
faillit  être  écrasé  par  une  montagne  de  glace. 

Il  succéda  comme  supérieur  de  la  mission  du 
Canada  au  P.  Le  Jeune.  Dans  l'automne  de  1641,  il 
accompagna  MM.  de  Maisonneuve  et  de  Montmagny  à 
Ville-Marie,  dont  ils  prirent  possession.  Et  le  18  mai 
1642,  jour  de  la  fondation  de  Montréal,  il  célébra  la 
première  messe  qui  s'y  soit  dite. 
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En  1644,  il  assista  au  traité  de  paix  conclu  aux 
Trois-Eivières  avec  les  Mohawks  ou  Agniers.  Il 
donna  aux  Sauvages  un  repas  somptueux  ;  cette 
même  année  il  cessa  d'être  supérieur  de  la  mission. 
Deux  années  après  il  alla  en  France  jDour  y  deman- 
der une  nouvelle  recrue  de  missionnaires  et  de 
religieuses.  Il  re\'int  en  1648,  et  le  navire  chargé  de 
ce  précieux  renfort,  parti  de  la  Rochelle  le  27  mai, 
arriva  à  Québec  le  19  août. 

Après  dix  années  de  travaux  dans  la  ville  et  les 
environs  de  Québec,  il  quitta  définitivement  le  Ca- 
nada, le  26  octobre  1659,  sur  le  vaisseau  du  capitaine 
Poulet,  et  retourna  en  France  avec  l'abbé  de  Queylus. 

Le  P.  B.  Vimont,  pendant  qu'il  était  en  charge, 
avait  écrit  six  volumes  des  Relations. 

1644-1650 

JÉRÔME    LaLEMANT. 

Ce  jésuite,  né  vers  l'année  1593,  était  frère  de  Char- 
les, et  oncle  de  Gabriel  Lalemant,  qui  fut  martyrisé 
en  1649,  avec  le  P.  de  Brébœuf,  par  les  Iroquois,  Il 
entra  dans  la  compagnie  en  1610.  Après  avoir  été 
régent  pendant  plusieurs  années,  et  Recteur  de  plu- 
sieurs collèges,  il  quitta  la  France  pour  se  rendre 
dans  les  missions  du  Canada,  où  il  arriva  le  26  août 
1648,  et  monta,  la  même  année,  chez  les  Hurons,  où 
il  demeura  jusqu'au  10  septembre  1645.  Il  avait  été 
nommé  supérieur  l'année  précédente  ;  mais  la  lettre 
qui  lui  faisait  part  de  cette   nomination  avait  été 
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interceptée  par  les  Iroquois.  Il  accomplit  les  fonc- 
tions de  supérieur  de  1645  à  1650.  Dans  l'automne 
de  1650,  après  la  destruction  de  la  nation  huronne,  il 
passa  en  France  avec  le  P.  Bressany,  pour  faire  con- 
naître à  la  compagnie  des  Cent- Associés  la  position 
critique  où  se  trouvaient  la  colonie  et  les  missions, 
mais  il  revint  l'année  suivante  avec  M.  de  Lauzon, 
gouverneur  du  Canada. 

Parti  de  nouveau  pour  la  France  le  2  septembre 
1656,  il  fut  nommé  recteur  du  collège  de  la  Flèche. 
Cette  position  ne  satisfaisait  pas  son  grand  zèle  pour 
le  salut  des  âmes.  Il  soupirait  toujours  après  le 
théâtre  de  ses  premiers  travaux,  et  ne  cessait  de 
demander  la  permission  de  retourner  auprès  de  ses 
néophytes.  L'ayant  obtenue,  il  accompagna,  en  1659, 
l'Evêque  de  Pétrée,  et  aborda  pour  la  seconde  fois 
au  Canada,  où  il  fut  encore  nommé  Supérieur  des 
missions. 

Il  mourut  dans  ce  pays,  à  Québec,  le  26  janvier 
1674,  à  l'âge  de  80  ans,  avec  la  réputation  d'un  théo- 
logien habile  et  profond.  C'est  à  lui  que  les  reli- 
gieuses Ursulines  de  Québec  confièrent  le  soin  de 
revoir  leurs  constitutions,  pour  les  adapter  aux  exi- 
gences de  leur  position  dans  ce  pays.  Quoiqu'il  eût 
de  grands  talents,  et  beaucoup  de  science,  ses  goûts 
cependant,  étaient  simples,  et  il  préféra  toujours  en- 
seigner la  doctrine  chrétienne  aux  enfants  et  aux 
néophytes. 

Nous  lui  devons  trois  volumes  des  Relations  [an- 
nées 1645-46-47-48],  outre  cinq  autres  sur  le  pays  des 
Huions,  où  il  était  connu  sous  le  nom  d'Archiendassé. 


414  NOUVELLES   SOIRÉES    CANADIENNES 


1650-1653 
Paul   Ragueneau. 

Ce  Père,  qui  succéda  au  P.  Jér.  Lalemant  dans 
l'emploi  de  supérieur  des  Jésuites  au  Canada,  naquit 
à  Paris,  en  1605.  Envoyé  au  collège  de  Bourges  pour 
y  faire  une  basse  classe,  il  eut  le  bonheur  d'y 
finir  ses  études  sous  la  direction  du  P.  Louis  Lale- 
mant, qui  avait  la  réputation  d'être  le  plus  habile 
maître  qu'eût  alors  la  Compagnie  en  France.  Les 
progrès  qu'il  fit  dans  la  spiritualité,  furent  des  plus 
remarquables,  et  après  avoir  été  ordonné  prêtre,  il 
pria  aussitôt  ses  Supérieurs  de  l'envoyer  dans  les 
missions  Sauvages.  Ses  vœux  furent  exaucés,  et  en 
1636  il  quitta  la  France  pour  le  Canada,  où  il  arriva 
le  28  juin.  Il  se  rendit  l'année  suivante  au  pays  des 
Hurons,  où  il  fut  nommé  Aondécheté.  Trois  ans  après 
il  descendit  aux  Trois-Rivières,  et  M.  de  Montmagny 
le  chargea  d'une  ambassade  vers  un  parti  d'Iroquois 
campés  près  delà;  mais  en  1641,  il  retourna  chez 
les  Hurons,  où  il  resta  jusqu'en  1650,  .époque  où  il 
conduisit  à  Québec  les  restes  de  la  nation  huronne 
qui  avaient  échappé  au  massacre  des  Iroquois. 
Cette  même  année  il  succéda  au  P.  Lalemant  comme 
supérieur  de  toutes  les  missions  du  Canada,  et  fut 
remplacé  en  1653  par  le  P.  Le  ]\Iercier. 

Après  avoir  travaillé  pendant  plusieurs  années  à 
la  conversion  des  Hurons  et  des  Iroquois,  et  avoir 
enduré  les  fatigues  et  les  peines  inséparables  d'une 
telle  vie,  il  repassa  en  France  en  septembre  1666,  où 
il  fut  nommé  procureur  des  missions.     Il  termina  à 
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Paris,  le  3  septembre  1680,  une  vie  si  pleine  de  bonnes 
œuvres  et  de  mérites.  Il  était  âgé  de  soixante-quinze 
ans.  Sa  confiance  en  Dieu  était  admirable,  et  son 
détachement  des  choses  de  la  terre  était  parfait. 

Les  PP.  Poncet  et  Le  Mercier,  qui  avaient  partagé 
ses  travaux,  disaient  de  lui  qu'aucun  missionnaire 
n'avait  plus  contribué  au  progrès  du  christianisme 
dans  le  Canada,  ni  mieux  mérité  le  titre  d'apôtre. 

Charlevoix  rend  le  môme  témoignage  à  ses  utiles 
travaux  et  à  son  habileté  dans  la  direction  des  mis- 
sions. Comme  écrivain,  il  a  laissé  une  vie  de  la  mère 
Catherine  de  Saint- Augustin,  qui  n'a  pas  cependant 
reçu  l'approbation  de  tout  le  monde.  Il  a  écrit 
quatre  volumes  des  Relations,  1649-50-51-52,  et  une 
notice  très  intéressante  sur  la  vie  et  les  travaux  du 
P.  Jean  de  Brébœuf. 

1653-1656 

François  Joseph  Le  Mercier. 

Ce  jésuite  arriva  à  Québec  le  20  juillet  1636,  et 
partit  aussitôt  pour  les  missions  huronnes,  où  il  fut 
connu  sous  le  nom  de  "  Chauosé  "  et  aussi  sous  celui 
de  "  Teharonhiagannera."  Il  passa  dix-huit  ans  au 
milieu  de  cette  tribu,  et  en  1653  il  fut  nommé  supé- 
rieur des  missions,  charge  qu'il  occupa  jusqu'en  1656. 
Dans  son  désir  d'établir  la  foi  à  Onondaga,  il  résigna 
cet  emploi  avant  l'expiration  des  trois  années,  et 
accompagna,  en  qualité  de  missionnaire,  le  capitaine 
Dupuis  et  sa  colonie,  qui  allaient  fonder  un  nouvel 
établissement  auprès  des  Sources-Salées.    Les  Iro- 
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quois  donnèrent  à  ce  Père  le  nom  de  "  Aehiendasé." 
Après  avoir  été  chargé  de  la  mission  des  Trois-Ri- 
vières  pendant  trois  ans,  il  redevint  supérieur-général 
pour  la  seconde  fois  en  1665,  et  il  remplit  cette  charge 
jusqu'en  1670.  Il  fut  le  premier  vicaire  de  Québec, 
et  fit  des  missions  dans  la  côte  de  Beaupré.  Il 
quitta  ensuite  le  Canada  en  1685,  et  fut  envoyé  aux 
Antilles,  où  il  fut  encore  longtemps  supérieur,  et  où 
il  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

Les  six  volumes  des  Relations  qu'il  a  écrits  sont 
très  intéressants,  à  cause  de  la  connaissance  qu'ils 
donnent  des  pays  de  l'Ouest.  Ils  contiennent  peut- 
être  la  plus  ancienne  indication  des  mines  de  cuivre 
du  lac  Supérieur,qui  ont  attiré  l'attention  publique 
pendant  plusieurs  années. 

1656-1659 
Jean  Dequen. 

Ce  Père  accompagna  le  P.  Le  Mercier  au  Canada, 
où  il  arriva  le  17  août  1635.  Il  fut  de  suite  chargé  de 
l'instruction  des  enfants  français  de  Québec.  En 
1628,  il  se  trouvait  à  la  résidence  de  Sillery  avec  le 
P.  Le  Jeune.  Les  années  suivantes,  il  visita  les  mis- 
sions des  Trois-Rivières  et  de  Tadousac,  et  remon- 
tant le  Saguenay,  il  découvrit,  le  20  mai  1641,  le  lac 
Saint-Jean,  appelé  en  sauvage,  "  Piegouagami."  Le 
lendemain,  21,  les  sauvages  chrétiens  élevèrent,  en 
moins  de  deux  heures,  une  petite  chapelle,  et  le  père 
y  célébra  les  saints  mystères,  après  avoir  confessé 
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tous  les  chrétiens,  qui  furent  ravis  de  voir  leur  pays 
honoré  par  des  mystères  si  vénérables. 

n  succéda  en  1652  au  P.  Le  Mercier  dans  la  charge 
de  supérieur,  et  envoya  des  missionnaires  chez  les 
Ottawas. 

Ceux-ci  furent  attaqués  par  les  Iroquois  à  l'entrée 
du  lac  des  Deux-Montagnes,  près  de  Montréal,  et  le 
P.  Garreau,  de  Limoges,  grièvement  blessé  par  eux, 
vint  mourir  à  Montréal. 

Le  P.  De  Quen  n'a  écrit  qu'une  relation,  qui  renfer- 
me des  détails  très  importants  sur  l'établissement 
des  Français  à  Onéwaga.  Il  mourut  à  Québec  le  8 
octobre  1659,  âgé  de  26  ans,  victime  du  zèle  qu'il 
avait  déjjloyé  pendant  une  épidémie. 

N.-E.  DioN-NE,  M.D. 


(à  continuer) 


'=>^^==Î523 


Q: 


26 


MOXTCALM  ET  LE  CANADA  FRANÇAIS 


fONSIEUR  de  Bonnechose  a  publié 
récemment  une  cinquième  édition  de 
son  ouvrage  couronné  par  l'Acadé- 
mie française  :  Montcalm  et  le  Canada 
français.  Cette  série  de  réimpressions 
est  une  preuve  du  mérite  de  ce  livre,  et 
de  la  sympathie  croissante  du  public,  en 
France,  pour  notre  histoire  et  notre  pays 
longtemps  ignorés.  Il  y  a  déjà  plus  d'un  siècle  que 
Montcalm  est  tombé  sous  les  murs  de  Québec,  et  ce- 
pendant, combien  de  23ersonnes,  dans  notre  an- 
cienne mère-patrie,  connaissaient,  avant  ces  dernières 
années,  les  exploits  et  les  vertus  guerrières  du  héros 
de  Carillon  ?  Parmi  les  écrivains  qui  ont  combattu 
cette  ingrate  indifférence  et  cette  ignorance  coupable, 
M.  de  Bonnechose  a  pris  un  rang  à  part,  en  révélant 
à  ses  compatriotes  la  merveilleuse  épopée  militaire 
qu'un  général  français  écrivait  de 'son  épée  sur  les 
bords  du  lac  Champlain  et  du  Saint-Laurent,  tan- 
dis que  les  maréchaux  courtisans  de  Louis  XV  se 
faisaient  écraser  à  Rosbach  et  à  Crevelt.  Actions 
immortelles,  combats  à  jamais  glorieux,  luttes  mé- 
morables, qui  n'avaient  besoin  que  d'une  parole  élo- 
quente et  d'une  plume  sympathique  pour  faire  battre 
d'orgueil  les  cœurs  français,  et  émouvoir  la  fibre 
nationale. 
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Cette  parole  éloquente,  cette  plume  sympathique 
M.  de  Bonnechose  les  a  mises  au  service  de  ce  grand 
sujet;  et,  sous  un  titre  trop  modeste,  il  a  raconté, 
avec  une  émotion  communicative  et  dans  un  style 
entraînant,  le  douloureux  et  dramatique  épisode  de 
notre  histoire  qui  s'est  terminé  par  la  conquête. 
L'auteur  a  été  justement  couronné  par  l'Académie 
française  :  mais  il  l'a  été  aussi  par  les  suffrages  re- 
connaissants du  Canada  français.  Nous  avons  su 
gré  à  ce  généreux  écrivain  d'avoir  fait  la  lumière 
sur  une  éj^oque  et  des  actions  trop  longtemps  entou- 
rées de  ténèbres,  et  mis  au  jour  le  dévouement,  la 
fidélité,  le  courage  indomptable  de  nos  pères,  et  la 
grandeur  d'âme  de  leur  chef. 

Nous  voulons  essa3'er  de  rendre  comjDte  de  cet  ou- 
vrage aux  lecteurs  des  Nouvelles  Soirées.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  en  donner  une  idée  parfaite  ;  mais  nous  es- 
pérons faire  naître  en  ceux  qui  nous  liront,  le  désir 
de  lier  plus  étroitement  connaissance  avec  l'auteur 
et  le  livre. 

En  1748,  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  intervenu  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  avait  décidé  que  les  choses 
seraient  remises  en  Amérique  sur  le  même  pied 
qu'avant  les  hostilités.  Mais,  sous  la  paix  officielle, 
une  guerre  nouvelle  se  préparait.  L'Angleterre  vou- 
lait recommencer  la  lutte,  et  la  France,  qui  désirait 
l'éviter,  ne  pouvait  longtemps  rester  impassible  de- 
vant les  provocations  de  sa  rivale.  Un  fait  curieux, 
c'est  que  le  signal  de  la  rupture  ne  fut  donné  par 
aucun  des  deux  gouvernements,  mais  par  les  colo- 
nies elles-mêmes.     On  se  battit  en  Amérique,  sur  les 
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bords  de  l'Ohio  et  du  lac  Saint-Sacrenient,  avant  que 
les  relations  diplomatiques  fussent  interrompues  entre 
les  cabinets  de  Versailles  et  de  Saint-James.  L'ambas- 
sadeur anglais  assistait  aux  levers  de  Louis  XV  et 
l'ambassadeur  français  figurait  aux  réceptions  de 
Georges  II,  tandis  qu'ici  anglais  et  français  faisaient 
parler  la  poudre.  En  Europe  les  ministres  des  deux 
nations  échangeaient  des  notes  diplomatiques,  en 
Amérique  leurs  colons  échangeaient  des  balles.  M. 
de  Bonnechose  fait  parfaitement  ressortir  cette  situa- 
tion originale,  de  même  c^u'il  fait  toucher  du  doigt  la 
véritable  cause  de  la  guerre  entre  la  Nouvelle-France 
et  la  Nouvelle-Angleterre. 

Celle-ci  n'avait  pour  territoire  que  cette  partie 
du  continent  qui  s'étend  de  l'Atlantique  aux  AUé- 
ghanys.  Les  colons  anglais  eurent  bientôt  défriché 
et  peuplé  cet  étroit  espace.  Industrieux  et  actifs, 
ils  sentirent  alors  le  besoin  de  l'agrandir,  et  d'ouvrir  à 
l'accroissement  de  leur  population  et  à  leurs  aspira- 
tions ambitieuses  une  plus  vaste  étendue.  Mais  la 
chaîne  des  montagnes  se  dressait  devant  eux  comme 
une  barrière.  Ils  i30ussèrent  leurs  explorations  à 
travers  ces  pics  incultes,  et,  parvenus  de  l'autre  côté, 
un  admirable  spectacle  apparut  à  leurs  yeux  ravis. 
C'étaient  les  immenses  et  fertiles  plaines  de  l'Ouest. 
"Du  haut  des  rochers  stériles  de  leurs  montagnes,  dit 
M.  de  Bonnechose,  a  leurs  pieds,  du  côté  de  l'occi- 
dent, des  espaces  sans  fin  et  un  océan  de  verdure  : 
c'était  l'Ouest,  tel  qu'il  apparaissait  alors  dans  l'éclat 
et  la  fraîcheur  de  son  premier  réveil,  avec  ses  prairies 
vierges,  couvertes  de  seigle  sauvage,  d'herbes  bleues  et  de 
trèfle  blanc,  au  milieu  desquels  paissaient  ensemble  des 
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troupeaux  de  buffles.  C'était  l'Ouest,  avec  ses  campagnes 
ouvertes,  plojitées  d^arbres  fruitiers  et  délicieusement  arro- 
sées par  des  cours  d'eau.  Entre  tous  les  paysages  de 
cette  terre  enchantée,  s'il  en  est  un  riant  et  plantu- 
reux, c'est  l'immense  vallée  au  fond  de  laquelle  cou- 
lent pendant  trois  cents  lieues  vers  le  Mississipi,  les 
eaux  de  l'Ohio  ou  la  Belle-Rivière." 

Malheureusement,  là  comme  sur  presque  tous  les 
points  de  l'Amérique  du  Nord,  le  drapeau  de  la 
France  avait  été  arboré  le  premier.  Il  s'y  trouvait 
déjà  des  établissements  français,  et  les  gouverneurs 
des  Etats  de  la  Nouvelle-Angleterre  ne  pouvaient 
espérer  envahir  toute  cette  région  sans  combat.  Or 
pour  les  anglo-américains,  l'Ouest  c'était  l'avenir. 
Ils  n'hésitèrent  donc  pas  à  commencer  les  hosti- 
lités. Au  printemps  de  1754,  un  régiment  de 
volontaires  virginiens,  commandé  par  un  jeune 
lieutenant-colonel  de  vingt-deux  ans,  franchit  les 
AUéghanys  et  s'avance  dans  la  vallée  de  l'Ohio. 
M.  de  Contrecœur,  gouverneur  du  fort  Duquesne, 
envoie  un  des  Ses  officiers,  M.  de  Jumonville,  au 
devant  des  ennemis,  pour  les  sommer  de  rebrousser 
chemin.  Le  28  mai  1754,  au  lever  du  jour,  M.  de 
Jumonville  et  sa  petite  escorte  se  voient  entourés  par 
les  compagnies  virginiennes,  et  malgré  son  titre  et  sa 
mission  de  parlementaire,  l'officier  français  est  tué 
avec  plusieurs  de  ses  compagnons.  Le  reste  est  fait 
prisonnier.  A  la  nouvelle  de  cet  odieux  attentat,  M. 
de  Contrecœur  donne  six  cents  canadiens  et  cent 
sauvages  à  M.  de  Villiers,  frère  de  M.  de  Jumonville, 
pour  tirer  vengeance  de  ce  meurtre.  M.  de  Villiers, 
s'élance  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  le  rejoint  au  fort 
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Nécessité,  élevé  par  les  Anglo-Américains,  sur  les 
bords  de  la  Monongahéla,  et  les  force  à  une  capitula- 
tion au  bas  de  laquelle  on  lit  le  nom  de  Georges 
Whashington,  lieutenant-colonel  des  milices  virgini- 
ennes. 

La  paix  n'était  plus  qu'un  mensonge  officiel.  La 
prise  de  VAlcide  et  du  Lis  par  la  flotte  anglaise,  après 
un  combat  acharné,  brusqua  la  situation.  La  guerre 
fut  formellement  déclarée.  L'Angleterre  envoya  à  ses 
colonies  le  général  Braddock  pour  commander  les 
troupes  régulières  et  les  milices  coloniales.  Le  baron 
Dieskau  eut  le  commandement  des  forces  françaises. 

Braddock  avait  reçu  instruction  de  s'emparer  du 
fort  Duquesne.  Il  s'avança  dans  la  vallée  de  l'Oliio 
avec  deux  mille  deux  cents  hommes.  Le  9  juillet, 
à  trois  lieues  du  fort,  il  rencontra  un  corps  de  deux 
cent  cinquante  français  et  de  six  cent  cinquante  sau- 
vages, commandés  par  M.  de  Beaujeu,  et  envoyés 
pour  arrêter  dans  sa  marche  l'armée  anglo-américai- 
ne. La  bataille  s'engagea  ,  et  dura  près  de  quatre 
heures.  Elle  se  termina  par  la  défaite  complète  de 
Braddock,  qui  fut  tué  dans  l'action.  Toutefois  cette 
glorieuse  victoire  fut  compensée  par  l'échec  que  nos 
troupes  éprouvèrent  au  lac  Saint-Sacrement,  où  le 
baron  Dieskau  fut  blessé  et  fait  prisonnier. 

Telle  était  la  situation  au  début  de  l'année  1756. 
La  guerre  longtemps  prévue  par  les  esprits  clairvoy- 
ants était  enfin  commencée.  Elle  ne  pouvait  finir, 
comme  celles  ^qui  avaient  ensanglanté  déjà  les 
colonies  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  par  un  traité 
et  un  remaniement  de  frontières.     Non  ;  c'était  une 
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lutte  suprême,  une  lutte  décisive  qui  s'engageait,  et 
l'enjeu  de  cette  lutte,  c'était  la  domination  exclusive 
de  l'une  ou  l'autre  des  deux  nations  rivales  dans 
l'Amérique  du  Nord.  Les  anglo-américains  ne 
pouvaient  vivre  tranquilles  tant  que  le  drapeau 
français  flottait  sur  les  murs  de  .Québec,  et  que  les 
partis  canadiens  menaçaient  leurs  établissements. 

Qu'allait  faire  la  France  pour  défendre  ses  posses- 
sions ?  Rien  ou  presque  rien.  La  guerre  d'Allemagne 
absorbait  toutes  les  énergies  du  misérable  gouverne- 
ment de  Louis  XV,  qui  semblait  considérer  la 
Nouvelle-France  comme  un  embarras  et  un  fardeau. 
Durant  toutes  les  campagnes  qui  suivirent,  il  n'y  eut 
jamais  dans  la  colonie  plus  de  six  mille  soldats  de 
troupes  régulières,  tandis  que  l'effectif  de  l'armée 
anglaise  s'éleva  jusqu'à  trente  mille  bommes. 

Le  seul  acte  dont  on  puisse  louer  le  gouvernement 
français,  c'est  le  choix  qu'il  fit  de  généraux  et  d'offi- 
ciers tels  que  Montcalm,  Lévis,  Bourlamague,  Bou- 
gainville.  Le  25  janvier  1756,  le  ministre  d'Argenson 
écrivait  à  M.  de  Montcalm  la  lettre  suivante  :  "Peut- 
être  ne  vous  attendiez-vons  plus.  Monsieur,  à 
recevoir  de  mes  nouvelles  au  sujet  de  la  dernière 
conversation  que  j'ai  eue  avec  vous  le  jour  que  vous 
m'êtes  venu  dire  adieu  à  Paris.  Je  n'ai  pas  cepen- 
dant perdu  de  vue  un  instant,  depuis  ce  temps-là, 
l'ouverture  que  je  vous  ai  faite  alors,  et  c'est  avec  le 
plus  grand  plaisir  que  je  vous  en  annonce  le  succès. 
Le  roi  a  donc  déterminé  sur  vous  son  choix  pour 
vous  charger  du  commandement  de  ses  troupes  dans 
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l'Amérique  Septentrionale,  et  il  vous  honorera  à 
votre  départ  du  grade  de  maréchal  de  camp." 

Montcalm  appartenait  à  une  illustre  famille.  Son 
éducation  avait  été  très  soignée.  Son  instruction 
était  brillante  et  solide.  Entré  à  quatorze  ans  dans 
l'armée,  il  y  avait  poursui\à  ses  travaux  intellectuels, 
tout  en  se  dévouant  avec  ardeur  à  son  art,  qu'il  aimait 
passionnément.  L'étude  des  langues  lui  était  chère. 
Du  camp  d'Otrebach  il  écrivait  à  son  jDère  en  1734  : 

"  J'apprends  l'Allemand et  je  lis  plus  de  Grec, 

grâce  à  la  solitude,  que  je  n'en  avais  lu  depuis  quatre 
ans."  Cet  érudit  qui  savait  le  grec  et  l'allemand,  ce 
vaillant  qui,  dans  une  affaire,  se  voyait  décoré  de 
cinq  coups  de  sabre,  était  un  grand  chrétien,  un 
bon  père  et  un  époux  fidèle.  Il  s'était  marié  à 
la  petite  nièce  de  cet  intendant  Talon,  dont  l'admi- 
nistration donna  un  si  vigoureux  élan  à  la  colo- 
nie. Nous  aimons  ce  rapprochement  de  deux  noms 
que  la  paix  et  la  guerre  ont  fait  briller  de  tant 
d'éclat  dans  notre  histoire  nationale.  Le  cœur  et 
l'âme  de  Montcalm  se  peignent  dans  ces  mots  qu'il 
écrivait  dans  son  journal  au  commencement  de 
1752:  "  J'ai  eu  dix  enfants,  il  ne  m'en  reste  que  six. 
Dieu  veuille  les  conserver  tous,  et  les  faire  prospérer 
et  pour  ce  monde  et  pour  l'autre." 

Tel  était  l'homme  que  la  Providence  nous  envoy- 
ait, pour  illuminer  d'un  reflet  héroïque  les  derniers 
jours  de  la  France  américaine.  Depuis  longtemps 
son  âme  était  dévorée  du  désir  de  faire  grand.  Dans 
ce  siècle  de  décadence  et  d'abaissement,  il  était  resté 
fidèle  au  culte  de  la  gloire,  et  le  sang  des  anciens 
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preux  n'était  pas  dégénéré  dans  ses  veines.  Bien 
des  fois,  des  visions  de  bataille  et  de  victoire  avaient 
hanté  ses  nuits.  Sous  la  tente  solitaire  du  soldat,  il 
avait  senti  d'immenses  aspirations  gonfler  son  cœur 
et  son  imagination  ardente  avait  rêvé  souvent  aux 
lauriers  de  Turenne  et  de  Villars.  Général  en  chef 
des  armées  du  Eoi  en  Canada,  Montcalm  touchait 
au  but  de  ses  légitimes  ambitions.  Il  allait  con- 
naître les  ivresses  du  commandement  et  du  tri- 
omphe. Il  allait  connaître  aussi  quelque  chose  de 
plus  grand  et  de  plus  beau  :  l'épreuve  noblement 
supportée,  la  défaite  glorieuse,  l'angoisse,  le  sacrifice, 
l'isolement,  l'abandon,  la  mort  enfin,  la  mort  du 
héros  chrétien,  tombant  pour  les  foyers  et  les  autels, 
et  léguant  son  nom  et  sa  mémoire  à  l'immortelle  re- 
connaissance d'un  peuple. 

Montcalm  arriva  à  Québec  le  13  Mai  1756.  M. 
de  Bonnechose  nous  apprend  qu'il  avait  occupé  les 
loisirs  de  la  traversée  par  la  lecture  de  l'ouvrage 
que  le  père  Charlevoix  venait  de  publier  sur  VHistoi- 
re  de  la  Nouvelle-France.  C'était  un  champ  entière- 
ment nouveau  que  celui  c^ui  allait  s'ouvrir  à  sa  va- 
leur. Les  lieux,  la  tactique,  les  moyens  de  transport, 
tout  était  contraste  avec  les  guerres  européennes  aux- 
quelles le  général  français  et  ses  compagnons  avaient 
pris  part  jusque  là.  ''Etonnantes  campagnes,  dont 
aucune  guerre  d'Europe  ne  donne  l'idée,"  s'écrie  M. 
de  Bonnechose.  "Pour  théâtre,  des  lacs,  des  fleuves, 
des  forêts  sans  limites,  succédant  à  d'autres  lacs,  à 
d'autres  forêts,  à  d'autres  fleuves.  Pour  armées,  des 
troupes  étranges  ;  le  highlander  écossais,  et  le  grena- 
dier de  France  qui  porte  la  queue  et  l'habit  blanc, 
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combattent  près  de  l'Iroquois  et  du  Huron  à  la  plume 
d'aigle.  Tantôt  la  hache  à  la  main,  le  fusil  en  ban- 
doulière, les  soldats  de  ces  armées  cheminent  sous 
bois,  tantôt  ils  portent  à  bras,  au  delà  des  rapides  écu- 
mants,  les  bateaux  où  ils  se  rembarquent,  et,  l'hiver, 
des  raquettes  aux  pieds,  la  peau  d'ours  au  dos,  ils 
suivent,  sur  la  neige,  des  traîneaux  de  campagne  atte- 
lés de  grands  chiens.  Guerre  remplie  de  surprises, 
de  massacres,  de  combats  corps  à  corps,  dans  la- 
quelle les  décharges  de  l'artillerie  et  le  roulement  des 
tambours  répondent  aux  hurlements  des  Peaux-Rou- 
ges et  aux  fracas  des  cataractes."  Ce  tableau  nous 
semble  réellement  enlevé.  Il  y  a  beaucoup  de  mor- 
ceaux de  cette  force  dans  le  livre  de  M.  de  Bonne- 
chose. 

Le  nouveau  général  débute  par  un  coup  de  maître. 
Sur  la  rive  méridionale  du  lac  Ontario,  les  Anglais 
avaient  construit,  sans  aucun  droit,  le  fort  Choua- 
guen  ou  Oswego.  Ce  poste  était  pour  eux  très  im- 
portant. Montcalm  décide  de  les  en  déloger.  Il 
donne  le  change  au  comte  de  Loudoun,  en  simulant 
une  attaque  sur  le  lac  Champlain,  concentre  secrète- 
ment au  fort  Frontenac  trois  mille  hommes,  soldats, 
miliciens  et  sauvages,  traverse  le  lac  sur  des  bateaux 
avec  l'armée  et  l'artillerie,  emporte  le  fort  Ontario 
qui  protégeait  celui  de  Chouaguen,  dresse  ses  batte- 
ries et  ouvre  le  feu  contre  ce  dernier,  et  force  la  gar- 
nison anglaise  à  capituler  en  se  constituant  prison- 
nière de  guerre,  le  14  août  1756.  "Ils  se  sont  rendus, 
écrit  Montcalm  à  sa  mère,  au  nombre  de  1780,  dont 
quatre-vingts  officiers,  deux  régiments  de  la  vieille 
Angleterre.     Je  leur  ai   pris  cinq  drapeaux,  trois 
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caisses  militaires  d'argent,  cent  vingt  et  une  bouches 
à  feu,  y  compris  quarante-cinq  pierriers,  un  amas  de 
provisions  pour  3  000  hommes  pendant  un  an,  six 
barques  armées  et  pontées  depuis  quatre  jusqu'à 
\dngt  canons.  Et  comme  il  fallait  dans  cette  expé- 
dition user  de  la  plus  grande  diligence  pour  envoyer 
les  Canadiens  faire  les  récoltes,  et  ramener  les  trou- 
pes sur  une  autre  frontière,  du  15  au  21  j'ai  démoli 
ou  brûlé  leurs  trois  forts,  et  amené  artillerie,  barques, 
vivres  et  prisonniers."  Sur  le  lieu  de  sa  victoire, 
Montcalm  fit  élever  une  colonne,  avec  les  armes  de 
France  et  cette  inscription  :  "  Manibus  date  lilia 
plenis."  (Jetez  des  lis  à  pleines  mains.)  Eloquent 
et  poétique  emblème  du  triomphe  de  la  France. 

La  nouvelle  de  ce  grand  succès  excita  un  vif  en- 
thousiasme dans  la  colonie.  On  chanta  le  Te  Deum 
à  Québec,  à  Montréal  et  à  Trois-Rivières,  et  l'on  sus- 
pendit aux  voûtes  des  églises  les  drapeaux  conquis 
par  Montcalm.  Quant  à  lui,  il  écrivait  modestement 
à  sa  femme  :  ''  Voilà  une  assez  jolie  aventure,  ma 
très-chère,  je  vous  prie  d'en  faire  dire  une  messe  dans 
ma  "chapelle  ;  j'ai  encore  un  bon  bout  de  campagne 
à  faire.  Je  pars  pour  aller  rejoindre  avec  un  renfort 
de  troupes  le  chevalier  de  Lévis  au  lac  Saint-Sacre- 
ment, à  quatre-vingts  lieues  d'ici.  Je  n'écris  qu'à 
vous,  à  notre  mère,  aux  Mole,  à  Chevert  et  aux  trois 
ministres,  à  personne  d'autre  ;  ma  foi,  suppléez-y,  je 
suis  excédé  de  travail  :  que  ma  mère  et  vous  m'ai- 
miez, et  que  je  vous  rejoigne  tous  l'année  prochaine. 
J'embrasse  mes  filles.  On  ne  peut  vous  aimer  plus 
tendrement,  ma  très-chère."  Ces  lettres  font  bien 
connaître   le   caractère    du   marquis  de  Montcalm, 
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Tout  l'homme  se  trouve  dans  le  court  billet  que  nous 
venons  de  citer  après  M.  de  Bonnechose  :  foi  sincère, 
activité  infatigable,  attachement  absolu  au  devoir, 
tendre  souvenir  de  la  famille,  des  amis  et  du  foyer 
absents. 

A  cet  endroit  de  son  récit,  l'auteur  s'arrête  un 
moment,  et  consacre  un  chapitre  aux  relations  de 
son  héros  avec  les  tribus  sauvages.  Il  donne  un 
aperçu  du  caractère  et  des  mœurs  des  nations  indi- 
gènes avec  lesquelles  les  Français  se  trouvèrent  en 
contact,  et  il  prouve  que  les  Indiens  eurent  toujours 
plus  de  sympathie  pour  ceux-ci  que  pour  les  anglais. 
Pour  s'excuser  de  cette  digression,  d'ailleurs  très 
bien  venue,  M.  de  Bonnechose  écrit  cette  phrase, 
expression  d'un  sentiment  si  noble  et  si  touchant  : 
"  Que  le  lecteur  nous  pardonne  de  nous  être  ainsi 
attardés  :  avant  de  raconter  comment  nos  pères 
furent  vaincus  sur  la  terre  d'Amérique,  il  était  doux 
de  dire  combien  ils  y  furent  aimés." 

M.  de  Montcalm  comprit  dès  le  premier  jour  toute 
l'utilité  des  auxiliaires  indigènes,  et  s'étudia  à  gagner 
leur  amitié.  Il  y  réussit  parfaitement,  et  leur  inspira 
une  confiance  sans  bornes.  Ils  furent  d'abord  char- 
més de  ses  manières  courtoises,  et  de  la  bonne  grâce 
avec  laquelle  il  sut  plier  son  caractère  vif  et  impétueux 
aux  habitudes  indiennes.  Puis,  après  ses  premiers 
exploits,  ils  en  vinrent  à  le  considérer  comme  le 
génie  même  de  la  guerre  et  de  la  victoire.  Le  16 
juin  1756,  Montcalm  écrivait  à  sa  mère  :  "  Avec  mes 
amis  les  Sauvages,  souvent  insupportables,  il  faut 
avoir  une  patience  d'ange  :  depuis  que  je  suis  ici,  ce 
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ne  sont  que  visites,  harangues  et  députations  de  ces 
messieurs  :  les  dames  des  Iroquois,  qui  ont  toujours 
part,  chez  eux,  au  gouvernement,  en  ont  été  aussi,  et 
m'ont  fait  l'honneur  de  m'apporter  un  collier  ;  ce 
qui  m'engage  à  les  aller  voir  et  à  chanter  la  guerre 
chez  eux."  Ces  bons  raj^ports  avaient  poar  effet  de 
retenir  les  tribus  dans  l'alliance  française. 

La  chute  de  Chouaguen  avait  frappé  de  terreur  les 
colonies  anglaises  et  excité  un  grand  enthousiasme 
dans  la  Nouvelle-France.  L'hiver  suspendit  les  hos- 
tilités. On  aime  à  se  représenter  l'état  social  du  pays 
à  ce  moment,  à  évoquer  devant  soi  les  mœurs  et 
les  gestes  de  ces  ancêtres  héroïques  dont  le  souvenir 
nous  est  resté  si  cher.  La  lettre  suivante  de  Mont- 
calm  donne  une  idée  piquante  du  jDyeux  hiver  de 
1756,  alors  que  l'étoile  de  la  France  brillait  encore 
d'un  vif  éclat  au  ciel  américain,  que  le  spectre  de  la 
famine  ne  s'était  pas  encore  levé  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent,  et  que  l'espérance  était  encore  permi- 
se aux  défenseurs  de  la  colonie.  "Pour  ma  part,  écrit 
le  général  à  sa  femme,  trois  grands  beaux  bals  jus- 
qu'au carême  ;  outre  les  dîners,  de  grands  soupers 
de  dames  trois  fois  la  semaine  ;  les  jours  des  prudes, 
des  concerts  ;  les  jours  des  jeunes,  des  violons  de 
hasard  parce  qu'on  me  les  demandait  :  cela  ne  me- 
nait que  jusqu'à  deux  heures  après  minuit,  et  il  se 
joignait,  après  souper,  compagnie  dansante,  sans  être 
priée,  mais  sûre  d'être  bien  reçue,  à  celle  qui  avait 
soupe."  Comme  on  le  voit,  Québec  a  été,  de  tout 
temps,  la  ville  de  la  gaieté  et  du  plaisir. 

Mais  au  milieu  de  ces  divertissements  où  l'on  se 
reposait  des  marches  et  des  combats,  les  chefs  de  la 
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colonie  mûrissaient  leurs  plans  et  préparaient  la  cam- 
pagne de  1757.  Durant  l'hiver  même,  on  avait  lancé 
contre  les  anglais  d'heureuses  expéditions.  A  l'ouest, 
des  partis  de  canadiens  et  de  sauvages  avaient  porté 
le  carnage  au  cœur  même  de  la  Nouvelle- Angleterre. 
A  l'est,  Rigaud  de  Vaudreuil,  à  la  tête  de  quinze 
cents  français,  canadiens,  et  sauvages,  était  allé  en 
plein  février,  par  un  froid  de  15  à  20  degrés,  battre 
la  campagne  jusque  sous  les  murs  du  fort  William- 
Henry  et  ravager  toutes  les  dépendances  de  cette 
place.  Ces  incursions  hardies  n'étaient  que  le  prélude 
du  grand  coup  que  l'on  voulait  frapper  en  1757. 

Le  fort  William-Henry  était  considéré  comme 
l'une  des  clefs  des  possessions  anglo-américaines.  Si- 
tué à  la  tête  du  lac  Saint-Sacrement,  qui  se  déverse 
dans  le  lac  Champlain,  il  commandait  la  route  d'Al- 
bany  et  de  Xew-York.  On  résolut  de  s'en  emparer. 
Dès  les  premiers  jours  du  printemps  les  préparatifs 
commencent.  Tout  s'ébranle  sous  la  direction  de 
Montcalm  et  de  ses  habiles  lieutenants.  Le  22  juil- 
let, la  concentration  de  l'armée  s'opère  à  Carillon. 
Le  3  août  le  siège  est  ouvert.  Montcalm  n'avait  que 
six  à  sept  mille  hommes,  lorsque  pour  investir  le  fort 
il  lui  en  aurait  fallu  vingt  mille.  Le  brave  lieutenant- 
colonel  Monroe  défendait  la  place  avec  une  garnison 
de  deux  mille  cinq  cents  hommes;  le  général  Webb 
se  trouvait  à  quelques  lieues  de  William-Henry,  au 
fort  L3'dius,  avec  six  mille  soldats.  Monroe  comp- 
tait sur  le  secours  de  cette  armée,  et  Montcalm  avait 
pris  ses  mesures  pour  la  recevoir.  Il  avait  placé  Lé- 
vis  sur  la  route  du  fort  Lydius  afin  de  barrer  le  pas- 
sage aux  ennemis.     Webb  ne  bougea  pas.    Le  siège 
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fut  poussé  avec  une  telle  vigeur,  que  le  9  août,  Mon- 
roe,  désespérant  d'être  secouru,  arbora  le  drajDeau 
blanc,  et  capitula.  Deux  mille  cinq  cents  anglais 
s'engageaient  à  ne  pas  combattre  la  France  pendant 
dix-huit  mois  :  quarante-trois  bouches  à  feu,  trente- 
six  livres  de  poudre,  une  grande  quantité  de  projec- 
tiles, des  vivres  pour  nourrir  l'armée  six  semaines, 
et  vingt-neuf  petits  bâtiments  tombèrent  entre  les 
mains  des  français.  Tels  étaient  les  fruits  de  cette 
brillante  victoire. 

Un  incident  déplorable,  qu'on  a  voulu  tourner 
contre  la  gloire  de  Montcalm,  troubla  la  joie  des 
vainqueurs.  Qui  ne  connaît  ce  sanglant  épisode  sur 
lequel  M.  Feniniore  Cooper  a  bâti  son  roman  :  Le 
dernier  des  Mohicans  f  Les  Sauvages,  rendus  furieux 
par  l'eau-de-vie  que  les  anglais  eux-mêmes  avaient 
eu  l'imprudence  de  leur  verser,  se  précipitent  sur  la 
garnison  en  retraite,  pillent  les  bagages,  et  enlèvent 
une  cinquantaine  de  chevelures.  Ils  auraient  fait  un 
plus  grand  nombre  de  victimes,  si  Lévis,  Montcalm 
et  les  officiers  français  ne  s'étaient  interposés  entre  les 
fuyards  et  les  sauvages,  et  n'étaient  parvenus  à  force 
de  promesses  et  de  menaces,  à  suspendre  le  massacre. 
Plusieurs  de  nos  grenadiers  furent  blessés,  en  pro- 
tégeant les  soldats  anglais.  Montcalm  voulut  lui-même 
rendre  compte  au  général  "Webb  de  ce  triste  incident, 
et  mettre  dans  leur  vrai  jour  les  circonstances  qui 
l'avaient  accompagné.  "  Vous  savez,  lui  écrivit-il 
le  14  août,  quatre  jours  après  l'événement,  vous 
savez  ce  que  c'est  que  de  contenir  deux  mille  sau- 
vages de  83  nations  différentes.  Je  n'en  avais  que 
trop  de  crainte,  que  je  n'avais  pas  laissé  ignorer  au 
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commandant  du  fort.  Je  m'estime  heureux  que  le 
désordre  n'ait  pas  eu  de  suites  aussi  fâcheuses  que 
j'étais  en  droit  de  le  craindre.  Je  me  sais  gré  de  m'ê- 
tre  exposé  personnellement,  ainsi  que  mes  officiers, 
pour  la  défense  des  vôtres,  qui  rendent  justice  à  tout 
tout  ce  que  j'ai  fait  dans  cette  occasion."  'i)  Voilà 
la  prétendue  perfidie  de  Montcalm  ;  voilà  ce  qui  a 
servi  de  thème  aux  variations  romanesques  de  M. 
Fenimore  Cooper,  ainsi  qu'aux  tirades  •  anti-fran- 
çaises de  l'historien  Smith,  et  du  touriste  Carver. 
L'histoire  impartiale  a  fait  justice  de  ces  accusations 
passionnées  ;  il  est  inutile  de  les  réfuter  davantage,  t^^ 
'•'  Montcalm,  s'écrie  M.  de  Bonnechose,  n'est-il  pas 
assez  défendu  par  sa  vie  et  par  sa  mort  ?  dans 
cette  fatale  journée  du  10  août  1757,  il  n'a  rejailli  sur 
lui  d'autre  sang  que  celui  de  ses  grenadiers  blessés  à 
ses  côtés  en  sauvant  les  Anglo- Américains." 


Thomas  Chapais. 


(à  continuer) 


(1)  Le  Marquis  de  Montcalm,  par  le  P.  Martin,  p.  129. 

[2]  Bancroft,  qui  n'est  pourtant  rien  moins  que  francophile, 
exonère  complètement  les  français.  "  Vingt  personne»,  dit-il, 
peut-être  trente,  furent  massacrées,  tandis  qu'un  grand  nombre 
furent  faites  prisonnières.  Officiers  et  soldats,  s'enfuirent  dans 
les  bois,  dans  le  fort,  dans  les  tentes  des  français.  Pour  arrêter 
le  désordre,  Lévis  se  précipita  au  milieu  du  tumulte,  bravant 
mille  fois  la  mort.  Les  officiers  français  reçurent  des  blessures 
en  protégeant  les  captifs. "Tuez-moi,"  criait  Montcalm,  recou- 
rant à  la  prière,  à  la  menace,  aux  promesses  ;  "  mais  épargnez  les 
anglais  qui  sont  sous  ma  protection,"  et  il  pressait  les  troupes 
de  se  défendre  elles-même?." — Histoire  des  Etats-Unis,  vol.  6, 
p.  119. 


A    L'OCEAN 


Océan,  que  vaux-tu  dans  l'infini  du  Monde  ? 
Toi,  si  large  à  nos  yeux  enchaînés  sur  tes  bords, 
Mais  étroit  pour  notre  âme  aux  rebelles  essors, 
Qui  du  haut  des  soleils  te  mesure  et  te  sonde  ; 

Presque  éternel  pour  nous  plus  instables  que  l'onde, 
Mais  pourtant,  comme  nous,  œuvre  et  jouet  des  sorts, 
Car  tu  nous  vois  mouiir, — mais  des  astres  sont  morts. 
Et  nulle  éternité  dans  les  jours  ne  se  fonde. 

Comme  une  vaste  armée  où  Théroïsme  bout 
Marche  à  l'assaut  d'an  mur,  tu  viens  heurter  la  roche. 
Mais  la  roche  est  solide  et  reparaît  debout. 

Va,  tu  n'es  cru  géant  que  du  nain  qui  t'approche  : 

Ah  !  je  t'admirais  trop,  le  ciel  me  le  reproche, 

11  me  dit  :  Rien  n"est  grand  ni  puissant  que  le  Tout  ! 

S.  p. 


27 


UN  HOMME  DESAPPOINTÉ 


J'ai  rencontré,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  un  jeune 
Français  qui  était  parti  de  Paris  clans  l'unique 
dessein  d'aller  faire  la  chasse  au  buffalo.  Le  long  du 
voyage,  à  bord  du  paquebot,  il  s'était  occupé  à  fourbir 
sa  carabine  ;  en  arrivant  à  Halifax,  il  crut  entendre 
des  beuglements  se  mêler  au  bruit  des  vagues  de  la 
mer,  et  voir  des  troupeaux  de  bœufs  sauvages  s'enfuir 
dans  la  brume. 

Une  fois  débarqué,  il  apprit  qu'il  n'était  pas  encore 
dans  le  pays  du  buffalo  et  qu'il  lui  fallait  gagner 
l'ouest. 

Arrivé  à  Québec,  à  sept  cents  milles  de  Halifax,  il 
demanda  à  voir  "  l'ennemi,  "  mais  on  lui  dit  que 
"  l'ennemi  n'était  pas  là  "  ;  qu'il  lui  fallait  d'abord 
se  rendre  à  Ouinipeg,  à  dix-neuf  cents  milles  de 
distance,  puis  qu'il  aurait  encore  trois  ou  quatre 
cents  milles  à  faire  avant  d'atteindre  les  buffles  des 
Prairies. 

Après  m'avoir  raconté  son  désappointement,  le 
gai  Parisien,  baissant  un  peu  la  voix  et  du  ton  le 
plus  comique  : 

—  Dites-le  moi  franchement,  fit-il  :  le  buffalo,  ça 
existe-t-il  ?  ça  a-t-il  jamais  existé  ? 
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—  Gertaineinont,  lui  dis-je  ;  mais  il  n'y  en  a  jamais 
eu  ici.  En  revanche,  vous  pourrez  trouver  des 
caribous  et  des  orignaux  non  loin  de  Québec.  La 
chasse  à  l'orignal  a  aussi  ses  charmes.  Les  "jongleurs" 
d'il  y  a  trois  siècles — passez-moi  une  réminiscence  — 
promettaient  au.x  Sauvages  un  paradis  de  leur  choix 
et 

" Leur  montraient  dans  la  mort  une  vie  immortelle 

Oîi  leur  âme  suivrait  une  chasse  éternelle 
D'énormes  caribous  et  d'orignaux  géants  ! " 

Mais  si  vous  tenez  absolument  aux  buffles,  prenez 
patience  :  avant  deux  mois  vous  les  aurez  atteints. 
Seulement  ne  les  exterminez  pas  tous  ;  épargnez-en 
quelques-uns  pour  conserver  l'espèce  ;  contentez- 
vous  d'un  chiffre  de  victimes  assez  rond  pour  étonner 
vos  amis  de  la  rue  Vivienne. 

Car,  après  tout,  étonner  ses  amis,  c'est  là  l'impor- 
tant, A  quoi  servirait  à  un  Français  de  traverser 
l'océan,  si,  rendu  ici,  au  milieu  d'une  société 
française,  comme  au  point  de  départ,  il  ne  poussait 
pas  au  delà,  et  se  contentait  des  promenades  pleines 
de  sécurité  relative  de  notre  terrasse  Frontenac  pour 
charmer  ses  loisirs  ?  De  retour  chez  lui,  qu'aurait-il 
d'extraordinaire  à  raconter  ?  Les  choses  qui  con- 
cernent notre  existence  nationale  ne  sauraient  inté- 
resser que  les  esprits  élevés  ;  or,  les  esprits  élevés 
sont  toujours  le  petit  nombre.  On  lui  dirait  :  Ce  n'était 
pas  la  peine  d'aller  si  loin  pour  rencontrer  des  femmes 
aimables  et  des  hommes  qui  fument  ;  pour  voir  des 
équipages  et  des  chemins  de  fer;  des  salons  meublés 
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à  la  Louis  XV  et  des  rues   éclairées  au  gaz  :  nous 
avons  tout  cela  ici. 

Décidément,  'nous  sommes,  en  ce  pays,  trop  eu- 
ropéens pour  les  Européens.  Les  Parisiens  ne  nous 
trouvent  guère  d'autre  cachet  que  celui  de  tous  les 
provinciaux  ;  comme  types  et  comme  caractères,  le 
plus  hardi  pionnier  de  la  Ouiatchouaneet  le  membre 
le  plus  zélé  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  seraient 
cotés  moins  haut  à  la  Bourse  (toujours  rue  Vivienne) 
que  le  plus  anodin  des  Peaux-Rouges  ou  même 
qu'un  simple  Bois-Brûlé. 

—  On  me  dit,  reprit  mon  jeune  voyageur,  que  la 
seule  province  de  Québec  a  un  territoire  presque 
aussi  étendu  que  celui  de  la  France,  et  que  le  Canada 
entier  a  plus  de  douze  fois  la  superficie  de  mon  pays- 
Cela  est-il  exact  ? 

—  J'aijustementsur  mon  carnet  la  réponse  à  votre 
question.  La  superficie  du  Canada  —  provinces  et 
territoires  — est  d'environ  3,320,000  milles  carrés, 
dont  700,000  milles  sont  couverts  d'eau.  La  superficie 
de  la  province  de  Québec  est  de  193,355  milles 
carrés;  celle  de  la  France  est  de  211,750  milles 
carrés.  Le  Canada  entier  a  donc,  en  effet,  plus  de 
douze  fois  la  superficie  de  la  France  ;  et  je  suis 
heureux  de  pouvoir  vous  dire  qu'au  parlement  fé- 
déral, —  parlement  dont  l'action  s'étend  sur  tout  cet 
immense  pays,— le  français  est  la  langue  officielle 
aussi  bien  que  l'anglais.  Les  premiers  blancs  qui 
ont  parcouru   les  différentes  provinces  du  Canada 
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sont  des  missionnaires  et  des  pionniers  français,  et 
les  vastes  territoires  du  Nord-Ouest  voient  se  ré- 
péter dans  notre  siècle,  par  des  Canadiens  et  par  des 
Français,  le  grand  œuvre  des  anciennes  missions  de 
la  Nouvelle-France  et  du  pays  des  Hurons.  Vous 
allez  partir  pour  l'Ouest  et  parcourir  des  centaines  et 
des  centaines  de  lieues  ;  des  missionnaires  et  des  voya 
geurs  français  ont  fait  autrefois  ce  long  voyage,  en 
canot  d'écorce  et  à  pied,  au  milieu  d'ennemis  aussi 
rusés  que  cruels,  et  alors  que  les  vastes  régions  qu'ils 
traversaient  étaient  entièrement-  inconnues  des 
blancs.  Quand  vous  penserez  à  cela,  vous  ne  serez 
pas  tenté  de  vous  plaindre  de  la  poussière  des 
chemins  de  fer. 

Le  jeune  et  aimable  Parisien,  qui  rêvait  toujours 
au  buffalo,  finit  par  s'éprendre  quelque  peu  de 
Québec  et  des  Canadiens-français.  Il  revint  un  soir 
de  Lévis,  enchanté  du  paysage  grandiose  que  l'on 
découvre  de  ces  hauteurs,  d'où  le  regard  embrasse, 
d'un  seul  coup  d'œil,  le  promontoire,  la  citadelle  et 
la  ville  de  Québec,  la  rade  couverte  de  centaines  de 
navires,  le  confluent  du  fleuve  Saint-Laurent  et  de 
la  rivière  Saint-Charles,  l'ile  d'Orléans,  la  chute 
de  Montmorency  et  la  chaîne  des  Laurentides. 

Il  me  parla  des  hommes  et  des  choses  avec  un  cer- 
tain enthousiasme.  Il  avait  eu  la  bonne  fortune  de 
tomber  sur  un  cocher  intelligent  qui  lui  avait  donné 
ses  opinions,  à  lui,  sur  la  politique  française. 

—  On  a  fait  une  bévue  à  Versailles,  avait  dit  ce 


438  NOUVELLES    SOIRÉES    CANADIENNES 


cocher.  On  n'aurait  jamais  dû  invalider  Télection  de 
M.  de  Mun.  J'espère  bien  que  les  électeurs  de  Pontivy 
vont  le  réélire  d'emblée  (textuel.) 

Il  faut  avouer  que  tous  nos  cochers  ne  sont  pas 
de  cette  force-là.  11  n'est  rien  comme  habiter  les  hau- 
teurs pour  voir  ce  qui  se  passe  au  loin. 

Une  visite  aux  Hurons  de  Lorette  laissa  notre 
touriste  assez  froid,  ou  plutôt  lui  fit  éprouver  une 
uouvelle  déception. 

Les  Français  sont  peut-être  les  seuls  Européens 
qui  aient  su  civiliser  véritablement  les  Sauvages. 
Parmi  ces  derniers,  ceux  qui  habitent  la  province  de 
Québec  et  qui  vivent  de  la  vie  nomade,  savent  tous 
lire  la  prière  et.  chanlev  le  plain-chant.  Ils  ne  con- 
naissent pas  les  autres  sciences  qui  s'enseignent  dans 
les  écoles.;  mais,  possédant  les  pièces  d'or,  ils  peuvent 
se  passer  des  gros  sous  et  de  la  menue  monnaie,  et 
ils  sont,  en  définitive,  plus  avancés  que  bien  des 
savants.  Ceux  qui  sont  fixés  dans  des  villages  ont  des 
écoles  régulières  et  vivent  de  la  vie  civilisée. 

Les  Iroquois,  les  Abénaquis,  les  Montagnais,  les 
Micmacs  et  les  Maléchites  ont  conservé  leurs  langues 
respectives,  tandis  que  les  Hurons  ne  parlent  plus  le 
huron  mais  chantent  seulement  dans  leur  langue  des 
chants  qu'ils  ne  peuvent  comprendre. 

Mon  jeune  voyageur,  qui  avait  déjà  fait  la  moue 
en  apprenant  que  le  principal  chef  huron  portait  un 
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nom  français,  fut  complètement  révolté  lorsqu'il 
entra  dans  la  maison  de  ce  dernier.  On  le  fit  passer 
dans  nn  salon  parfaitement  meublé.  Au  lieu  de  le 
faire  asseoir  sur  nne  bûche,  comme  il  s'y  attendait, 
on  lui  offrit  un  fauteuil  en  acajou,  couvert  en  crin, 
et  au  lien  de  lui  faire  entendre  le  chant  des  "festins 
à  tout  manger  "  avec  accompagnement  de  chichigou- 
ane,  une  jeune  fille  exécuta  pour  lui,  sur  le  piano,  le 
"  Miserere  "  du  Trouvère  ! 

La  nostalgie  du  buffalo  le  reprit  ;  il  n'attendit  pas 
la  saison  de  la  chasse  aux  orignaux,  mais  nous  dit 
bientôt  adieu  en  répétant,  non  sans  un  grain  de  co- 
quetterie, et  en  grasseyant  très  fort  :  The  Far  West 
for  ever  ! 

Ernest  Gagnon. 


-o-di^c 


MEDITATION 


. .  .Ce  monde  où  les  meilleures  choses 
Ont  le  pire  destin. 

M.-\LHERBE. 


Virginité  du  cœur,  hélas  !  sitôt  ravie  ! 
Songes  riants,  projets  de  bonlieur  et  d'amour, 
Fraîches  illusions  du  matin  de  la  vie, 
Pourquoi  ne  pas  durer  jusqu'à  la  fui  du  jour  ? 

Pourquoi  ?...  Ne  voit-on  pas  qu'à  midi  la  rosée 
De  ses  larmes  d'argent  n'enrichit  plus  les  fleurs, 
Que  l'anémone  frêle,  au  vent  froid  exposée, 
Avant  le  soir  n'a  plus  ses  brillantes  couleurs  ? 

Ne  voit-on  pas  qu'une  onde,  à  sa  source  limpide, 
En  passant  par  la  fange  y  perd  sa  pureté  ; 
Que  d'un  ciel  d'abord  pur  un  nuage  rapide 
Bientôt  ternit  l'éclat  et  la  sérénité  ? 


Le  monde  est  fait  ainsi  :  loi  suprême  et  funeste  ! 
Comme  l'ombre  d'un  songe  au  bout  de  peu  d'instants 
Ce  qui  charme  s'en  va,  ce  qui  fait  peine  reste  : 
La  rose  vit  une  heure  et  le  cyprès  cent  ans. 

T.  G. 


LES   SABLONS 

(Ile  de  Sable) 


La  main  di^  Jéhovah,-.....   me  déposa 

dans  une  plaine  remplie  d'ossements 

lime  dit:  —  Fils  de  Thomme,  penses-tu 
que  ces  os  puissent  revivre  ?  Je  ré- 
liondis  :  —  Seigneur  Dieu,  vous  savez. 

EZÉCHIEL. 


PROLOGUE 

A  l'époque  des  navigations  du  seizième  siècle  au- 
tour des  côtes  de  l'Amérique  du  Nord,  l'Ile  de  Sable 
s'appelait  "  Sablon  "  ou  "  Les  Sablons  ''.  Dans  le 
rapport  de  l'expédition  de  Sir  Humphrey  Gilbert, 
dont  il  sera  parlé  ci-après,  on  lit  :  —  "  Sablon  git  au 
large  du  Cap  Breton,  environ  25  lieues.  "  Dans  le 
mémoire  de  Richard  Glarke,  l'un  des  pilotes  de  la 
même  expédition,  on  fait  mention  de  cet  endroit,  en 
se  servant  des  termes  suivants  :  —  "  L'Ile  de  Sablon 
ou  nie  de  Sable  ". 
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Cest  un  point  à  peine  perceptible  dans  rimniensité 
de  l'Océan  que  cet  étroit  ilôt.  A  quelques  lieues  seu- 
lement de  distance,  il  demeure  caché  sous  riiorizon. 
Quand,  de  plus  près,  on  le  découvre,  se  profilant  sur 
Faznr  du  ciel,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  il  res- 
semble à  l'un  de  ces  bancs  de  brume  qui  surgissent 
de  l'onde,  pour  se  dissiper  bientôt. 

Malgré  cette  apparente  insignifiance,  l'Ile  de  Sable 
est  un  endroit  célèbre,  si  mal  affermie  qu'elle  soit 
snr  ses  assises  mouvantes.  La  réalité  et  la  fiction, 
l'histoire  et  la  légende  l'ont  consacrée  terre  classique 
des  sombres  catastrophes,  des  colonisations  singu- 
lières et  des  apparitions  merveilleuses. 

Parfois  brûlée  par  le  soleil  et  les  reflets  ardents 
d'une  mer  calme  et  lisse  comme  un  miroir,  fréquem- 
ment enveloppée  de  brouillards,  souvent  inondée  de 
pluies  torrentielles,  d'ordinaire  battue  des  vents  et 
des  tempêtes,  cette  île,  étrange  par  sa  position,  par 
sa  struclure,  par  sa  forme,  et  non  moins  étrange 
par  ses  annales,  se  présente  à  l'idée  du  penseur,  de 
l'historien,  du  poète,  du  conteur,  avec  le  prestige 
d'une  poésie  sauvage  et  saisissante. 

Nulle  plage  d'égale  étendue  n'a  vu  tant  de  nau- 
frages et  de  sinistres.  —  C'est  l'Ossuaire  de  l'Atlan- 
tique !  —  Sa  pensée  rappelle  la  vallée  des  os  de  la 
vision  d'Ezéchiel  :  "  Et  il  y  en  avait  beaucoup  dans 
cette  plaine,  "  dit  le  prophète. 

Plusieurs  écrivains  des  trois  derniers  siècles  se 
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sont  occupés  de  l'Ile  de  Sable.  Remontant  aux 
époques  antérieures,  on  a  cru  trouver  une  allusion 
à  cet  atterrage  dans  les  Sagas  des  Scandinaves  :  il  y 
est  dit  que  Biarn  Hériulfsen,  l'islandais,  étant  à  la 
recherche  de  son  père  Hériulf  parti  pour  coloniser 
le  Groenland,  en  l'an  986,  fut  dévoyé  vers  le  Sud 
par  des  vents  continus  soufflant  du  Nord  ;  ainsi 
poussé,  il  eut  successivement  connaissance  de  terres 
inconnues,  sans  aucun  doute  la  Helluland  (Terre 
des  pierres  plates^,  Terreneuve,  la  Markland  iTerre 
des  boisi,  l'Acadie.  et  enfin  d'une  terre  de  sables,  qu'on 
suppose  être  les  Sablons. 

Les  sources  de  ce  qu'on  peut  appeler,  par  com- 
paraison, l'histoire  ancienne  de  l'Ile  de  Sable,  se 
trouvent  dans  les  écrits  et  collections  de  Thévet, 
d'Hakluyt,  de  Ghamplain,  de  Lescarbot,  de  Ber- 
geron,  de  Winthrop,  de  Sagard,  de  Jean  de  Laët,  de 
Leclercq,  de  Gharlevoix  et  autres. 

Les  Lettres  Patentes  de  colonisation,  émanées  par 
les  Rois  de  France,  François  I*^''  et  Henri  IV,  font 
mention  spéciale  de  cette  île,  comme  l'un  des  ob- 
jectifs des  entreprises  qu'on  voulait  autoriser  ;  ou  y 
lit  :  —  "  Sur  les  aviz  donnez  que  aux  isles  et  païs  de 
'■'•  Canada,  Isle  de  Sable,  Terresneuves  et  autres  ad- 
^'  jacentes,  païs  très  fertiles  et  abondans  en  toutes 
'•  sortes  de  commoditez,  il  y  avait  plusieurs  sortes 
"  de  peuples  bien  formez  de  corps  et  de  membres  et 
^'  bien  disposez  d'esprit  et  d'entendement,  qui  vivent 
"  sans  aucune  connaissance  de  Dieu...  poussé  d'un 
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"  zèle  et  affection  de  rexaltation  du  nom  chrétien... 
"  donné  xjouvoir...  pour  la  conquête  des  dits  pais..." 

Les  archives  conservées  à  Rouen,  contiennent 
aussi  d'intéressants  détails  se  rattachant  à  cette  île. 
M.  P.  E.  Gosselin  en  a  publié  d'importants  extraits, 
en  1S76,  dans  son  ouvrage  intitulé  : —  '•  Documents 
"  authentiques  et  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de 
"  la  Marine  Normande  et  du  Commerce  Rouennais, 
•'  pendant  les  XVIe  et  XVII''  siècles." 

Les  renseignements  qui  concernent  les  années 
plus  voisines  de  nous,  et  le  temps  présent,  sont  con- 
tenus dans  les  documents  officiels  d^  la  province  de 
la  Nouvelle  Ecosse  et  dans  les  rapports  annuels  du 
Ministre  de  la  Marine.  Pour  ce  qui  a  trait  à  l'histoire 
anecdotique  et  légendaire,  i.l  faut  avoir  recours  aux 
traditions  acadiennes  et  néo-écossaises.  11  est  es- 
sentiel encore  de  consulter  les  ouvrages  de  M.  Hali- 
hurton  et  le  charmant  opuscule  intitulé  "  Sable 
Islancr'  de  M.  le  Dr  Gilpin  d'Halifax.  M.  AV.  Smith, 
Député -ministre  de  la  Marine,  a  aussi  puhliéi 
dans  le  '■  Nautical  Magazine  "  de  Londres  (1873,i,  un 
intéressant  article  sur  le  sujet. 

La  carte  hydrographique  de  ces  parages  a  été 
dressée  à  l'Amirauté  anglaise,  sur  les  données  four- 
nies par  les  officiers  de  l'exploration  connue,  dans  le 
monde  géographique,  sous  le  nom  de  ''  Giilf  Survey.'" 
Cette  exploration,  montée  sur  les  petits  bâtiments  la 
Gulnair  et  la  Columbia^  a  été  dirigée  successivement 
par  MM.  Orlebar,  Bayfield  et  Shortland. 
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L'iconographie  de  Tlle  de  Sable  ne  parait  compter 
que  quatre  pièces,  savoir  : — une  gravure,  dans  le 
genre  panoramique,  médiocrement  exécutée  d'après 
un  croquis  attribué  au  Colonel  Desbarres,  gou- 
verneur du  Gap  Breton  de  1783  à  1787,  auteur  d'un 
ouvrage  sur  les  récifs  et  les  phares  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  : —  trois  gravures  qui  accompagnent  la  bro- 
chure de  M.  le  Dr  Gilpin.  La  première  de  ces  quatre 
pièces,  aujourd'hui  devenue  d'une  très  grande  rareté 
représente  un  endroit  de  l'Ile  de  Sable  qu'on  nomme 
■'  les  mamelons,"  à  cause  des  collines  qui  s'y  ren- 
contrent. Au  pied  de  ces  monticules  se  dresse  un 
campement  militaire;  les  costumes  sont  ceux  de 
l'armée  anglaise  du  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Une  troupe  de  chevaux  et  de  bœufs  libres  occupent 
le  premier  plan,  où  est  encore  figuré  un  militaire, 
armé  d'un  lasso,  dans  l'action  de  lier  un  poulain 
sauvage.  On  croit,  avec  toute  apparence  de  raison, 
que-  le  campement  représenté  dans  ce  dessin  est  celui 
d'un  détachement  du  43^  régiment,  naufragé  à  l'Ile 
de  Sable  en  176L  Les  trois  autres  gravures,  bien 
exécutées,  ont  été  faites  d'après  les  dessins  de  M. 
Gilpin,  dont  le  crayon  semble  rendre  autant  de  sen- 
timent et  d'esprit  que  la  plume.  L'une  des  gravures 
en  question  représente  le  poste  principal  de  secours, 
une  autre  la  patrouille  solitaire  d'un  gardien  monté 
sur  son  petit  cheval,  la  troisième  l'opération  du  sau- 
vetage de  l'équipage  de  la  goélette  américaine  VArno^ 
brisée  au  rivage,  en  1846. 

L'Ile   de   Sable   a   fourni   à   M.   Howe,   l'un   des 
hommes  les  plus  éminents  de  la  Nouvelle  Ecosse,  le 
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sujet  d'une  ode,  et  à  M.  Emile  Chevalier  le  sujet 
d'un  de  ses  romans.  Le  poème  de  M.  Howe  est  une 
imprécation  dans  laquelle,  personnifiant  Tîle,  il  finit 
par  la  vouer  aux  gémonies  de  la  mer.  La  traduction 
suivante  des  deux  premières  strophes  peut  donner 
une  idée  du  lyrisme  et  de  la  manière  de  l'auteur  : 

—  "  Noir  Ilot  (le  deuil  !  —  Justement  mériles-lu  ce  nom, 

"  Car  ils  sont  nombreux  les  pleurs  que  tu  fais  répandre  ; 

"  Trop  fameux  pour  tes  perfidies  et  tes  méfaits, 

"  Charnier  de  TAtlantique  —  triste  et  désolé, 

"  Objet  aimé  de  personne,  redouté  par  tant  de  voyageurs,  — 

"  Si,  pour  un  moment,  ma  Muse  plane 

''  Sur  l'endroit  oîi  tes  solitudes  de  sable  sortent  des  Ilots, 

"  C'est  afin  d"entonnerun  chant  d'horreur, 

"  Apre, comme  les  vagues  que  les  tempêtes  déchaînent  contre  loi. 


"  Les  vents  sont  tes  ménestrels  —  les  agrès  déchiquetés 

"  Des  navires  en  détresse,  touchés  dans  le  silence  des  nuits, 

"  Les  cordes  choisies  pour  ta  harpe  —  les  cris  des  malheureux, 

"  Qui  s'y  cramponnent  avec  désespoir  dans  leur  frayeur, 

"  Les  sons  qui  depuis  longtemps  te  délectent, 

"  Sombre  enfant  de  l'Océan,  dans  tes  festins  de  sang, 

"  Quand  les  cadavres  mutilés,  vus  à  la  lueur  lugubre  du  ciel, 

"  S'élèvent,  sur  les  ondes  gonflées,  jusqu'à  tes  lèvres, 

"  Et  que  la  mort,  à  l'aspect  horrible,  sourit  à  les  cotés  ! 


Le  roman  de  M.  Chevalier,  d'abord  publié  à  Mont- 
réal, dans  une  revue  ayant  nom  '^'  La  Ruche  ",  et 
plus  tard,  reproduit  à  Paris  en  un  volume,  est  brodé 
sur  le  récit  de  l'expédition  du  marquis  de  la  Roche, 
dont  il  sera  bientôt  question.   Eu  le  lisant,  on  re- 
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grelte  de  voir  un  si  beau  sujet  traité  avec  si  peu  de 
naturel,  de  convenance  et  de  vraisemblance.  Il  y  a 
cependant,  dans  cet  ouvrage,  malgré  ses  défauts  et 
en  dépit  d'une  maussade  faconde,  un  certain  mérite 
d'invention  :  on  pourrait  comparer  cette  production 
à  ces  mécanismes,  souvent  ingénieux,  mais  com- 
pliqués et  mis  ensemble  au  mépris  de  toutes  lois, 
qu'imaginent  les  inventeurs  à  la  recherche  du  mou- 
vement perpétuel. 


H 


GEOGRAPHIE 


L'Ile  de  Sable  git  sous  le  quarante-troisième  degré 
de  latitude  Nord,  confinant  au  quarante-quatrième, 
et  sous  le  cinquante-neuvième  degré  de  longitude 
Ouest  du  méridien  de  Greenwich,  entrant  dans  le 
soixantième.  Elle  a  la  forme  d'un  croissant,  ou 
plutôt  d'un  arc  dont  la  corde  se  tend  de  l'Est  à 
rOuest.  La  face  concave  regarde  le  Nord,  faisant  le 
vis-à-vis  du  Gap  Breton.  Sa  longueur  est  d'environ 
vingt-cinq  milles  ;  sa  plus  grande  largeur  n'atteint 
pas  un  mille  et  demi,  et  ne  dépasse  pas  un  quart  de 
mille  à  son  extrémité  Est.  On  estime  sa  superficie  à 
16,000  arpents.  L'endroit  de  la  terre  ferme  le  plus 
rapproché  de  l'île  est  le  Gap  Ganceau,  distant  d'en- 
viron quatre-vingt-dix  milles.  Elle  fait  partie  du 
territoire  de  la  Gonfédération  canadienne,  province 
de  la  Nouvelle  Ecosse,  et  se  rattache,  pour  les  fins  ad- 
ministratives, judiciaires  et  autres,  à  la  ville  d'Ha- 
lifax, avec  laquelle  elle  est  en  constants  rapports. 
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Les  Sablons  sont  le  point  culminant  et  le  seul 
émergé  de  ce  système  de  soulèvements  sons-marins 
qui  constituent  ce  que  les  navigateurs  ont  nommé 
"  Les  Bancs  ".  Ces  reliefs  du  fond  de  l'Océan  Atlan- 
tique entourent  les  Côtes  Sud-Est  de  Terreneuve,  du 
Gap  Breton  et  de  la  Nouvelle  Ecosse.  Commençant 
à  l'Est,  à  plusieurs  centaines  de  milles  de  Terre- 
neuve,  en  haute  mer,  ils  se  succèdent,  en  s'avoisi- 
nant  de  l'Est  à  l'Ouest  et  du  Nord  au  Sud.  On  les 
nomme  dans  cet  ordre,  et  cela  depuis  les  temps  anté- 
colombiens,  alors  qu'ils  étaient  fréquentés  par  les 
pêcheurs  Normands,  Bretons  et  Basques,  on  les 
nomme  le  Grand  Banc,  le  Banc  Vert,  le  Banc  Saint- 
Pierre,  le  Banquereau,  puis  les  Bancs  d'Artimon,  de 
Misaine,  de  l'Ile  de  Sable,  de  Ganceau,  des  Ilets,  de 
Cézembre  (dont  les  Anglais  ont  fait  Sambro),  de  la 
Hève  et  de  Saint-George.  Ce  dernier  vient  se  con- 
fondre, à  environ  cent  milles  des  Côtes  des  Etats  de 
la  Nouvelle  Angleterre,  avec  le  plateau  d'atterrage 
qui  longe  toute  la  Côte  Atlantique  des  Etats-Unis. 
On,  comprend  dans  l'aire  de  chacun  de  ces  bancs, 
tous  les  sondages  qui  ne  donnent  pas,  en  général, 
plus  de  soixante  brasses  de  profondeur.  Le  courant 
froid  des  mers  arctiques,  qui  baigne  ces  parages,  en 
fait,  avec  le  Golfe  Saint  Laurent  dont  le  fond  affecte 
une  disposition  analogue,  les  plus  riches  pêcheries 
du  monde  entier. 

A  part  cela  que  l'Ile  de  Sable  est  le  point  culmi- 
nant et  seul  découvert  du  système,  il  arrive  que  le 
voisinage  immédiat  de  ce  haut  relief  présente  encore 
les  endroits  les  moins  profonds  qui  se  rencontrent 
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sur  les  bancs.  A  chaque  extrémité  de  Tile,  les  sables 
soulevés  forment  deux  prolongements,  qui  en  con- 
tinuent la  courbure,  et  qu'on  nomme  les  barres.  La 
barre  de  l'Est  assèche,  à  l'eau  basse,  jusqu'à  près  de 
quatre  milles  au  large  et  se  termine  par  un  plateau 
sous-marin  entrecoupé  de  fosses,  sur  lequel  l'eau 
mesure  de  trois  à  quinze  brasses  de  profondeur.  La 
barre  et  le  plateau  réunis  s'étendent  à  une  dislance 
d'environ  quinze  milles,  avant  d'atteindre  l'eau  pro- 
fonde qui  indique  la  déclivité  terminale  du  banc. 
La  barre  de  l'Ouest  offre  les  mêmes  dispositions,  à 
ces  différences  près,  qu'elle  n'assèche  que  sur  une 
étendue  de  moins  d'un  mille  et  que  l'eau  profonde 
se  trouve  à  une  bien  plus  grande  distance  de  l'Ile. 
Le  talus  du  remblai  est  beaucoup  plus  raide  au  Nord 
et  à  l'Est  qu'il  ne  l'est  au  Sud  et  à  l'Ouest.  Le  tas- 
sement s'étant  fait,  dans  le  sans  général,  de  l'Ouest- 
Nord-Ouest  à  l'Est  Sud-Est,  l'île  et  ses  barres  se 
trouvent  à  occuper  l'extrémité  Est  du  banc. 

Une  belle  grève,  de  plusieurs  arpents  de  large, 
entoure  l'île;  mais,  à  une  petite  distance  du  rivage, 
se  rencontrent  des  rangées  de  rides  de  sable,  soule- 
vées parallèlement  à  la  côte,  sur  lesquelles  le  ressac 
est  très  fort,  ce  qui  rend  l'abord  difficile  par  un  vent 
frais,  périlleux  par  un  gros  temps  et  à  peu  près  im- 
possible dans  une  tempête.  Sur  la  rive  Nord,  visant 
le  Cap  Breton  et  la  Nouvelle  Ecosse,  le  riiouillage 
par  les  cinq  brasses  se  rencontre  à  moins  d'an  mille 
du  poste  principal,  au  centre  de  l'île.  La  ligne  des 
quinze  à  vingt  brasses  suit  à  peu  près  la  corde  de 
l'arc  de  l'extrémité  d'une  barre  à  l'autre,  arrivant 
28 
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aux  plateaux  qui  les  terminent  :  cette  ligne  est  dis- 
tante d'environ  six  milles  du  centre  de  la  courbure. 

On  a  remarqué  qu'il  s'est  fait  un  travail,  graduel 
mais  lent,,  d'érosion  de  la  partie  Ouest  au  profit 
de  la  partie  Est  de  l'ile,  comme  si  le  tassement  ten- 
dait à  la  déplacer  dans  cette  direction,  par  l'action 
séculaire  de  forces  encore  agissantes. 

...Le  Capitaine  (depuis  amiral)  Bayfield,  dans  un 
rapport  à  l'Hydrographe  de  la  Marine  (rapport  inséré 
dans  les  documents  parlementaires  de  la  Nouvelle 
Ecosse,  année  1851),  disait  alors  que  le  travail  d'éro- 
sion de  l'extrémité  Ouest  de  l'Ile  de  Sable  s'observait 
au  moins  depuis  1811,  que,  de  1828  à  1851,  l'île  avait 
été  raccourcie  de  deux  milles  et  la  barre  submergée 
de  l'Ouest  allongée  d'autant.  Depuis  ce  temps,  cette 
X^artie  de  l'île  s'est  arrondie  et  le  travail  se  continue 
sur  une  moindre  échelle.  Quand  les  forces  étaient 
dans  toute  leur  activité  première,  la  poussée,  dont  le 
soulèvement  a  été  le  résultat,  semble,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  avoir  agi  du  Nord  au  Sud  et  de  l'Ouest  à 
l'Est,  par  refoulement  et  remblayage,  les  vents  et  les 
courants  opérant  de  concert. 

Le  Banc  de  Tlle  de  Sable,  dont  l'île  est  le  som- 
met, c'est-à-dire  l'aire  comprise  dans  les  limites 
des  sondages  donnant  moins  que  soixante  brasses 
de  profondeur,  mesure  à  peu  près  cent  cin- 
quante milles  dans  le  sens  de  son  grand  axe,  de 
l'Est  à  l'Ouest,  et  environ  cinquante  milles,  dans  le 
sens  de  son  petit  axe,  du  Nord  au  Sud.   Le  tiers  Est 
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du  banc  est  beaucoup  moins  large  que  les  deux  tiers 
Ouest. 

Les  barres  et  les  rides  entonrent  la  totalité  de  Tîle 
d'une  ceinture  de  brisants.  Aussi,  quand  la  tempête 
rugit,  que  les  vagues  se  heurtent  et  se  brisent,  Tile 
toute  entière  semble  comme  enveloppée  dans  un 
blanc  linceul  de  lames  écumantes  :  c'est  la  toilette 
de  gala  des  Sablons. 

La  carte  de  l'Amirauté  anglaise  donne  quatre 
pieds  aux  grandes  marées  ordinaires  ;  les  marées 
extrêmes  doivent  atteindre  six  pieds.  Les  vents  do- 
minants sont  les  vents  d'Ouest  et  de  Nord-Ouest.  Les 
courants  qui  s'établissent,  à  notre  époque,  dans  le 
voisinage  immédiat  de  l'ile  étant  très  variables, 
comme  direction  et  comme  vitesse,  sont  par  consé- 
quent difficiles  à  déterminer  :  à  l'extrémité  des 
barres,  ils  courent  quelquefois  jusqu'à  deux  milles  à 
l'heure. 

La  partie  Ouest  de  l'île  est  la  moins  élevée.  En 
certains  endroits  le  pourtour  est  constitué  par  une 
falaise  de  pente  abrupte,  qui  atteint  quarante  pieds 
et  plus  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  haute 
mer.  Il  se  rencontre,  de  ci  de  là,  des  collines  ou 
monticules  de  sable  dont  le  plus  haut  sommet  ne 
dépasse  pas  soixante-quinze  pieds  de  hauteur. 

Uue  partie  notable  de  la  superficie  de  l'île  est  oc- 
cupée par  une  pièce  d'eau  salée,  que  les  marins  de 
long  cours  appellent  tout  simplement  "  Le  Lac  ",  les 
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habitants  d'Halifax,  "  Le  Lac  Wallace  "',  du  nom  du 
commissaire  de  l'établissement  de  secours  sous  le 
régime  local,  et  les  Acadiens  "  Le  Barachois".  Cette 
pièce  d'eau,  malgré  la  précarité  apparente  de  son 
existence,  maintenue  qu'elle  est  par  de  faibles  bar- 
rières de  sable  mouvant,  parait  avoir  toujours  existé, 
de  mémoire  d'homme.  Ghamplain,  faisant  une  courte 
description  de  ces  lieux,  dit  :  —  "  Cette  isle  est  éloi- 
"  gnée  de  la  terre  du  Cap  Breton  de  trente  lieues, 
'^  Nord  et  Sud...  Il  y  a  un  petit  lac...  " 

Le  barachois,  sis  à  la  partie  Ouest  de  l'ile,  mesure 
environ  quatorze  milles  de  longueur,  sur  une  lar- 
geur qui  atteint  près  d'un  mille  en  certains  endroits 
et  seulement  quelques  arpents  en  d'autres.  Sa  su- 
perficie forme  près  du  tiers  de  la  superficie  totale 
de  l'île  ;  les  deux  autres  tiers  comprennent  environ 
sept  mille  arpents  d'excellents  pâturages  et  quatre 
mille  arpents  que  se  partagent  inégalement  des  ar- 
bustières,  des  marécages,  des  flaques  d'eau  douce  et 
des  sables  nus  arides. 

Le  lac  n'est  séparé  de  la  mer,  du  cùté  du  Sud,  que 
par  une  étroite  langue  de  terre  qui  mesure  de  trois 
à  cinq  arpents  de  largeur.  Du  côté  Nord,  la  dune, 
ce  mot  est  surtout  employé  par  les  Acadiens  pour 
désigner  les  chaussées  que  la  mer  construit  autour 
des  barachois,  la  dune  a  des  indentures  très  pronon- 
cées et  mesure,  en  moyenne,  un  demi  mille  de  lar- 
geur. Les  barachois,  d'ordinaire,  communiquent 
directement  avec  la  mer  par  des  passages  ou  goulets  : 
il  en  était  ainsi  du  barachois  des  Sablons  ;  mais, 
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depuis  quelques  années,  il  n'existe  plus  de  goulet, 
dans  la  levée  de  l'Ile  de  Sable.  Dans  les  grandes 
tempêtes  les  vagues,  fouettées  par  le  vent,  déferlent 
pardessus  la  dune,  dans  les  endroits  où  elle  se  trouve 
le  moins  élevée  et  le  moins  large  :  elles  font  irrup- 
tion dans  le  lac,  dont  elles  renouvellent  l'eau  de 
mer,  en  y  apportant  des  épaves  et,  quelquefois,  jus- 
qu'à des  loups  marins.  Ces  derniers  s'accomode- 
raient  assez  de  ce  nouveau  séjour,  n'était  de  la 
chasse  qu'on  leur  mène  incontinent. 

Le  goulet  qui  faisait  naguères  communiquer  le  ba- 
rachois  avec  la  mer,  occupait  le  coté  Nord  de  la 
levée  :  profond  de  plusieurs  pieds,  il  permettait  aux 
barques  de  pèche  et  aux  navires  de  faible  tonnage  de 
prendre  refuge  dans  le  lac,  qui  leur  offrait  l'asile 
d'un  port  aussi  sûr  qu'agréable  à  fréquenter.  Une 
tempête,  en  bouleversant  et  transportant  le  sable, 
a  fermé  ce  passage,  faisant  du  coup  prisonnières 
deux  goélettes  américaines  qui  étaient  venu  prendre 
havre  en  cet  endroit.  Quelque  bon  jour,  une  autre 
tempête  viendra,  sans  doute,  ouvrir  un  nouveau 
goulet  :  sera-ce  au  Nord  ?  sera  ce  au  Sud? sera-ce  un 
véritable  goulet,  ou  bien  une  vaste  brèche  dans  le 
cordon  littoral  de  l'île  ?  Nul  ne  le  sait  ;  mais,  à  tout 
événement,  il  est  déjà  trop  tard  pour  les  deux  petits 
bâtiments  captifs. 

A  son  extrémité  Ouest,  le  barachois  est  guéable  ; 
ailleurs,  il  offre  une  profondeur  d'eau  qui  varie 
de  cinq  à  douze  pieds.  L'évaporation  qui  finirait  par 
en  réduire  considérablement  l'étendue,   dans  l'état 
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d'occlusion  où  il  se  trouve,  depuis  plusieurs 
années,  est  contrebalancée  par  le  drainage  d'une 
partie  de  File,  qui  s'y  jette,  et  par  les  irruptions  pé- 
riodiques de  la  vague  pardessus  la  dune. 

L'intérieur  de  Tile  est  en  contre-bas  de  son  pourtour? 
sauf  le  cas  de  quelques  élévations  intérieures  :  il  y 
a  même  des  endroits  du  centre  qui  sont  à  quel- 
ques pieds  audessous  du  niveau  des  grandes  marées 
hautes  ;  ces  endroits  sont  humides  et  présentent  des 
mares  d'eau  douce,  de  petits  marécages  et  des  sa- 
vanes à  atocas.  Tout  ceci  s'interposant  avec  les  près 
d'un  vert  foncé  et  les  sables  blanchâtres  des  coteaux, 
forme  un  ensemble  d'un  aspect  on  ne  peut  plus  pitto- 
resque. Les  petites  plaines,  d'où  l'on  ne  peut  aper- 
cevoir l'Océan  et  qui  semblent  n'avoir  d'autres 
bornes  que  l'horizon,  font  l'effet  des  vastes  prairies 
de  l'intérieur  des  continents,  à  celui  qui  s'abstrait  à 
les  contempler  :  c'est,  mis  à  côté  du  spectacle  qu'of- 
frent la  mer,  les  grèves,  les  dunes  et  les  falaises,  le 
contraste  le  plus  complet  qui  se  puisse  imaginer. 

L'eau  douce  abonde  partout  sur  l'ile,  soit  qu'elle 
surgisse  d'elle-même  à  la  surface,  dans  les  lieux  bas, 
soit  qu'on  l'obtienne  en  creusant  des  puits.  Le  drai- 
nage des  eaux  de  pluie  se  fait  du  rebord  à  l'intérieur 
et  le  bas  niveau  d'emmagazinage  de  ces  eaux,  dans  le 
sol  perméable,  se  tient  à  quelques  pieds  audessous  du 
niveau  de  la  marée  haute. 

Le  sol  est  de  sable  ;  on  ne  trouverait  pas,  sur  toute 
l'ile   et  sur  ses  rivages,  le  moindre  petit  galet,  à 
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moins  qu'il  n'y  ait  été  apporté.  Ce  sol,  cependant, 
grâce  à  rhumiclité  de  l'air  et  à  l'abondance  des 
pluies,  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  stérile  qu'on 
pourrait  l'imaginer  ou  qu'on  l'a  souvent  erronément 
représenté  ;  mais,  partout  où  la  végétation  ne  le  pro- 
tège pas,  il  est  souvent  balayé  par  les  vents,  trans- 
porté-d'un  endroit  à  l'autre  et  ramené  de  la  même 
manière.  Des  amas  de  sable  se  forment  et  grossissent," 
pour  disparaître,  après  un  temps  plus  ou  moins  long', 
et  aller  se  reconstituer  ailleurs  :  de  même,  des  ca- 
vités sont  creusées  par  les  vents,  puis  remplies  par 
d'autres  tempêtes.  Dans  quelques  endroits  de  bas 
niveau,  le  détritus  végétal,  sous  l'action  de  l'eau  et 
par  le  travail  du  temps,  a  formé  des  couches  de 
terreau,  dites  de  terre-noire,  en  dépots  relativement 
assez  considérables. 

Le  climat,  naturellement,  est  tel  que  le  font  pres-> 
sentir  la  latitude,  la  situation  et  l'exposition-de  l'ile  ; 
c'est  le  climat  de  la  Nouvelle  Angleterre,  modifié 
dans  ce  sens  que  l'air  y  est  beaucoup  plus  humide, 
les  vents  plus  tempétueux,  les  hivers  moins  froids  et 
les  étés  moins  chauds.  L'atmosphère  est,  d'ordinaire, 
chargé  d'humidité,  souvent  jusqu'à  saturation  :  c'est 
à  cet  état  hygrométrique  habituel  que  les  sables 
doivent  la  cohésion  qui  les  retient  ensemble,  malgré 
les  quelques  changements  qui  s'y  opèrent,  et  la 
fertilité  relative  dont  ils  jouissent.  La  neige,  qui 
tombe  en  assez  grande  abondance,  ne  demeure  pas 
sur  le  sol  aussi  longtemps,  ni  d'une  manière  aussi 
continue,  que  sur  le  continent  voisin.  Dans  les  temps 
doux  et  humides  qui  arrivent  même  en  saison  froide. 
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elle  fond,  eu  grande  partie  ;  dans  les  temps  froids 
qui  gèlent  la  terre,  elle  est  balayée  de  la  surface 
durcie,  et  partiellement  jetée  dans  la  mer.  Le  spec- 
tacle d'un  coup  de  poudrerie,  superbe  partout,  est 
encore  plus  saisissant,  parait-il,  à  l'Ile  de  Sable. 

Il  se  forme  de  la  glace  aux  atterrages  et  des  glaces 
llottantes,  venant  du  Nord,  s'arrêtent  sur  les  barres. 
On  voit,  dans  les  rapports  du  Ministère  de  la  Marine 
que,  dans  le  mois  d'Avril  1875,  une  goélette  vint 
s'échouer  avec  une  banquise,  sur  la  barre  de  l'Est. 
Toutes  les  tentatives,  faites  par  les  gardiens  de  l'ile 
pour  atteindre  ce  navire,  demeurèrent  sans  succès. 
La  nuit  vint  couvrir  cette  scène  de  ses  ombres  ;  le 
lendemain,  le  bâtiment  avait  disparu.  Des  débris  et 
des  cadavres  étaient  venu  s'ajouter  à  ceux  que  ces 
sables  recelaient  déjà,  engloutis  dans  les  tangues. 


III 


HISTOIRE    NATURELLE 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  dans  les  lignes 
qui  vont  suivre  une  étude  complète  et  détaillée  de 
ce  que  les  trois  règnes  de  la  nature  fournissent  à 
l'Ile  de  Sable  ?  Une  indication  générale  est  tout  ce 
qu'il  convient  d'introduire  ici. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  géologie  et  la  miné- 
ralogie de  l'endroit,  l'histoire  en  est  bientôt  faite. 
La  formation  est  un  transport  marin  ;  on  ne  ren- 
contre   rien    autre   chose,    sur    l'île    et  dans    son 
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voisinage  immédiat,  que  du  sable  marin,  quel- 
quefois mêlé  de  coquilles  et  renfermant  des  osse- 
ments enfouis  de  morses  et  de  phoques.  Sur  les 
limites  du  Banc,  en  atteignant  les  profondeurs  de 
plus  de  soixante  brasses,  on  a  constaté  la  présence 
de  graviers,  de  coraux  et  de  roches  solides  ;  lesquels, 
évidemment,  se  rapprochent  de  la  surface  en  se  rele- 
vant, pour  former  la  charpente  ou  le  squelette  du 
soulèvement  ;  mais  on  ne  parait  pas  avoir  établi 
répaisseur  de  la  couche  de  sable  sous  laquelle  ils  se 
cachent,  au  sommet  du  relief. 

La  Flore  des  Sablons  n'a  point  été  complètement 
cataloguée:  on  a  dit  qu'un  botaniste  pourrait  y  ob- 
server trente  à  quarante  espèces  ou  variétés  ;  mais  il 
est  certain  qu'un  catalogue  complet  des  plantes  de 
l'ile  et  de  ses  rivages,  qui  comprendrait  les  mousses, 
les  algues  et  les  plantes  d'occasion,  aurait  beaucoup 
plus  d'étendue  que  cela.  Il  n'y  a  pas  d'arbres  sur  les 
Sablons  :  les  quelques  rares  arbustes  qui  s'y  voient 
appartiennent  aux  plus  petites  variétés  des  espèces 
qu'ils  représentent. 

On  y  trouve,  en  fait  de  fruits,  les  baies  du  gené- 
vrier rempant,  les  atocas  (canneberges),  les  bleuets 
et  les  fraises.  Les  atocas  y  abondent  et  constituent 
un  objet  d'exportation,  dont  la  valeur  annuelle  s'é- 
lève à  quelques  centaines  de  piastres.  Plusieurs 
jolies  fleurs  agrémentent  les  gazons  ;  mais  la  plus 
belle  plante  d'ornement  est  le  rosier  sauvage,  qui 
vient  à  merveille,  sur  cette  terre  si  souvent  envelop- 
pée de  brouillards  et  visitée  par  les  orages. 


458  NOUVELLES   SOIRÉES   CANADIENNES 


Les  plantes  qui  constituent  toutefois  la  richesse 
végétale  de  l'Ile  de  Sable  sont  le  Roseau  des  sables 
et  la  Lentille  du  Canada,  qu'on  nomme  ici  "  pois 
sauvages".  Ces  deux  plantes  fourragères,  auxquelles 
s'adjoignent  la  verge  d'or,  la  mauve  et  autres  es- 
pèces et  variétés,  forment  des  prairies  naturelles 
et  des  pâturagesqui  couvrent,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
environ  sept  milles  arpents  de  terre. 

Le  Banc  de  l'Ile  de  Sable  est  abondamment  fré- 
quenté par  tous  les  poissons  qui  font  la  richesse  des 
côtes  et  des  bancs  voisins.  Un  professeur  d'Halifax, 
M.  J.  Willis,  a  dre«sé  un  petit  catalogue  des  mol- 
lusques recueillis  sur-  les  grèves  de  l'île  ;  cette  liste 
comprend  Irente-huit  espèces  et  variétés  vivantes  et 
cinq  dont  on  ne  retrouve  que  les  coquilles  :  parmi 
ces  dernières,  il  faut  noter  l'huître  arctique,  encore 
si  abondante  sur  les  côtes  du  Nouveau-Brunswick  et 
de  l'Ile  du  Prince  Edouard.  Parmi  les  nombreux 
crustacés  de  l'Ile  de  Sable,  on  remarque  les  crabes, 
le  homard  et  une  variété  de  crevettes  toutes  petites, 
dont  les  eaux  fourmillent.  C'est  à  la  présence,  en 
nombre  si  extraordinaire,  de  ce  petit  animal  qu'on 
doit  attribuer  le  développement  et  l'embonpoint 
qu'on  signale  dans  les  poissons  de  ce  banc  de  pêche. 
Le  maquereau,  dit  de  l'Ile  de  Sable,  par  exemple,  est 
renommé'pour  son  ampleur  et  sa  graisse  ;  on  le  cote 
sur  le  marché  aux  poissons — "  Double-Premier  " —  ; 
les  pêcheurs  de  la  Nouvelle-Ecosse  l'appellent  "  Le 
Soufflé  "  {Sable  Island  bloater)  :  cette  variété  est,  à  la 
famille  des  maquereaux,  ce  que  "Le  Roulis' du 
Labrador  est  à  la  famille  des  harengs. 
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Le  Barachois  est  peuplé  de  plies  et  d'anguilles  :  de 
larges  coques  savoureuses  en  habitent  le  fond  ;  sans 
compter  plusieurs  espèces  et  variétés  de  tout  petits 
poissons,  de  mollusques  et  de  crustacés,  appartenant 
aux  espèces  qui  se  rencontrent  dans  les  eaux  exté- 
rieures de  l'île. 

Les  premiers  occupants  des  Sablons,  dans  l'ordre 
des  animaux  à  respiration  pulmonaire,  ont  été  les 
morses,  les  phoques  et  les  loups-marins.  Les  morses 
ou  vaches  marines  fréquentaient  encore  ces  rivages 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  comme  ils 
fréquentaient  alors  le  fleuve  Saint-Laurent,  en  aval 
de  l'embouchure  du  Saguenay,  où,  longtemps  avant 
la  période  colombienne  des  découvertes  d'Amérique, 
venaient  les  chasser  les  intrépides  navigateurs  bretons 
et  basques.  On  recueillait,  naguère  encore,  dans  les 
sables  du  rivage  de  l'île,  des  crânes  de  ces  animaux, 
auxquels  étaient  attachées  les  défenses  d'ivoire  que 
porte  l'espèce. 

Les  phoques  du  Groenland  viennent  encore  quel- 
quefois rendre  visite  à  la  barre  de  l'Est  ;  mais  leur 
nombre  diminue  chaque  année  ;  le  temps  ne  parait 
pas  éloigné  où  ils  auront  complètement  abandonné 
ces  rives.  C'est  en  janvier  qu'on  les  voit  arriver. 
Quand  on  les  laisse  en  paix  ils  y  demeurent  jusqu'au 
printemps.  Ces  phoques  ont  à  peu  près  les  habitudes 
et  les  mœurs  du  loup-marin  à  fourrure  de  la  côte 
Nord  du  Pacifique.  Comme  ce  dernier,  le  phoque 
groënlandais  est  polygame,  comme  lui,  il  est  doué 
d'une  certaine  faculté  de  progression  sur  terre,  où  il 
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passe  plusieurs  mois  chaque  année  :  cet  animal  est 
de  grande  taille,  quelques  individus  de  l'espèce  at- 
teignent jusqu'à  mille  livres  de  poids,  quand  ils  sont 
dans  toute  leur  graisse.  Les  étrangers  aux  choses 
de  la  mer  qui,  de  loin,  voient  pour  la  première  fois, 
à  sec  au  rivage,  les  phoques  et  les  loups-marins  les 
prennent  pour  de  gros  cailloux  erratiques  parsemant 
les  grèves. 

Le  loup  marin  commun,  appelé  aussi  veau-marin, 
ce  joli  et  gentil  petit  animal,  que  les  canadiens  du 
bas  Saint-Laurent  nomment  "  loup-marin  d'esprit", 
que  les  habitants  anglais  de  la  Nouvelle-Ecosse 
et  du  Nouveau-Brunswick  désignent  sons  le  nom  de 
"loup-marin  des  ports"  [harbour  seal)^  anime  les 
abords  de  l'Ile  de  Sable  : — soit  qu'il  se  joue  à  la  mer, 
soit  que  paresseusement  étendu  sur  le  sable,  à  marée 
basse,  il  aspire  la  brise  ou  se  chauffe  au  soleil,  soit 
que,  poussé  par  sa  grande  curiosité  naturelle,  il 
suive,  en  élevant  sa  belle  tète  au-dessus  de  l'eau,  les 
embarcations  auxquelles  il  semble  faire  escorte.  Le 
loup-marin  d'esprit,  lui,  ne  désertera  jamais  nos  ri- 
vages ;  il  aime  l'homme,  il  est  même  susceptible 
d'apprivoisement  :  c'est  à  tort  qu'on  l'a  nommé  loup, 
on  aurait  dû  l'appeler  chien;  car  c'est  à  ce  fidèle 
compagnon,  le  chien,  qu'il  ressemble  le  plus. 

Un  grand  nombre  d'oiseaux  fréquentent  l'Ile  de 
Sable  ;  beaucoup  d'oiseaux  de  mer  en  font  même 
leur  séjour  habituel.  Les  goélands  et  les  mouettes, 
en  volées  nombreuses  et  brnyantes,  les  cormorans 
et  auti'es  plongeurs  plus   taciturnes,  les  becs-scie, 
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puis  plusieurs  espèces  de  la  tribu  des  échassiers,  s'y 
rencontrent  constamment.  Dans  la  saison  de  la 
ponte,  leurs  nids  et  leurs  œufs  sont  déposés  par  mil- 
liers dans  les  marécages,  autour  dn  barachois,  sur 
les  dunes,  dans  la  falaise  et  dans  les  débris  de  na- 
vires, que  le  naufrage  a  fixés,  à  haute  mer,  aux 
sables  qu'ils  hérissent. 

Le  hibou  blanc,  ce  magnifique  oiseau  du  Nord, 
s'est  établi  sur  l'île,  depuis  que  les  rats  et  les  lapins 
y  ont  été  introduits.  Les  oiseaux  voyageurs,  entre 
autres  les  tourtes  (pigeons  de  passage),  les  merles 
(rouges-gorges  du  Canada)  visitent  les  Sablons,  où  se 
rencontrent  encore  de  petits  oiseaux  des  champs,  en 
assez  grand  nombre. 

Souvent,  le  matin,  après  les  nuits  noires,  quand 
les  gardiens  font  la  visite  des  phares  qui  éclairent 
les  deux  extrémités  de  l'île,  ils  trouvent,  sur  les  ga- 
leries qui  entourent  les  lanternes,  les  cadavres  d'oi- 
seaux qui  y  sont  venus  d'eux-mêmes  chercher  la 
mort,  en  se  heurtant  aux  verres  épais  des  fanaux. 
Pour  se  rendre  compte  de  ce  phénomène,  il  faut 
penser  que  ces  oiseaux,  prenant  la  lumière  des  feux 
pour  une  trouée  libre  dans  l'obscurité  delà  nuit,  s'y 
précipitent  à  tire-d'aile  :  voulant  traverser  cette  pré- 
tendue ouverture  qui  doit  mener  des  ténèbres  au 
jour,  ils  se  brisent  à  la  dure,  bien  que  transparente, 
paroi  de  la  lanterne  qu'ils  n'ont  point  comprise.  De 
combien  de  malheureux  humains,  cette  histoire  des 
pauvres  oiseaux  ne  présente-t-elle  pas  la  triste 
image?  Cherchant  à  pénétrer  des  mystères,  à  entrer 
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dans  un  jour  qui  n'existe  pas  pour  eux,  par  des 
moyens  qu'ils  ne  sauraient  comprendre,  ils  trouvent 
la  mort  de  l'âme,  là  môme  où,  étourdiment,  ils 
étaient  allés  chercher  l'illumination  de  leur  intel- 
ligence ! 

Le  seul  quadrupède,  originairement  sauvage,  qui 
ait  habité  l'Ile  de  Sable  est  le  renard.  Champlain, 
Winthrop  et  la  tradition  constatent  qu'il  y  avait,  au- 
trefois, des  renards  el,  qui  plus  est,  des  renards  noirs 
sur  l'île  :  ils  étaient  très  nombreux,  parait-il,  à  la  fin 
du  seizième  siècle  et  il  y  en  avait  encore  vers  la  fin 
du  dix-huilième,  époque  à  laquelle  des  chasses  me- 
nées à  outrance  en  ont  opéré  la  complète  extinction. 
On  a  voulu  mettre  en  doute  la  présence  des  renards 
sur  l'île  et  on  s'est  demandé  : — comment  ils  auraient 
pu  y  arriver,  et  comment,  une  fois  multipliés,  ils 
auraient  pu  y  trouver  leur  subsistance  ?  Ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  questions,  ou  objections,  n'en  est  véri- 
tablement une.  Les  renards  ont  pu  venir  en  famille, 
sur  l'île,  de  bien  des  manières  ;  —surpris  en  maraude 
dans  une  embarcation,  subitement  détachée  du  ri- 
vage ;  sur  des  amas  de  bois  faisant  radeau  ;  sur  des 
glaces  flottantes  et  d'autres  manières  encore.  Quand 
à  la  question  de  subsistance  ;  les  oiseaux  et  leurs 
œufs,  les  coquillages,  les  poissons,  crustacés  et  autres 
produits  animaux  que  la  mer  jette  tous  les  jours  en 
abondance  sur  ses  rives  :  au  besoin,  la  chasse  des 
loups-marins  échoués  sur  le  sable  ou  sur  la  glace 
étaient  des  sources  abondantes  d'approvisionnement. 
A  tout  cela  venaient  s'ajouter,  dans  le  temps  assigné  à 
leur  présence  sur  l'île,  les  restes,  des  chevaux  et  des 
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bêtes  bovines  que  la  mort  enlevait  aux  troupes  alors 
nombreuses  de  ces  animaux.  Le  fait  est  que  maître 
renard  en  avait  à  gogo.  Mais,  pendant  l'hiver,  a-t-on 
encore  objecté  ?  L'hiver  ne  retranchait,  de  tous  ces 
moyens  de  subsistance,  que  certains  oiseaux,  les  œufs 
et  les  petits  des  couvées.  Le  renard  du  reste  flaire  sa 
pitance  sous  plusieurs  pieds  de  neige  et  de  glace,  et 
il  sait  creuser  pour  l'atteindre.  Gomment  donc  vit  le 
renard,  dans  les  régions  arctiques,  avec  les  huit  mois 
d'hiver  des  bords  de  l'Océan  glacial  ?  Non,  on  ne 
peut  exciper  d'impossibilité,  contre  ce  fait  co.istaté 
par  l'histoire  et  la  tradition. 

Tous  les  autres  quadrupèdes,  qui  ont  foulé  le  sol 
des  Sablons  ou  qui  le  trottent  encore  aujourd'hui,  y 
ont  été  directement  apportés  par  l'homme,  inten- 
tionnellement ou  pai'  accident  de  naufrage.  II  ne 
s'agit  point  ici  des  animaux  domestiques,  chiens, 
chats,  bœufs,  moTitons,  volailles  et  le  reste,  appar- 
tenant à  l'établissement  de  secours  maintenu  par 
l'Etat  sur  l'île  ;  mais  des  animaux  qui  y  sont  passés  à 
l'état  sauvage,  dont  on  connaît  l'origine,  par  l'histoire 
écrite  ou  par  la  tradition.  Ce  sont  des  vaches,  des 
moutons  et  des  porcs  amenés  par  le  Baron  de  Léry  et 
les  Portugais,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  dont  les  derniers  restés  ont  été  détruits  à  la  fin 
du  siècle  dernier  ;  des  lapins  déposés  au  commence- 
ment de  ce  siècle  par  M.  Wallace,  commissaire  du 
gouvernement  de  la  Nouvelle-Ecosse  (ces  lapins  ont 
fait  garennei  ;  des  rats,  échappés  des  navires  naufra- 
gés, dont  l'espèce  s'est  tellement  multipliée  qu'on  a 
dû  se  mettre  à  élever  des  chats,  pour  défendre  les 
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postes  contre  leurs  déprédations  ;  enfin,  et  surtout, 
des  chevaux  dont  les  troupes  n'ont  cessé  d'habiter 
cet  endroit,  depuis  bientôt  trois  siècles  et  demi. 

Les  chevaux  sauvages  sont  une  des  poésies  de  l'Ile 
de  Sable.  Ils  se  sont,  parait-il,  promptement  repro- 
duits et  ceux,  qui,  de  temps  en  temps,  se  sont  occu- 
pés d'opérer  parmi  eux  des  captures,  ont  évalué  leur- 
nombre  à  un  chiffre  qui  a  varié,  avec  les  années,  entre 
deux  cent  cinquante  et  cinq  cents  ;  chilTre  qui  se  trou- 
vait réduit  à  un  très  petit  nombre  au  commencement 
de  ce  siècle,  en  conséquence  de  la  constante  pour- 
suite qu'en  faisaient  des  boucaniers.  Depuis  le  règne 
de  François  I,  le  légitime  souverain  du  pays  de  leurs 
ancêtres,  génération  après  génération,  ils  galopent 
les  Sablons,  le  nez  au  vent  des  tempêtes  qui  sou- 
lèvent leurs  longues  et  riches  crinières.  Ils  font 
vigie  sur  la  falaise,  broutent  les  roseaux  et  les  pois 
sauvages,  s'abreuvent  dans  les  tlaques  et  clapotent 
dans  les  marécages.  Ils  ont  été  témoins  de  toutes  les 
scènes  navrantes  qui  se  sont  produites  en  ce  lieu. 
Ceux  d'entre  eux  que  la  main  de  l'homme  a  domptés 
ont,  là,  leur  champ  de  bataille.  C'est  quand  la  pluie 
des  orages  le  fouette,  quand  l'écume  des  vagues  ar- 
rive jusqu'à  lui,  que  le  petit  cheval  des  Sablons, — 
intrépide  au  bruit  de  l'ouragan  qui  lui  apporte  le 
glas  des  naufrages, — dit  : — ^'  vah  !■" 

On  a  donné  un  nom  aux  tribus  des  chevaux  libres 
des  autres  contrées  :  on  nomme  Tarpans  les  chevaux 
qui  errent  en  liberté,  dans  les  steppes  de  la  Russie 
d'Europe;  on  appelle  Alzados  ou  Mustangs  les  che- 
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vaux  des  pampas  de  l'Amérique  méridionale.  Pour- 
quoi ne  donnerait-on  pas  aussi  un  nom  distinctif 
aux  chevaux  sauvages  de  Tlle  de  Sable  ?  Dans  ce 
cas,  nul  nom  ne  semblerait  devoir  mieux  leur  con- 
venir que  celui  qui  serait  dérivé  du  nom  de  fief  du 
noble  Baron  qui  les  a  placés  sur  cette  île. —  Nom- 
mons-les donc  '•  Léris". 

Seuls  de  tous  les  animaux  amenés  par  le  Baron  de 
Léry  et  ses  associés  ou  compagnons  portugais,  lors 
de  leur  tentative  de  colonisation,  vers  l'an  1539,  seuls 
ils  ont  résisté  jusqu'à  ce  jour  à  toutes  les  causes  de 
destruction.  Les  chasses,  la  mort  anticipée  adve- 
nant par  épizooties  ou  par  la  rigueur  exceptionnelle 
de  certaines  saisons,  les  ont  souvent  décimés  ;  leur 
nombre  fut  considérablement  réduit  aux  premières 
années  de  ce  siècle  ;  mais  ils  sont  là  encore,  au 
nombre  de  près  de  trois  cents,  hardis,  solides,  beaux 
et  fiers.  Ah  !  c'est  qu'ils  sont  de  bonne  race,  ces  petits 
chevaux  !  Cousins  de  notre  incomparable  cheval  ca- 
nadien, comme  lui,  ils  sont  originaires  de  Bretagne  : 
pays  du  granit,  du  blé  noir,  du  genêt  et  de  la 
bruyère, — planté  de  menhirs,  parsemé  de  dolmens, 
sanctifié  de  croix,  de  calvaires  et  d'églises  aux  clo- 
chers à  jour;— pays  de  foi  pour  l'âme  humaine,  de 
poésie  pour  l'esprit,  de  force  et  de  santé  pour  tout  ce 
qui  respire, — dont  les  habitants,  fidèles  à  Dieu,  à  la 
Patrie  et  au  Roi,  s'appellent: — "Les  hommes  durs 
de  l'Armorique  ". 

Les  léris  ne  descendent  pas  des  grands  chevaux 
bretons  du  Léonnais  ;  mais  du  cheval  des  montagnes 
29 
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bretonnes,  du  bidet  chanté  par  les  bardes,  du  cheval 
qui  court  aux  pardons.  Il  était  de  cette  race  celui  qui 
fit  gagner  à  son  jeune  maître  la  course,  ayant  pour 
prix  la  nriain  de  la  princesse  Aliénor,  fille  de  Budik, 
Roi  d'Armorique.  Merlin  le  barde,  Merlin  Barz,  nous 
a  laissé  le  récit  de  cet  exploit  du  jeune  gars  et  de 
son  bidet,  dans  le  chant  populaire  que  M.  de  la 
Villemarqué  traduit  ainsi  : — "  Il  a  équipé  son  poulain 
"  rouge  ;  il  l'a  ferré  d'acier  poli  ;  il  l'a  bridé,  et  lui 
"  a  jeté  sur  le  dos  une  housse  légère.  Il  lui  a  attaché 
"  un  anneau  au  col  et  un  ruban  à  la  queue.  Et  il  l'a 
"  monté,  et  est  arrivé  à  la  fête  nouvelle.  Gomme  il 
''  arrivait  au  champ  de  fête,  les  cornes  sonnaient. 

'•'  La  foule  était  pressée  et  tous  les  chevaux  bon- 
'•'•  dissaient.  Celui  qui  aura  franchi  la  grande  bar- 
"  rière  du  champ  de  fête  au  galop,  en  un  bond  vif, 
"  franc  et  parfait,  aura  pour  épouse  la  fille  du  roi. 

"  A  ces  mots,  son  jeune  poulain  bai  hennit  à  tue- 
"  tète,  bondit  et  s'emporta,  et  souffla  du  feu  par  les 
"  naseaux,  et  jeta  des  éclairs  par  les  yeux,  et  frappa 
"  la  terre  ;  tous  les  autres  étaient  dépassés,  et  la 
"  barrière  franchie  d'un  bond. 

"  Sire,  vous  l'avez  juré,  votre  fille  Linor  doit  m'ap- 
'•'•  partenir  !  " 

On  n'invite  pas  à  loger  en  Bretagne,  sans  étendre 
l'invitation  au  bidet  qui  doit  accompagner  ses  maîtres. 
Nous  avons,  en  Canada,  une  chanson,  d'un  mode 
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doux  et  traînant,  "  Madel-eine,"  qui  tient  aux  mêmes 
usa<?es. 


li  y  a  du  pain  chez  nous; 
Il  y  a  (lu  pain  chez  nous  ; 
Pour  ton  bidet  de  l'avoine 

Faluré  dondaine 

Pour  ton  bidet  de  Tavoine 

Faluré  dondé. 


Gela  ne  rappelle-t-il  pas  encore  le  discours  de  Re- 
becca  à  Eliézer  : — 11  y  a  beaucoup  de  place  chez 
nous  ;  de  la  paille  et  du  foin  pour  les  chameaux. 

Le  régime  et  le  séjour  de  l'Ile  de  Sable  ont  un  peu 
diminué  la  taille,  déjà  peu  élevée  du  bidet  breton  ; 
mais  ont  peut-être  encore  ajouté,  non  pas  à  sa  vitesse 
qui  est  le  fruit  de  l'éducation  ;  mais  à  sa  vigoureuse 
rusticité.  Les  chevaux  sauvages  des  Sablons  pré- 
sentent les  caractères  communs  à  tous  les  chevaux 
passés  à  l'état  libre;  l'oreille  rabattue,  le  pelu  plus 
fourni,  une  distinction  native  timide  et  un  peu  rade, 
de  la  souplesse  sous  des  formes  moins  élancées  que 
chez  les  belles  races  domestiques.  Mais  en  dehors 
de  ces  traits  communs,  il  y  a,  pour  chaque  tribu,  des 
caractères  distinctifs  qui  sont  comme  la  physionomie 
de  famille  et  le  cachet  d'origine.  L"œil  exercé, 
parait-il,  reconnaît  dans  le  tarpan  des  steppes  le  type 
du  cheval  Kerson  ;  dans  l'alzado  des  pampas  celui 
du  cheval  andalou.  Il  n'est  pas  difficile  de  retrouver, 
dans  le  léri,  le  descendant  du  bidet  breton,  déjà 
connu  et  célèbre  du  temps  de  César  pour  les  qualités 
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qui  le  distinguent  entre  tous,  savoir  :  une  santé  quasi 
inaltérable,  une  grande  sobriété,  une  sûreté  admi- 
rable d'instinct,  une  force  bien  audessus  de  la  pro- 
portion de  son  poids  et  beaucoup  de  fond.  Le  cheval 
breton  ne  brille  pas  par  l'élégance  des  formes,  il  est 
un  peu  trop  ramassé  pour  cela  ;  mais  il  a  de  la  cam- 
brure, de  l'allure  et  de  l'avenance.  Qui  a  vu  des 
chevaux  canadiens  et  des  chevaux  de  l'Ile  de  Sable 
n"a  pas  de  peine  à  voir  qu'ils  sont  consanguins. 

A  rencontre  des  alzados  qui  vivent  en  commun  par 
troupes  nombreuses  ;  mais  à  l'instar  des  tarpans  qui 
se  partagent,  les  léris  vivent  en  petites  bandes  de  dix  à 
vingt  de  tous  âges,  sous  la  conduite  et  la  protection 
d'un  étalon  vigoureux.  Chaque  bande  a  son  territoire 
distinct.  A  l'approche  de  l'homme,  ou  à  l'occasion 
d'une  intrusion  quelconque,  le  chef  rassemble  sa 
troupe  et  la  met  en  retraite,  lui  restant  seul,  à  l'arrière 
garde,  faisant  face  au  danger  présumé.  Campé  sur  ses 
jarrets  solides,  la  tète  en  l'air,  l'oeil  en  feu,  secouant 
son  énorme  crinière,  frappant  le  sol  de  son  sabot  de 
fer,  il  semble  défier,  en  1^  menaçant,  qui  vient  ainsi 
troubler  le  repos  de  son  domaine.  Quand  la  troupe 
amis  entre  elle  et  l'ennemi  un  esjDace  jugé  suffi- 
sant, il  la  rejoint  au  galop,  pour  se  remettre  à  sa 
tête. 

On  raconte  que  les  alzados  des  pampas  s'appro- 
chent des  caravanes,  aux  haltes  du  jour  et  pendant  la 
nuit,  invitent  par  leurs  hennissements  les  chevaux 
domestiques  à  les  rejoindre  et  incorporent,  à  leurs 
bandes,  ceux  qu'ils  réussissent  à  faire  déserter.    Les 
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tarpans  de  l'Ukraine,  au  contraire,  fuient  à  la  vue 
de  riiomme  et  de  tout  ce  qui  le  rappelle.  Lord 
Byron  nous  les  représente,  arrivant  à  la  voix  de  leur 
camarade  mourant  ;  mais  à  la  vue  de  Mazeppa  et  de 
ses  liens  : — "  ils  s'arrêtent...  ils  frémissent...  ils  res- 

''  pirent  l'air  avec  inquiétude bondissent,  s'écar- 

"  tent s'élancent  et  se  sauvent  vers  le  couvert.  " 

Les  léris,  eux,  n'ont  point  l'espace  des  vastes  plaines 
et  des  steppes  :  limités  dans  leur  domaine,  durcis 
par  un  climat  sévère,  leur  jalousie  d'indépendance 
revêt  un  caractère  plus  âpre  et  plus  sauvage.  Ils 
mettent  à  mort,  immédiatement,  tout  cheval  domes- 
tique qu'on  lâche  sur  l'Ile  de  Sable.  Ceci  s'est  renou- 
velé plusieurs  fois  :  les  chevaux,  amenés  en  différents 
temps,  pour  le  travail,  pour  la  capture  des  bidets 
sauvages,  ou  pour  satisfaire  à  la  manie  des  croise- 
ments quand  même,  ont  tous  succombé,  en  peu  de 
jours  après  leur  mise  en  liberté,  sous  le  sabot  et  la 
dent  des  léris. 

La  couleur  dominante  chez  les  léris  est  le  bai 
marron  :  toutefois,  la  couleur  bai  se  retrouve,  parmi 
eux  dans  toutes  ses  nuances,  du  bai  le  plus  sombre, 
voisin  du  noir,  au  bai  clair,  voisin  de  l'isabelle  :  On 
en  rencontre,  quelquefois,  de  noirs  et  de  pies. 


IV 


HISTOIRE 

On  a  déjà  vu  que,  antérieurement  à  l'époque  co- 
lombienne, les  côtes  du  Nord  Amérique  étaient  fré- 
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quentées  par  les  mai'ins  de  Normandie,  de  Bretagne 
et  de  Biscaye,  chasseurs  de  baleines  et  de  morses  et 
pécheurs  de  morues  :  Thévet  dit  que  le  Gap  Breton 
est  ainsi  nommé,  — "  à  cause  que  c'est  là  c[ue  les 
"  Bretons.  Biscaiens  et  Normands  vont  et  costoyant, 
"  allans  en  terre  neuve  pour  pescher  des  molues.  " 
Ce  sont  encore  ces  marins  qui  donnèrent  les  noms  de 
Sablon  et  d'Ile  de  Sahle,  au  coin  de  terre  qui  nous 
occupe  en  ce  moment.  Toutefois,  cette  connaissance 
des  parages  de  l'Amérique  du  Nord  était  étrangère  à 
t^ute  idée  de  découverte,  d'exploration  et  d'établisse- 
ment permanent  ;  c'est  pourquoi  le  Roi  de  France, 
François  T,  désireux  de  prendre  sa  part  du  nouveau 
continent,  dont  les  Espagnols  et  les  Portugais  possé- 
daient déjà  une  large  partie,  fit  armer  les  expéditions 
de  Vérazzani  en  1523  et  de  Jacques  Cartier  en  1534, 
pour  reconnaître  le  Nord-Amérique  et  en  prendre 
possession,  en  vue  d'établissements  à  suivre. 

La  première  tentative  de  colonisation  française  en 
Amérique,  qui  constitue,  en  même  temps,  le  premier 
événement  régulièrement  constaté  de  l'Histoire  de 
l'Ile  de  Sable,  fut  celle  du  Baron  de  Léry.  Bergeron 
et  Jean  de  Laët,  se  répétant,  donnent  pour  date  de 
l'expédition  de  Léry  l'année  1518.  Si  cette  erreur  n'est 
pas,  dans  son  origine,  une  erreur  d'impression,  (1518 
au  lieu  de  1538.)  c'en  est  bien  certainement  alors 
une  de  chronologie  ;  car  la  critique  historique  force 
à  donner,  pour  date  au  voyage  du  baron  de  Léry, 
l'une  des  deux  années  1538  ou  1539. 

La  tentative  du  Baron  de  Léry,  qui  venait  avec  des 
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petits  navires,  comme  étaient  tous  les  bâtiments  de  ce 
temps,  encombrés  d'animaux  de  ferme  et  du  matériel 
nécessaire  à  la  formation  d'un  établissement  agricole, 
a  dû,  de  toute  nécessité,  avoir  lieu  après  et  non  pas 
avant  les  premières  expéditions  de  découverte  et  d'ex- 
ploration. D'autre  part,  cette  tentative  a  dû  précéder 
l'octroi  des  lettres  patentes  données  à  Roberval  par 
le  Roi  François  I,  en  1540  ;  car,  durant  l'existence 
des  privilèges  accordés  à  Roberval,  de  Léry  n'eut 
pas  eu  le  droit  de  coloniser  l'Ile  de  Sable,  que 
François  I  mentionne  spécialement  dans  ses  lettres 
patentes.  A  toutes  ces  raisons,  fournies  par  la  critique, 
pour  assigner  à  l'expédition  de  Léry  une  date  qui 
doit  se  ranger  entre  celle  du  second  voyage  de  Cartier 
et  celle  de  la  Commission  de  Roberval,  viennent  s'a- 
jouter les  témoignages  de  Champlain  et  de  Lescarbot, 
que  corrobore  encore  la  circonstance  de  la  paix  de 
Nice,  entre  Charles  Quint  et  François  I,  conclue  en 
1538. 

On  verra  plus  loin  que  de  Léry  s'était  adjoint  des 
Portugais,  dans  l'exécution  de  son  entreprise  . 
Champlain,  écrivant  en  1604,  ne  mentionne  que  les 
Portugais  et  dit  que  leur  descente,  en  l'Ile  de  Sable, 
avait  eu  lieu  ^'■plus  de  soixante  ans  "  auparavant  ;  or 
la  date  approximative  de  1539,  est  antérieure  de 
soixante  cinq  ans  au  récit  de  Champlain.  De  son  côté, 
Lescarbot  qui,  lui,  ne  mentionne  que  de  Léry,  écri- 
vant en  1609,  dit  :  —  "  Il  y  a  environ  quatre-vingts 
ans  "  ;  or  la  date  de  1539  est  antérieure  de  soixante 
dix  ans  au  récit  de  Lescarbot.  Dans  le  rapport  de  la 
navigation  de  Sir  Humphrey  Gilbert,  en  1583,  il  est 
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fait  mention  de  la  même  tentative  de  colonisation, 
sur  le  récit  d'un  marin  portngais  alors  présent  à  St- 
Jean  de  Terreneuve,  lequel  racontait  avoir  lui-même 
été  témoin,  à  l'Ile  de  Sable,  du  débarquement  du 
bétail  opéré  dans  cette  ile  en  cette  occasion  ;  et  le 
mémoire  dit  :  — il  y  a  "  environ  trente  ans.  "  On 
sait  que  moins  qu'aucune  autre  la  chronologie  du 
gaillard  d'avant  se  pique  de  précision  et  d'exactitude 
mathématique  ;  environ  trente  ans  et  environ  qua- 
rante ans  sont  bien  à  peu  près  des  équivalents  pour 
un  vieux  matelot  ;  or  Tannée  1539,  donne  quarante- 
quatre  ans  avant  le  voyage  de  Gilbert;  Un  matelot 
qui  aurait  été,  à  l'âge  de  vingt-et-un  ans,  témoin  du 
débarquement  de  Léry-portugais  sur  l'Ile  de  Sable, 
n'aurait  pas  encore  été  un  vieillard  en  1 583.  année  de 
l'entrevue  avec  Sir  Humphrey  ;  tandis  que  pour  avoir 
été  témoin  occulaire  d'un  événement  en  1518,  dans 
sa  jeunesse,  il  aurait  eu  plus  de  quatre-vingts  ans  à 
l'époque  du  voyage  de  Gilbert;  or  on  n'embarque 
point  de  marins  de  cet  âge.  Il  faut  bien  remarquer 
que,  dans  tous  les  documents  du  temps,  il  n'est  jamais 
parlé  de  deux  interventions  des  portugais  dans  cette 
aifaire,  mais  d'une  seule.  En  dehors  de  la  date 
approximative  insérée  dans  la  relation  de  la  navi- 
gation de  Sir  Humphrey  Gilbert,  rien  ne  peut  faire 
croire  à  un  débarquement  d'animaux  sur  l'Ile  de 
Sable  en  1553.  Tout  doue  force  à  conclure  que  les 
portugais,  dont  il  est  fait  mention,  étaient  associés 
ou  compagnons  du  Baron  de  Léry  et  que  cette  ten- 
tative de  colonisation  à  dû  avoir  lieu  vers  1539. 

Voici  le  passage  des  voyages  de  Ghamplain  où  il 
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s'agit  de  cette  expédition  :  ■'  —  Lile  est  fort  sabloii- 
"  neuse  et  n'y  a  point  de  bois  de  iiaute  futaie,  se  ne 
"  sont  que  taillis  et  herbages  que  pasturent  des 
"  bœufs  et  des  vaches  que  les  Portugais  y  portèrent, 
"  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  qui  servirent  beaucoup 
"  aux  gens  du  Marquis  de  la  Roche.  " 

Lescarbot,  de  son  côté,  parlant  de  l'expédition  du 
Marquis  de  la  Roche,  en  1598,  et  du  grand  secours 
que  furent,  aux  colons  du  Marquis,  les  vaches  qu'ils 
trouvèrent  en  grand  nombre  sur  Pile,  dit  :  "  —  Qui 
"  y  furent  portées,  il  y  a  environ  quatre-vingts  ans, 
"  au  temps  du  Roy  François  I,  par  le  sieur  Baron 
*'  de  Léry  et  de  Saint  Just,  vicomte- de  Gueu,  lequel 
"  ayant  le  courage  porté  à  choses  hautes,  désirait 
"  s'establir  par  delà,  et  y  donner  commencement  à 
"  une  habitation  de  Français  ;  mais  la  longueur  du 
"  voyage  l'ayant  trop  longtemps  tenu  sur  mer,  il  fut 
"  contraint  de  décharger  là  son  bestial,  vaches  et 
"  pourceaux,  faute  d'eaux  douces  et  de  pâturages.  Et 
'^  des  chairs  de  ces  animaux,  aujourd'hui  grande- 
"  ment  multipliés,  ont  aussi  vécu  nos  dits  Français, 
"  en  la  dite  ile,  tout  le  temps  qu'ils  y  ont  été.  " 

Champlain  et  Lescarbot  s'accordent  sur  l'époque 
approximative  de  cette  tentative  de  colonisation, 
comme  sur  les  détails  de  Févénement.  Le  Père  Le- 
clercq  vient  reconcilier  les  deux  textes,  en  ce  qui 
concerne  les  auteurs  de  cette  expédition,  et  démon- 
trer jusqu'à  l'évidence,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  deux 
entreprises,  mais  d'une  action  combinée  entre  de 
Léry,  chef  du  mouvement,  et  des  portugais  qu'il 
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s'était  associés  ou  qui  s'étaient  joints  à  lui.  Toujours 
à  propos  des  colons  de  la  Roche,  Leclercq  dit  :  —  "Il 
"  est  vray  qu'ils  trouvèrent  quelques  vaches  et  pour- 
"  ceaux  que  Monsieur  de  Léry  et  des  Portuguais  y 
"  avaient  laissé,  lorsqu'ils  tentèrent  d'y  faire  un 
"  établissement.  " 

De  Léry,  comme  on  le  voit,  apportait  tous  les  élé- 
ments d'une  colonisation  sérieuse.  On  a  montré  de 
l'étonnement  de  ce  qu'il  ait  choisi  l'Ile  de  Sable  pour 
lieu  de  son  premier  établissement  ;  mais,  en  y  ré- 
fléchissant, on  ne  peut  qu'admirer  la  sûreté  de  coup 
d'œil  dont  il  fit  preuve  en  cette  occasion  :  avec  cela 
que  les  Sablons, — étant  donné  l'énergie,  le  travail,  la 
sobriété  et  la  persévérance  des  hommes  de  cette  glo- 
rieuse époque,  —  auraient  pu  être,  avec  le  temps, 
transformés  en  une  petite  baronie  très  sortable.  Sept 
mille  arpents  de  bons  pâturages,  avec  chasse  et  pêche 
abondantes,  ne  sont  point  des  biens  à  dédaigner.  Le 
résultat  est  venu,  du  reste,  justifier  ce  choix  :  les 
animaux  déposés  sur  l'Ile  de  Sable  s'y  sont  multipliés, 
au  point  de  servir  au  ravitaillement  des  navires,  à 
la  nourriture  des  malheureux  naufragés  et  à  des 
chasses  fructueuses,  pendant  trois  siècles.  Winthvop 
nous  apprend  que  la  race  bovine  s'y  comptait  par 
centaines  de  têtes  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  n'y  avait  pas,  sur  toutes  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  de  l'Acadie  et  du  Canada,  un 
point  sur  lequel  un  pareil  résultat  eut  put  se  pro- 
duire, à  cette  époque,  à  cause  de  la  forêt  et  de  ses 
habitants.  Dans  ces  récits,  il  n'est  point  fait  mention 
des  petits  chevaux  sauvages,  pour   la  raison   bien 
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simple  qu'on  ne  tenait  compte  que  du  bétail  qui  sert 
d'ordinaire  à  la  nourriture  de  l'homme.  C'est  seu- 
lement au  commencement  de  ce  siècle,  après  l'ex- 
tinction de  l'espèce  bovine  sur  l'ile,  dans  les  pre- 
mières années  de  Texistence  de  la  Station  de  Secours. 
qu'on  a  fait  servir,  en  quelques  rares  occasions,  des 
chevaux  à  Taliraentation  des  naufragés. 

Le  Second  événement,  historiquement  constaté, 
dont  les  Sablons  ont  fourni  le  théâtre,  a  été  le  nau- 
frage du  principal  navire  de  l'expédition  de  Sir 
Humphrey  Gilbert,  en  1583.  Les  documents  qui  con- 
cernent cet  événement  font  partie  de  la  collection 
d'Hakluyt. 

Sir  Humphrey  Gilbert  avait  laissé  l'Angleterre 
pour  un  voyage  d'exploration,  dont  il  voulait  faire 
un  cours  de  Grande  Navigation.  Il  avait  cinq  na- 
vires des  mieux  équipés  de  ce  temps-là,  et  des  pilotes 
expérimentés  :  un  savant  de  haute  pincée  était  at- 
taché à  l'expédition,  qui  comptait  même  un.poète 
hongrois,  chargé  de  célébrer,  en  vers  latins,  les 
exploits  de  Sir  Humphrey  et  de  ses  compagnons. 
Les  cinq  bâtiments  se  nommaient  respectivement  — 
le  Delight  encore  appelé  rAdmirall^  le  Raleiglu  le 
Golden  Hinde,  le  Sicallow  et  le  Squirrell.  Sir  Hum- 
phrey était  un  homme  distingué  par  son  mérite  per- 
sonnel et  par  ses  relations  de  famille.  Il  était  frère 
de  mère  de  Sir  Walter  Raleigh,  fondateur  de  l'Etat 
de  Virginie.  Il  avait  avec  lui,  pour  commander  en 
second,  le  capitaine  Richard  Brown,  un  des  marins 
anglais  les  plus  renommés  du  temps,  que  la  relation 
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du  voyage  représente,  de  plus,  comme  "  un  vertueux, 
"  honnête  et  discret  gentilhomme.  " 

On  fit  d'abord  voile  pour  Terreneuve,  où  Sir 
Humphrey  prit  possession  de  Saint  Jean  et  de  deux 
cents  lieues  tout  autour^  au  nom  de  Sa  Ma- 
jesté la  Reine  Klizabeth.  Il  fit  faire  quelques 
explorations  dans  le  voisinage  de  Saint-Jean.  La 
mutinerie,  la  désertion  et  la  maladie  s'étant  mises 
au  sein  de  ses  équipages,  il  dut  se  décider  à 
-renvoyer  deux  de  ses  navires  en  Angleterre,  le 
Raleigh  et  le  Swallow^  et,  méditant  une  longue  croi- 
sière, il  se  dirigea,  dans  la  seconde  moitié  du  mois 
d'août,  avec  ses  trois  autres  navires,  vers  l'Ile  de 
Sable,  où  il  comptait  se  ravitailler  par  la  chasse  des 
vaches  sauvages  qui  abondaient  dans  cette  île.  Gil- 
bert lui-même  montait  le  Squlrrell.,  du  port  de  dix 
tonneaux,  dit  la  relation  ;  on  appelait  encore  ce  petit 
bâtiment  la  Frégate^  comme  on  surnommait  le  Delight 
VAdmivall.  Ce  dernier  navire,  le  plus  grand  des 
trois  du  port  de  cent  vingt  tonneaux,  était  com- 
mandé par  le  capitaine  Brown. 

A  propos  du  tonnage  de  ces  bâtiments,  il  faut  bien 
remarquer  que  le  tonneau  d'alors  n'était  pas  le  ton- 
neau d'aujourd'hui,  le  système  de  jaugeage  étant 
bien  différent.  Dix  tonneaux,  capacité  de  la  Frégate^ 
comme  on  l'appelait,  équivalaient  à  environ  trente 
tonneaux  d'aujourd'hui. 

La  relation  rendant  compte  du  motif  qui  les  avait 
conduits  vers  l'Ile  de  Sable,  dit  :  —  "  Sablon  git  au 
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"  large  de  Gap  Breton,  environ  vingt-cinq  lieues 
"  c'est  là  que  nous  avions  déterminé  d'aller,  sur 
'•  le  récit  que  nous  avions  d'un  Portugais,  pendant 
"  notre  séjour  à  Saint-Jean,  lequel  était  présent 
"  lui-même  quand,  environ  trente  ans  auparavant, 
"  les  Portugais  déjjosèrent  du  bétail  et  des  cochons 
"  pour  l'élevage,  lesquels  se  sont  grandement  mul- 
"  tipliés.  " 

Gilbert  avait  trouvé,  ancrés  dans  le  port  de  Saint- 
Jean,  36  navires  de  pèche  de  diverses  nations  :  ce  qui 
explique  la  désertion  de  plusieurs  de  ses  marins. 

G'est  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août  1583, 
que  les  pilotes  de  Sir  Humphrey  eurent  connais- 
sance de  l'Ile  de  Sable,  après  un  navigation  de  huit 
jours,  depuis  le  départ  de  Saint-Jean  de  Terreneuve 
'LWdmirall  teuait  la  tète  de  Tescadre  et  il  y  avait  du 
brouillard,  quand  les  bâtiments  approchèrent  de  la 
barre  de  l'Est.  On  faisait  grande  musique  le  soir  à 
bord  de  VAdmimll^  laquelle  était  entendue  sur  les 
deux  autres  navires  :  la  narration  dit,  à  ce  sujet  :  — 
"comme  le  cygne  qui  chante  avant  de  mourir." 
Evidemment  les  trois  bâtiments,  vu  la  nuit  et  le 
brouillard,  étaient  alors  en  panne.  Le  vent  fraîchis- 
sant, la  brume  se  dissipa  et,  le  matin  du  29  août,  on 
aperçut  le  principal  navire  engagé,  par  une  grosse 
mer,  sur  les  hauts  fonds,  où  il  fut  bientôt  échoué. 

Gilbert,  incapable  de  porter  secours  à  ses  gens,  vit 
VAdmirall  s'enfoncer,  puis  se  rompre  sous  ses  yeux. 
—  "Les  deux  autres  navires,  continue  la  relation. 
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"  s'échappèrent  en  faisant  Est-Sud-Est,  le  nez  dans 
"  le  vent,  amures  au  plus  près,  la  sonde  donnant 
"  tantôt  sept  brasses,  puis  cinq,  puis  quatre  et  moins; 
"  de  nouveau  grande  eau,  puis  quatre  brasses,  puis 
"  trois,  la  vague  s'élevant  haute  et  puissante.  "'  Sir 
Humphrey,  après  avoir  croisé  pendant  deux  jours 
dans  le  voisinage,  reprit,  avec  le  Squirrell  et  le  Golden 
Hinde^  le  chemin  de  l'Angleterre  qu'il  ne  devait 
jamais  revoir  ;  car,  à  quelques  jours  de  là,  il  périt 
sur  le  Grand  Banc,  dans  une  afîfeuse  tempête,  qui 
fit  couler  bas  le  Squirrell  qu'il  montait.  Le  Hinde 
seul  parvint  à  destination  et  c'est  au  capitaine  de  ce 
bâtiment,  Edward  Haies,  qu'est  due  la  relation  de 
ces  événements.  Un  premier  mémoire,  antérieur  au 
naufrage,  appelle  Haies,  principal  acteur  de  l'expé- 
dition et  propriétaire  du  Golden.  Hinde. 

Il  périt  près  de  cent  hommes  dans  le  naufrage  de 
VAdmirall  à  l'Ile  de  Sable,  parmi  lesquels  il  faut 
noter  le  capitaine  Brown,  le  poète  Parménius  et  le 
savant  innommé,  probablement  un  fellow  d'Oxford. 
Hakluyt  a  publié  deux  lettres  de  Parménius  qu'on 
appelait  Budœus,  parcequ'il  était  de  Buda-Pesth. 
Ces  lettres,  dont  l'une  est  écrite  en  latin  et  l'autre 
en  anglais,  sont  adressées  à  Hakluyt  en  personne, 
elles  sont  datées  de  Saint-Jean  de  Terreneuve.  La 
première  porte  pour  signature  Stephanus  Parménius, 
Budeius  ;  il  s'y  plaint  de  la  maigreur  de  son  sujet 
en  ces  termes  :  "  — quid  narrem.,  mi  WaJdioyte,  quan- 
"  do  prœter  soUludineni  nihil  video.  "  On  a  encore  de 
ce  poète,  dans  Hakluyt,  un  poëme  latin  à  l'honneur 
des  anglais. 
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Tout  l'équipage  de  VAdmirall  ne  périt  pas  dans  le 
naufrage  de  ce  navire  :  seize  marins  y  compris  le 
pilote  Richard  Glarke,  parvinrent  à  s'échapper  dans 
une  chaloupe.  Après  une  uavigatiou  de  plusieurs 
jours,  périlleuse  et  accidentée,  ils  arrivèrent  sur  les 
côtes  de  l'Acadie.  Là  ils  furent  recueillis  par  un 
navire  du  port  de  Saint-Jean  de  Luz,  ramenés  en 
Europe  et  débarqués  eu  France,  d'où  on  les  rapatria. 
Glarke,  que  la  relation  du  voyage  de  Sir  Humphrey 
accuse  d'avoir  été,  par  son  incurie,  la  cause  de  la 
perte  de  l'AdmiralL  répond  à  cette  accusation  dans 
ce  mémoire,  où  il  rend  compte,  à  sa  manière,  du 
naufrage  et  de  son  retour  en  son  pays. 

Ce  fut  eii  janvier  1598  que  le  Roi  Henri  IV,  donna 
des  Lettres  Patentes,  dans  lesquelles,  après  avoir 
fait  mention  des  motifs  et  intentions  consignées 
dans  les  lettres  données,  par  François  I,  au  sieur  de 
Roberval,  en  1540,  il  concède  au  marquis  de  la 
Roche  les  mêmes  pouvoirs  que  ceux  qui  avaient  été 
accordés  à  Roberval  et  la  même  autorité  sur  les  — 
"  isles  et  païsde  Canada,  Isle  de  Sable,  Terre  neuves 
"  et  autres  adjacentes  ", — dans  le  but  de  procurer  aux 
peuples  de  ces  pays  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et 
de  travailler  à  l'exaltation  du  nom  chrétien.  Il  s'est 
élevé  une  question  de  critique  historique  relative- 
ment à  la  date  de  l'expédition  du  marquis  de  la 
Roche.  Bergeron  dit  que  cette  expédition  eut  heu, 
en  1578,  en  vertu  de  la  Commission  qui  fut  donnée 
en  1577  à  de  la  Roche,  par  Henri  IH.  Champlain  et 
Lescarbot  affirment,  avec  toute  apparence  de  raison, 
que  ce  fut,  en  1598,  en  vertu  des  lettres  patentes  dé- 
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livrées  au  même  Marquis  par  Henri  IV.  On  peut 
consulter  comme  pièce  critique  sur  le  sujet,  Tinté- 
ressant  ouvrage  de  M.  Henry  Harrisse  intitulé  :  — 
"  Notes  pour  servir  à  l'Histoire,  à  la  Bibliographie 
"  et  à  la  Cartographie  de  la  Nouvelle-France,  par 
"  H H " 

La  personne  choisie  par  Henri  IV,  pour  Viceroi  des 
nouveaux  pays,  était  un  grand  personnage  :  il  avait 
été  gouverneur  de  Morlaix  et  avait  présidé  les  Etats 
de  Nantes,  en  1574  :  appartenant  à  la  haute  noblesse 
de  Bretagne,  il  avait,  dans  sa  jeunesse,  été  page  de 
Catherine  de  Médicis.  Le  récit  de  ses  noms,  prénoms 
et  titres,  se  lit  comme  suit,  dans  les  lettres  patentes 
du  Roi:  —  "Troïlius  du  Mesgouëts,  Chevalier  de 
"  Nôtre  Ordre,  Conseiller  en  Nôtre  Conseil  d'Etat  et 
"  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  nos 
"  ordonnances,  le  Sieur  de  la  Roche,  Marquis  de 
"  Cotenmeal,  Baron  de  Las,  Vicomte  de  Carentan, 
''  et  Saint  Lo  en  Normandie,  Vicomte  de  Trevallot, 
"  Sieur  de  la  Roche,  Gommard  et  Quermoelec, 
'■'■  de  Gornac,  Bontaguignon  et  Liscuit." 

Le  nouveau  Viceroi  de  "  Canada,  Isle  de  Sable, 
'•  Terres  neuves  et  adjacentes  "  partit  donc  au  com- 
mencement de  l'année  1598  :  il  montait,  dit  la  chro- 
nique du  temps,  un  navire  si  petit  que,  du  pont,  on 
pouvait  se  laver  les  mains  dans  la  mer.  Il  avait  pour 
pilote  un  marin  normand  du  nom  de  Chef  d'hostel, 
et  il  emmenait  avec  lui,  à  part  des  équipages  marins, 
nne  soixantaine  d'hommes,  la  plupart  tirés  des  pri- 
sons de  l'Etat.  Ces  hommes  étaient,  en  toute  proba- 
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bilité,  des  soldats  de  foiiiiiie  prêts  à  servii-  toutes  les 
causes,  moyennant  solde,  pillage  ou  ripaille,  cette 
fois  engagés  de  force  dans  une  expédition  aventu- 
reuse et  périlleuse,  mais  dans  laquelle  on  leur  don- 
nait l'occasion  de  racheter  leur  passé,  avec  l'espoir 
d'un  établissement  avantageux. 

Laissons  parler  les  écrivains  qui  nous  ont  con- 
servé la  mémoire  de  ces  événements,  pour  apprendre 
ce  qui  advint  de  cette  tentative  de  coloniser  le  Nord 
du  continent  d'Amérique.  Ghamplain  dit: — "Le 
'  Marquis  de  la  Roche,  de  Bretagne,  en  l'an  1598, 
'  fit  équiper  quelques  vaisseaux,  avec  nombre 
d'hommes  ;  mais  comme  le  Sieur  de  la  Roche  n'a- 
'  vait  aucune  connaissance  des  lieux  que  par  un 
'  Pilote  appelé  Ghédotel  de  Normandie,  il  mit  les 
'  gens  du  dit  Sieur  de  la  Roche  sur  Tlsle  de  Sable, 
'  distante  du  Gap  Breton  de  25  lieues  au  Sud,  et 
'  furent  sept  ans  abandonnés  en  ce  lieu." 

Lescarbot  raconte  que  "  En    l'an    1598 le 

'  Marquis  de  la  Roche s'embarqua  avec  environ 

'  60  hommes  et  n'ayant  pas  encore  reconnu  le  pays^ 
'  il  fit  descente  à  l'Isle  de  Sable,  qui  est  à  "25  ou  30 
•  lieues  de  Gampseau,  isle  étroite  mais  longue  d'en- 
^  viron  20  lieues  (1),  gisante  parle  44°  et  43°  degrés... 
'  Ses  gens  demeurèrent  cinq  ans  dégradés  en  la  dite 
'  isle,  se  mutinèrent  et  se  coupèrent  la  gorge  l'uu  à 
'  l'autre Le  Roi  étant  à  Rouen  commanda  à 

(i)  Relativement  à  la  longueur  de  l'He  de  Sable,  donnée  différemment  (comme 
de  nos  jours  du  reste),  par  les  écrivains  du  17e  siècle,  il  y  aurait  lieu  d'examiner 
jusqu'où  cela  constitue  une  erreur  et  jusqu'où  peut  s'étendre  l'expression  d'un  fait, 
que  le  travail  alluvial  a  depuis  modifié  dans  ses  détails.  Mais  comme  cette  étude 
est  intimement  liée  à  l'histoire  de  l'alluvium  qui  a  fourni  le  sable  des  barus,  on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  la  rencontrer  ici. 

30 
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"  Chef  d'hostel,  pilote,  d'aller  recueillir  ces  pauvres 

"  hommes ce  qu'il  fît  et  d'un  nombre  de  qua- 

"  rante  à  cinquante  en  ramenèrent  une  douzaine, 
"  qui  se  présentèrent  à  Sa  Majesté  vêtus  de  peaux 
"  de  loups-marins." 

Le  PèreLeclercq  dit. "ayant  mouillé  l'ancre 

"  proche  de  l'Isle  de  Sable,  M.  de  la  Roche  fit  des- 
"  cendre  les  hommes  qu'il  avait  tirés  des  prisons  par 

"  ordre  du  Roi  et  les  quitta  dans  cette  isle dans 

"  le  dessein  de  les  rejoindre  aussitôt  qu'il  aurait 
"  trouvé,  aux  côtes  de  l'Acadie,  un  lieu  propre  pour 

"  y  établir  une  colonie Les  tempêtes  romjjirent 

"  toutes  ses  mesures  et  il  se^it  obligé de  repas- 

"  ser  en   France et  d'abandonner  ses  gens  au 

''  hazard." 

Charlevoix  dit  des  gens  du  Marquis  de  la  Roche 
qu'ils  '■•  rencontrèrent  sur  le  bord  de  la  mer  quel- 
"  ques  débris  de  vaisseaux  dont  ils  fabriquèrent  des 
"  barraques,  pour  se  mettre  à  couvert  des  injures  du 
"  temps  :  c'était  des  débris  de  navires  espagnols  qui 
"  étaient  partis  pour  faire  un  établissement  à  l'Isle 
"  Royale.  De  ces  navires,  ajoute  Charlevoix,  il  était 
"  sorti  quelques  moutons  et  quelques  bœufs  qui 
"  avaient  multiplié  dans  l'Isle  de  Sable " 

Il  est  bon  de  remarquer,  à  propos  de  ce  dernier 
passage,  que  les  débris  de  navires  de  toutes  les  na- 
tions, dont  les  bâtiments  visitaient  alors  depuis  long- 
temps ces  parages,  ne  manquaient  pas  sur  l'Ile  de 
Sable,  et  que  les  bêtes  de  race  bovine,  qui  s'y  trou- 
vaient en  grand  nombre,  étaient  dues,  comme  on  l'a 
vu  ci-haut,  à  une  autre   expédition  qu'à  celle  des 
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espagnols  dont  parle  Gharlevoix,  sans  préjudice  à  ce 
qui  aurait  pu  venir  de  celle-ci,  toutefois. 

Les  délaissés  de  l'expédition  du  Marquis  de  la 
Roche  ne  courraient  aucun  risque  de  souffrir  de  la 
faim,  ni  de  Tintempérie  des  saisons,  dans  l'Ile  de 
Sable,  armés  et  outillés  comme  ils  l'étaient  ;  car 
Lescarbot  nous  dit  :...-"  ayant  là  déchargé  ses  gens  et 
"bagage"  ...;  mais  ils  durent  avoir  recours  aux  peaux 
des  animaux  tués  par  eux,  pour-  remplacer  leurs 
habits  et  couvertures  d'étofîes,  à  mesure  que  ceux-ci 
faisaient  défaut.  Ils  devaient  être  fournis  de  graines 
de  semence  ;  car  le  souvenir  traditionnel  de  leurs 
cultures  s'est  conservé  jusqu'à  aujourd'hui  :  un 
quartier  de  l'île  a  toujours,  depuis,  porté  et  porte 
encore  le  nom  de  "  Jardins  français  ''.  Leurs  chasses 
étaient  si  fructueuses  que,  lors  de  leur  retour  en 
France,  ils'apportèrent  avec  eux — "...des  cuirs  et  des 
"  peaux  de  loups-marins,  dont  ils  avaient  faits  ré- 
"  serve  " — dit  Lescarbot.  Ghamplain  ajoute  que, 
pendant  leur  séjour  sur  l'Ile  de  Sable,  ils--''  prirent 
"  grande  quantité  de  fort  beaux  renards  noirs,  dont 
"  ils  conservèrent  bien  soigneusement  les  peaux  " — . 
Ces  peaux,  en  effet, valaient  la  peine  d'être  conservées 
avec  soin  ;  car  chaque  peau  de  renard  noir,  qui  se 
vend  aujourd'hui  en  Europe  deux  cents  piastres, 
prix  moyen,  pouvait  rapporter  alors,  au  moins  trois 
cents  livres  (francs),  ancien  cours. 

A  leur  arrivée  en  France,  le  bon  Roi,  Henri  IV, 
se  les  fit  présenter  dans  leurs  habits  de  peaux,  leur 
fit  grâce  de  toutes  les  condamnations  qui  pouvaient 
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peser  sur  quelques-uns  d'entre  eux,  et  ordonna  qu'on 
donnât  à  chacun  d'eux  cinquante  écus.  Ils  étaient 
onze  survivants  et  leurs  noms  ont  été  conservés, 
dans  les  Registres  d'Audience  du  Parlement 
de  Rouen,  année  1G03.  Voici  ces  noms  qu'on  sera 
peut-être  curieux  de  connaître,  après  le  récit  de  sem- 
blable aventure. —  "  Jacques  Simon  dit  la  Rivière, 
"  Olivier  Delin,  Michel  Heulin,  Robert  Piquet,  Ma- 
"  thurin  Saint  Gilles,  Gilles  le  Bultel,  Jacques  Simo- 
"  neau,  François  Prévostel,  Loys  Deschamps,  Geof- 
"  froy  Viret  et  François  Delestre." 

Dans  cet  abandon  de  ses  gens,  pendant  cinq  ans, 
nul  blâme  ne  peut  s'attacher  a  la  conduite  du  Mar- 
quis de  la  Roche  ;  aucun  des  écrivains  de  l'époque 
n'a  proféré  contre  lui  la  moindre  accusation.  La 
ruine  de  son  entreprise  fut  aussi  la  ruine  de  sa  for- 
tune, il  était,  à  son  retour  en  France,  et  il  demeura 
jusqu'à  sa  mort,  dans  l'impossibilité  d'aller  reprendre 
ses  colons.  C'est  à  ses  démarches,  comme  le  dit  Les- 
(^arbot,  qu'est  dû  l'ordre  formel,  donné  par  le  Roi,  à 
(^hef  d'hostel  de  les  aller  chercher.  Il  n'en  est-pas 
tout  à  fait  de  même  du  pilote  Chef  d'hostel  ;  il  fut 
accusé  d'avoir  tenu  caché  l'ordre  du  Roi,  pour  acca 
parer  les  précieuses  fourrures  que  ces  malheureux 
emportaient  de  l'Ile  de  Sable,  stratagème  qui,  heu- 
reusement, n'eut  point  le  succès  attendu  de  son  au- 
teur. Il  eut  avec  ces  malheureux  un  procès,  à  ce 
sujet,  lequel,  dit  Lescarbot — '•  ils  composèrent  amia- 
"  blement." 

Un  an  après  le  départ  de  l'île  des  colons  du  Mar- 
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quis  de  la  Roche,  en  1604,  l'expédition  du  Sieur  de 
Monts,qui  devait  avoii'  pour  résultat  la  fondation  de 
Port  Royal  d'Acadie,  faillit  avoir  une  fui  funeste  aux 
Sablons.  Ghamplain,  compagnon  du  Sieur  de  Monts, 
nous  dit,  dans  le  récit  de  ses  voyages  :  "  —  Le  pr(^- 
"  mier  de  May,  nous  eusnies  cognaissance  de  l'Ile 
"  de  Sable,  où  nous  courusnies  risque  d'estre  perduz, 
"  par  la  faute  de  nos  pilotes  qui  s'estaient  trompez 
"  en  l'estime  qu'ils  firent." 

Winthrop  nous  apprend  qu'en  1633  vui  M.John 
Rose  fit  naufrage  sur  l'Ile  de  Sable  ;  qu'il  construi- 
sit, des  restes  de  son  bâtiment,  une  pinasse  sur 
laquelle  il  se  rendit  sur  la  côte  opposée  d'Acadie. 
Rose,  qui  fournit  à  Winthrop  une  courte  mais  fidèle 
description  de  l'Ile,  rapporta  qu'il  y  avait  abondance 
de  morses,  de  vaches  sauvages  et  de  renards,  dont 
quelques-uns  tout  à-fait  noirs  :  il  estimait  à  huit  cents 
le  nombre  des  bestiaux,  tous  de  couleur  rouge. 

En  1634,  Claude  de  Razilly,  frère  du  Commandeur 
de  Razilly,  ce  dernier  alors  Lieutenant  du  Roy  en 
Acadie,  obtint  la  Concession  de  Port-Royal,  de  la 
Hève  et  de  l'Ile  de  Sable.  Le  Commandeur  qui  était 
déjà  Seigneur  de  Sainte-Croix,  construisit,  en  société 
avec  son  frère  Claude,  un  fort  à  la  Hève,  où  ils  rési- 
dèrent quelques  années,  s'occupant  de  la  colonisa- 
tion de  l'Acadie.  Les  fiefs  concédés  aux  MM.  de 
Razilly  relevaient  de  la  mouvance  de  Québec,  où  la 
foi  et  hommage  devaient  être  rendus  au  Château 
Saint-Louis, —  au  lieu  et  place  duquel,  hélas  !  il 
est  aujourd'hui  question  de  bâtir  une  hôtellerie;  — 
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C'est  beaucoup  dlionneur  à  faire  à  l'auberge  ;  mais 
au  château  ? 

Monsieur  de  Razilly  dut  prendre  immédiatement 
possession  de  son  fief  de  Tlle  de  Sable  ;  car  le  jour- 
nal de  Winthrop,  année  1635,  nous  dit  que  les 
anglais,  étant  retournés  cette  année  à  l'Ile  pour  y 
faire  la  chasse  des  morses,  des  vaches  sauvages  et 
des  renards,  y  trouvèrent  seize  français  qui  y  avaient 
hiverné  et  y  avaient  construit  un  petit  fort.  Ces 
français  avaient  tué  beaucoup  de  vaches  et  de 
renards  noirs  ;  mais  n'avaient  tué  que  peu  de  morses  ; 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  attendu  le  temps  où  ces 
animaux  montent  à  terre, —  pour  manger  des  pois 
sauvages, —  d'après  ce  que  dit  AVinthrop. 

De  cette  date  jusqu'à  la  cession  de  la  Péninsule 
acadienne  à  l'Angleterre  par  le  traité  d'Utrecht,  en 
1713,  et  après,  l'Ile  de  Sable  a  dû  être  le  théâtre  de 
bien  des  sinistres  ;  car  il  se  faisait  alors  un  grand 
mouvement  de  navires  de  pêche,  de  commerce  et  de 
guerre,  dans  ces  parages,  Jean  de  Laët,  écrivant  à 
cette  époque,  dit  de  l'île  qu'elle  était  : —  '•  désgarnie 
"  de  havres  et  diffamée  de  naufrages.  " 

Le  journal  de  Winthrop,  parlant  des  premières 
années  de  cette  période,  mentionne  deux  naufrages 
de  navires  anglais.  Les  hommes  du  premier  navire, 
lequel  navire  appartenait  à  Sir  Richard  Saltonstall, 
1635,  furent  recueillis  par  les  gens  de  M.  de  Razilly 
sur  l'île,  envoyés  à  la  Hève  et  de  là  à  Boston,  L'autre 
navire  fit  côte  en  1630  ;  l'équipage  construisit,  des 
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restes  de  leur  bâtiment,  une  petite  barque  qu'ils 
nommèrent  Make-Shift  (Pis-aller),  sur  laquelle  ils 
gagnèrent  la  terre  ferme. 

Les  Franrais  durent  abandonner  l'Ile  de  Sable, 
peu  après  la  mort  du  commandeur  de  Razilly,  ar- 
rivée en  1637;  car  on  voit,  dans  le  journal  de 
Winthrop,  que  les  Anglais  de  la  Nouvelle-Angleterre 
furent  les  seuls  à  exploiter  l'île,  de  1639  à  1642.  Le 
produit  de  leur  dernière  expédition  était  évalué 
à  £1,500,  plus  de  S7,000,  fruit  de  la  vente  d'ivoire, 
de  peaux  et  d'huile  de  morses,  de  peaux  et  d'huile 
de  loups-marins  et  de  peaux  de  quelques  renards 
noirs. 

Peu  d'années  après  la  cession  de  la  Péninsule 
acadienne  aux  Anglais,  alors  que  le  colonel  Arm- 
strong  était  gouverneur  de  la  Nouvelle  Province 
Britannique,  un  ministre  protestant  d'origine  fran- 
çaise, un  huguenot,  se  disant  sujet  anglais,  M.  le 
Mercier,  eut  l'idée  de  coloniser,  pour  son  compte, 
l'Ile  de  Sable,  où  il  voulait  s'établir  avec  sa  famille. 
Les  négociations  qui  eurent  lieu,  pour  la  vente  et 
l'acquisition  de  l'ile,  tombèrent  faute  de  pouvoir  se 
mettre  d'accord  sur  les  conditions.  Les  documents 
relatifs  à  cette  proposition  se  trouvent  dans  les  ar- 
chives de  la  province  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

A  la  suite  de  l'invasion  du  Canada,  qui  se  termina 
par  la  prise  de  Québec  et  la  cession  de  la  Nouvelle 
France,  un  navire  qui  transportait,  de  Québec  à 
Halifax,  l'aile  droite  du  43^  régiment  de  ligne  de 
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l'armée  anglaise,  fit  naufrage  sur  l'Ile  de  Sable.  Il 
ne  parait  pas  que  cet  accident  ait  été  accompagné 
de  noyades  :  les  naufragés  furent  promptement  se- 
courus et  amenés  au  lieu  de  leur  destination.  Cet 
événement  qui  n'avait  pas  fait  grande  impression, 
dans  le  temps,  parce  qu'il  n'était  accompagné  d'au- 
cune circonstance  marquante,  fut  remis  en  mémoire, 
il  y  a  quelque  cinquante  ans,  par  le  fait  qu'une 
tempête,  fondant  sur  l'ile,  opéra  dans  les  sables,  en 
certains  endroits,  des  mouvements  considérables  qui 
exhumèrent,  entre  autres  vestiges,  ceux  d'un  campe- 
ment important.  Dans  ce  lieu  qui,  depuis  lors,  porte 
le  nom  de  "  vieilles  maisons  ",  le  sable,  déblayé  par  le 
vent, mita  découvert  les  restes  de  huttes  construites 
de  bois  de  naufrage,  entourées  de  terrain  battu  et 
noirci  par  le  séjour  et  les  pas  de  l'homme,  puis  des 
foyers,  des  cendres,  des  os  d'animaux,  des  vieux 
souliers,  des  munitions  de  guerre,  des  colliers  de 
chiens,  beaucoup  d'autres  articles  et  un  hausse-col 
portant  le  chiffre  43.  Ce  hausse- col  et  autres  objets, 
de  nouveau  mis  au  jour  en  cette  circonstance,  furent 
facilement  reconnus  comme  provenant  du  naufrage 
en  question,  arrivé  trois  quarts  de  siècle  auparavant. 

Une  autre  tempête,  qui  entama  la  falaise  à  l'extré- 
mité Ouest  de  l'ile,  mit  à  découvert,  il  y  a  environ 
une  quarantaine  d'années,  des  restes  de  tentes  de 
toile  et  les  vestiges  d'un  campement  dont  on  ne  con- 
nait  ni  la  date,  ni  l'origine.  Dans  un  autre  endroit, 
à  l'intérieur  de  l'île ,  à  mi-côte  d'un  monticule , 
l'érosion  du  talus,  par  l'action  combinée  des  eaux 
d'orages  et  du  vent,  remit  en  vue,  il  y  a  quelques 
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trente  années,  un  petit  plateau  que  les  sables  avaient 
envahi,  depuis  on  ne  sait  combien  de  temps,  mais 
en  toute  apparence  depuis  bien  longtemps.  Le  ter- 
rain de  ce  plateau  battu  dur,  rendu  adhésif  qu'il 
était  par  tons  les  détritus  qui  s'y  étaient,  jadis,  ac- 
cumulés, accusait  un  assez  long  séjour  de  l'homme  ; 
le  sol  en  était  noirci  par  les  charbon?  et  les  cendres. 
Là  étaient  dispersés  une  foule  d'objets,  tels  que 
vieux  canons  de  fusils,  bayonnettes,  balles  de  plomb 
grossièrement  coulées,  des  couteaux  faits  de  cercles 
de  fer,  des  fragments  de  verre,  des  boutons  de  métal, 
des  pièces  de  monnaie  travaillées,  des  os  d'animaux 
domestiques,  de  phoques  et  de  loups-marins  ;  aux- 
quels, étaient  joints  des  ossements  humains,  restes, 
sans  doute,  des  derniers  s\irvivants  de  ceux  qui 
avaient  habité  cet  endroit. 

On  voit,  par  là,  quels  souvenirs  gisent  sons  ces 
grèves,  dans  la  falaise,  sur  les  dunes  et  dans  l'inté- 
rieur de  l'ile.  Ces  sables,  comme  des  cavernes  à 
ossements,  mêlent  aux  débris  de  l'industrie  humaine 
de  plusieurs  siècles  les  os  de  l'homme  et  les  os  des 
animaux  ;  les  âges,  les  époques,  les  espèces  et  les 
races  s'y  confondent,  dans  le  pèle-mèle  produit  par 
les  bouleversements  de  la  nature.  Il  y  a  lieu  de  re- 
gretter qu'on -n'ait  point  établi  à  Halifax,  sur  l'île 
même  ou  ailleurs,  un  musée  de  ces  mille  objets  qui. 
de  temps  à  autre,  sont  mis  à  découvert.  L'étude  de 
ces  intéressants  vestiges  ne  serait  pas  sans  intérêt 
pour  la  science  :  il  est  un  peu  tard,  mais  pas  trop 
tard  pour  s'en  occuper.  En  peu  de  temps,  on  pourrait 
réunir  un  grand  nombre  de  ces  objets,  aujourd'hui 
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dispersés  ;  la  collection  s'enrichirait  ensuite  à  chaque 
nouvelle  découverte. 

C'est  entre  les  années  1780  et  1802  qu'il  faut  placer 
l'occupation  de  l'Ile  de  Sable  par  une  colonie  de 
boucaniers,  qui  ont  dû  en  faire  leur  séjour  constant 
et  celui  de  leurs  familles,  pendant  plusieurs  années. 
Ces  gens,  venus  de  la  côte  de  la  Nouvelle  Ecosse  ou 
des  états  de  la  Nouvelle  Angleterre,  étaient  des  ma- 
rins, chasseurs  et  pêcheurs  qui,  à  leurs  occupations 
légitimes,  ajoutaient  celles  de  naufrageurs  et  d'écu- 
meurs  de  mer.  La  pêche  du  banc,  la  chasse  des 
phoques,  des  loups-marins,  des  chevaux  et  des 
vaches  sauvages,  des  renards,  le  commerce  de  l'ivoire 
enfoui  de  Morses  étaient  leurs  industries  ostensibles 
et  avouées.  Ils  menèrent  leurs  chasses  avec  une  telle 
brutalité  que,  après  leur  départ  de  l'île,  il  ne  restait 
ni  une  vache  sauvage,  ni  un  renard  ;  ils  avaient  ré- 
duit les  troupes  de  chevaux  à  un  très  petit  nombre. 
Les  misérables  ajoutèrent,  à  ces  sources  abondantes 
de  profits,  le  sac  des  navires  naufragés  et  le  dépouil- 
lement des  malheureux  qui  les  montaient. 

L'absence  de  tonte  surveillance  administrative, 
l'accès  au  Lac  par  le  goulet  alors  existant,  ce  qui 
leur  donnait  un  havre  sûr  et  commode,  la  domesti- 
cation des  chevaux  sauvages,  pris  au  lasso,  leur 
rendaient  toutes  ces  occupations  faciles.  Les  chevaux 
leur  permettaient  de  se  porter  rapidement  d'un 
endroit  à  l'autre  et  d'exécuterles  transports  nombreux 
qu'ils  avaient  à  faire,  de  tous  les  points  de  l'ile  vers 
le  port  d'embarquement.    En  allant,  à  la  Nouvelle- 
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Ecosse  ou  aux  Etats-Unis,  vendre  les  peaux,  le  suif, 
l'huile,  le  poisson,  Tivoire  et  les  chevaux,  ils  trou- 
vaient l'occasion  de  se  défaire,  sans  trop  de  danger, 
des  objets  de  valeur  provenant  des  naufrages. 

Cependant,  ils  ne  purent  assez  bien  cacher  le 
mauvais  côté  de  leur  négoce,  pour  empêcher  les 
marins  et  les  populations  des  côtes  voisines  de  soup- 
çonner leurs  méfaits.  Des  bruits  d'abandon  coupable, 
pis  que  cela,  d'assassinats  des  naufragés  et  de 
meurtres  de  pécheurs,  l'absence  de  toutes  nouvelles 
de  ce  qui  se  passait  à  File  et  la  vente  fréquente,  en 
terre  ferme,  d'objets  de  provenance  suspecte  avaient 
ému  l'opinion  publique  et  semé  partout  l'alarme  ; 
au  point  d'engager  la  Législature  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  dans  une  loi  portée  en  1801,  à  défendre  le 
séjour  de  l'Ile  de  Sable  à  quiconque  ne  serait  pas 
pourvu  d'un  jiermis  du  gouvernement.  Ce  statut 
(4leme  George  III  chapitre  C.  XIV,i  intitulé — '•  Acte 
pour  la  sûreté  de  la  Navigation  6cc."  autorisait  le 
Lieutenant-Gouverneur  à  nommer  des  inspecteurs 
chargés  de  visiter  l'ile,  avec  pouvoir  d'amener  à 
justice  toute  personne  trouvée  en  contravention  avec 
le  Statut. 

Cette  loi  ne  parait  pas  avoir  été  mise  à  exécution 
de  suite  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  boucaniers, 
qui  avaient  complètement  détruit  les  troupeaux  de 
vaches  sauvages,  tué  tous  les  renards,  épuisé  les 
dépots  exploitables  d'ivoire  enfoui  et  réduit  presqn'à 
rien,  les  troupes  des  chevaux,  se  disposaient  à  laisser 
l'ile.  quand  arriva,  en  1802,  le  naufrage  du  transport 
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anglais  La  Princesse  Amelia.  Ce  bâtiment  de  la  ma- 
rine royale  était  parti  d'Angleterre  pour  Halifax, 
avec  des  troupes,  plus  des  femmes  et  des  enfants 
d'officiers  et  de  soldats,  en  tout  deux  cents  personnes, 
y  compris  l'équipage.  Le  navire  annoncé  n'arrivant 
point  à  destination,  h  la  suite  d'une  assez  longue 
attente,  pendant  lequelle  on  avait  eu  nouvelle  de  sa 
rencontre,  en  temps  voulu,  dans  les  latitudes  voisines 
du  continent  américain,  tout  le  monde  s'arrêta  à 
l'idée  qu'il  avait  dû  faire  côte  à  l'Ile  de  Sable.  Un 
officier  de  l'armée,  de  garnison  à  Halifax,  le  capitaine 
Torrens,  fut  chargé  d'instituer  des  recherches  ;  il  se 
rendit  tout  d'abord  à  l'Ile  de  Sable,  où  il  comptait 
interroger  les  boucaniers,  dont  la  présence  sur  l'ile 
avait  été,  récemment  encore,  constatée  par  des  pê- 
cheurs. 

L'officier  trouva  l'ile  désertée  de  tout  être  humain  ; 
cependant  il  neiit  pas  de  peine  à  reconnaître  les  restes 
du  navire  naufragé.  Des  épaves  de  l'infortuné  bâti- 
ment se  rencontraient  partout  sur  la  plage  ;  mais 
nulle  trace  ne  se  laissait  voir  des  malheureux  qu'il 
portait  :  tous,  officiers,  soldats,  marins,  femmes  et 
enfants  avaient  péri.  Il  résultait,  du  double  fait  de 
la  soustraction  des  cadavres  à  la  vue  et  du  lugubre 
secret  tenu  sur  l'accident,  que  le  crime  avait  dû 
s'ajouter  au  malheur  dans  cette  circonstance.  Le 
bruit  se  répandit  bientôt  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  que  le  capitaine  Torrens  avait  eu  la  nuit,  sur 
l'ile,  une  vision  dans  laquelle  l'ombre  d'une  des 
passagères  de  VAmelia^  la  femme  d'un  médecin  de 
régiment,  avait  révélé  à  l'ami  de  son  époux,  la  mort 
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par  la  mer,  par  abandon  coupable  et  par  assassinat 
de  tous  ses  compagnons  dlnfortnne.  Elle-même, 
mourante,  aurait  été  brutalement  dépouillée  d'un 
bijou  précieux  qu'elle  portait  au  doigt  :  à  ce  joyau 
étaient  attachés  de  cliers  souvenirs  connus  de  tous  les 
compagnons  d'armes  de  son  mari.  Peu  de  temps 
après,  ajoute  t-on,  lejoyau  retrouvé  chez  un  bijoutier 
d'Halifax  qui  l'avait  acheté  d'un  inconnu,  fut  remis 
à  la  famille  de  cette  dame.  Telle  est  l'origine  de  la 
légende,  dont  M.  Haliburton  a  fait  un  chapitre  de 
son  livre  "  Wise  Saws  and  modem  instances,"  sous  le 
nom  de  "  Sable  Isla.nd  Ghost''  et  dont  M.  le  Dr.  Gilpin 
parle  dans  sa  brochure  sur  l'Ile  de  Sable,  sous  le 
titre,  ''  The  pale  LadyT 

Ce  lamentable  événement  induisit  le  gouvernement 
de  la  Nouvelle-Ecosse  à  faire  occuper  file  immédia- 
tement, en  y  fondant  une  Station  de  Secours,  qui  a 
toujours  été  maintenue  depuis,  sous  le  nom,  peu 
euphonique  dans  sa  naïveté,  de  Humanc  Establishment. 
Dès  l'année  suivante,  1803,  on  construisit,  au  prix 
d'environ  sept  mille  piastres,  de  modestes  résidences, 
des  refuges  et  autres  édifices  de  bois,  dont  prirent 
possession,  en  1804,  un  surintendant  et  des  gardiens, 
chargés  d'opérer  les  sauvetages  et  de  prendre  soin  des 
naufragés.  A  dater  de  cette  époque,  l'Ile  de  Sable  est 
en  communication  régulière  et  constante  avec  la 
terre  ferme  :  des  centaines  d'existences  ont  été  con- 
servées et  des  valeurs  considérables  arrachées  aux 
sables  qui,  autrement,  les  auraient  absorbées.  Les 
services  rendus  aux  naufragés  et  leur  entretien  sur 
l'ile,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  les  conduire  à  Halifax, 
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sont  tout  à  fait  gratuits.  Quant  aux  marchandises  et 
autres  effets  sauvés  des  naufrages,  l'Etat  perçoit  sur 
leur  vente,  la  quote-part  accordée  par  les  lois  mari- 
times, pour  les  opérations  de  sauvetage  ;  mais  ce  pri- 
vilège s'exerce  de  la  façon  la  plus  généreuse  et, 
souvent,  on  a  fait  abandon  des  réclamations  qu'on 
était  en  droit  de  faire  valoir. 

Depuis  180-2,  les  annales  de  Pile  ont  enregistré 
plus  de  cent  cinqiuinte  naufrages,  régulièrement 
constatés.  En  dehors  de  ce  chiffre,  il  y  a  encore  la 
catégorie  des  navires  dont  le  naufrage  est  révélé 
seulement  par  des  épaves,  quelquefois  même  des  ca- 
davres, rejettes  sur  le  rivage,  et  celle  des  navires 
perdus  sur  les  barres,  sans  laisser  le  moindre  vestige 
de  leur  perte.  Parmi  les  nombreux  bâtiments 
qui  disparaissent  dans  ces  parages  sans  laisser  de 
nouvelles  de  leur  sort,  un  certain  nombre  doivent, 
inévitablement,  avoir  trouvé  leur  perte  dans  cet 
endroit.  La  nuit,  la  brume  et  les  brouillards  sous- 
traient souvent,  à  la  vue  des  gardiens,  la  part  que 
les  Sablons  réclament  de  ces  naufrages  qui,  pour 
rester  inapperçus,  n'en  sont  pas  pour  tout  cela  moins 
certains. 

Au  nombre  des  naufrages  marquants  des  premières 
années  de  l'existence  de  l'établissement  de  secours, 
on  compte  celui  de  la  frégate  anglaise  Barbadoes^  en 
1812,  et  celui  de  la  frégate  française  L'Africaine^  en 
1822.  Les  équipages  de  ces  deux  bâtiments  échap- 
pèrent à  la  mort.  Le  Roi  de  France,  Louis  XVIII  fit 
tenir,  avec  l'expression  de  sa  gratitude  royale,  à  M. 
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Darby,  alors  surintendant  de  la  Station,  une  mé- 
daille d'or  frappée  pour  l'occasion,  avec  une  coupe 
d'argent  remplie  de  louis  d'or  pour  les  gardiens.  Une 
des  grandes  vergues  de  la  frégate  L'Africaine^  servait 
encore,  naguères,  de  mât  de  pavillon,  au  poste  prin- 
cipal de  l'ile. 

Pendant  la  guerre  de  1812,  entre  l'Angleterre  et 
les  Etats-Unis  d'Amérique,  le  gouvernement  améri- 
cain donnait  ordre,  à  ses  navires  de  guerre  et  aux 
corsaires  auxquels  il  accordait  des  lettres  de  marque, 
de  ne  point  molester  les  bâtiments  allant  de  terre 
ferme  à  l'Ile  de  Sable  et  de  cette  dernière  à  terre 
ferme,  pour  le  service  de  l'établissement  de  secours. 

La  Province  de  la  Nouvelle-Ecosse  s'était  seule 
chargée  du  maintien  de  la  Station  de  l'Ile  de  Sable, 
qui  lui  coûtait  alors  environ  deux  mille  piastres  par 
année,  mais  avec  un  personnel  insuffisant.  En  1827, 
le  gouvernement  anglais  vint  en  aide,  par  un  octroi 
annuel  de  quatre  cents  louis  sterling,  c'est-à-dire  à 
peu  près  deux  mille  piastres  encore  :  ce  montant  a 
été 'depuis  régulièrement  payé  tous  les  ans  jusqu'à 
ce  jour  Le  personnel  de  l'établissement  de  se- 
cours, sous  le  régime  Néo-Ecossais,  jusqu'à  la  réu- 
nion des  Provinces  de  l'Amérique  Britannique  du 
Nord  en  Confédération,  se  composait — d'un  Com- 
missaire, non  rétribué,  résidant  à  Halifax,  exerçant 
l'autorité  ministérielle  (un  seul  homme,  M.  Wallace, 
a  rempli  cette  charge  tout  le  temps  du  régime  pro- 
vincial), d'un  surintendant  et  de  sept  à  huit  gardiens 
cantonnés  sur  l'île.     Le  surintendant  et  quelques- 
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uns  des   gardiens   mariés  avaient   avec   enx   leurs 
familles. 

Le  service  des  visites  à  l'Ile  et  des  transports^  qui 
se  fait  aujourd'hui  par  navires  à  vapeur,  se  faisait 
alors  par  un  petit  bâtiment  qu'on  appelait  le  Cotre 
du  Gouvernement.  Ce  cotre  transportait  à  l'île  les 
approvisionnements  nécessaires  et,  en  cas  de  nau- 
frages, amenait  à  Halifax  les  naufragés  et  les  effets 
sauvés  de  la  destruction  :  ces  effets  étaient  vendus 
pour  le  compte  des  propriétaires,  moins  le  droit  de 
sauvetage  perçu  pour  le  gouvernement. 

Le  poste  principal  de  la  Station  de  Secours  occu- 
pait alors  le  même  emplacement  qu'il  occupe  au- 
jourd'hui, vers  le  milieu  de  l'île,  du  côté  du  Nord, 
entre  le  rivage  de  la  mer  et  le  barachois.  Là  étaient 
et  sont  encore  la  maison  du  surintendant,  des  loge- 
ments pour  les  employés  et  leurs  familles,  des  abris 
pour  les  naufragés,  des  magasins,  dés  boutiques  et 
des  étables.  A  l'extrémité  de  ce  petit  village,  au  som- 
met d'une  élévation  est  placé  le  mât  de  pavillon 
avec  sa  hune  d'observation.  Au  Sud  du  village,  oc- 
cupant un  petit  plateau,  se  voit  le  cimetière,  com- 
plément obligé  des  habitations  de  l'homme. 

Aux  deux  bouts  de  l'île  on  avait  construit  des 
huttes  de  refuge  et  de  petits  dépots  de  provisions  ; 
des  avis,  imprimés  en  anglais  et  en  français,  y  étaient 
affichés  pour  l'information  et  la  gouverne  des  nau- 
fragés, en  attendant  l'arrivée  des  gardiens  qui,  tous 
les  jours,  en  temps  orageux,  faisaient  la  patrouille 
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de  l'île,  montés  sur  des  chevaux  capturés  et  domptés 
pour  le  service  de  l'établissement. 

A  l'épogue  de  l'union  des  provinces  de  l'Amérique 
Britannique  du  Nord  en  Confédération,  1867,  la 
charge  de  cette  Station  passa  du  gouvernement  local 
au  gouvernement  fédéral  et  tomba,  naturellement, 
dans  les  attributions  du  Ministère  de  la  Marine  et 
des  Pêcheries.  Chaque  année,  depuis  cette  date,  on 
a  ajouté  au  personnel  et  au  matériel  de  l'établisse- 
ment, qui  se  trouve  maintenant  au  grand  complet, 
sauf  une  communication  télégraphique  avec  la  terre 
ferme. 

Le  projet  de  relier  l'Ile  de  Sable  à  la  côte  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  par  un  câble  télégraphique,  entre 
dans  le  plan  général  de  télégraphie  des  côtes  mari- 
times du  Canada,  proposé,  depuis  plusieurs  années, 
par  M.  Fortin,  député  du  Comté  do  Gaspé  aux  Com- 
munes fédérales,  ex-ministre  du  Domaine  de  la  I*ro- 
vince  de  Québec.  Tous  les  détails  de  ce  système,  à 
la  matnration  et  à  l'adoption  duquel  son  auteur  a 
consacré  plus  de  vingt  ans  de  travail,  ont  été  indi- 
qués dans  une  carte  intitulée  :  "  Carte  télégraphique 
"  du  Fleuve  et  du  Golfe  Saint  Laurent  et  des  côtes 
"  des  Provinces  maritimes."  Cette  carte,  dessinée  au 
Ministère  des  Terres  de  la  Couronne,  à  Québec,  sous 
la  direction  de  M.  Fortin,  par  M.  Dufresne,  dessina- 
teur-géographe, a  été  publiée  en  •1876,  puis  rééditée 
et' publiée  de  nouveau  en  1879.  Ce  vaste  plan  est 
maintenant  plus  d'à  moitié  exécuté.  La  section  de 
l'Ile  de  Sable,  encore  à  l'état  de  projet,  doit  se  com- 
31  t 
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poser  rrun  câble  de  près  de  cent  milles  de  long,  sub- 
mergé entre  le  Cap  Ganceau  et  l'île,  et  d'un  circuit 
de  fils  télégraphiques  faisant  communiquer  tous  les 
postes  de  secours  entre  eux. 

La  question  d'élever  des  phares  d'éclairage,  sur 
l'Ile  de  Sable,  a  été  dans  le  passé  le  sujet  d'une 
longue  discussion,  souvent  très  animée,  entre  M. 
Gunard,  doyen  de  la  Gommission  des  phares  de  la 
Nouvelle-Ecosse  et  le  Capitaine  Darby,  patron  du 
cotre  provincial,  d'une  part — et  M.  Joseph  Howe  et 
le  Capitaine  (depuis  Amiral)  Bayfield,  de  la  "  Gulf 
Survey  ",  d'autre  part.  Les  premiers  s'opposaient  à 
l'érection  de  phares  sur  l'île,  alléguant  que  ce  serait 
induire  les  marins  à  s'approcher  de  l'île,  ainsi  éclai- 
rée, pour  se  reconnaître  et  que  s'approcher  de  cet 
endroit  c'est,  du  coup,  s'exposer  à  un  danger  immi- 
nent de  naufrage.  MM.  Howe  et  Bayfield,  de  leur 
côté,  répondaient  qu'il  n'y  avait  aucun  lieu  d'appré- 
hender de  voir  les  navigateurs  diriger  sciemment 
leur  course  vers  l'Ile  de  Sable  ;  mais  que,  dans  les  cas, 
nombreux,  de  navires  inopinément  poussés  vers  ses 
rivages,  il  importait  de  leur  offrir  des  signaux 
capables  de  leur  faire  reconnaître,  à  temps,  leur 
position.  La  question  a  été  tranchée,  et  heureu- 
sement résolue,  par  le  Gouvernement  Canadien,  sur 
la  proposition  de  M.  Peter  Mitchell,  alors  ministre  de 
la  Marine.  Il  existe  maintenant  deux  phares  sur  l'ile, 
un  à  chacune  de  ses  extrémités. 

L'organisation  et  la  distribution  des  moyens  de 
secours  et  de  sauvetage  comprend,  aujourd'hui,  six 
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postes  : —  le  premier,  poste  principal,  est  situé  à  peu 
près  au  centre  Nord  de  Tile  : —  le  second,  dit  du 
phare  de  l'Ouest,  occupe  l'extrémité  Ouest; — le  troi- 
sième, dit  du  Sud,  est  placé  à  environ  huit  milles  à 
l'Est  du  second  poste,  sur  la  levée  Sud  du  bara- 
chois  ; — le  quatrième,  dit  du  pied  du  lac,  avoisine  le 
précédent  à  quelques  milles  de  distance  ; — le  cin- 
quième, dit  du  phare  de  l'Est,  est  placé  à  près  d'une 
lieue  de  l'extrémité  Est  de  l'île  ; — le  sixième,  dit  du 
Bout-du-banc,  occupe  la  pointe  extrême  de  l'île,  im- 
médiatement voisin  de  la  barre  de  l'Est.  Chacun  de 
ces  postes  est  confié  à  la  garde  d'au  moins  un  gardien 
résidant  :  on  y  compte  une  maison,  des  abris  pour 
les  naufragés,  un  dépôt  de  provisions  et  une  étable 
pour  les  bêtes  de  service.  Au  cas  de  naufrage  on 
trouve,  sur  place,  les  premiers  objets  nécessaires 
aux  opérations  de  sauvetage  et  les  moyens  de  se 
procurer  promptement  de  l'aide  des  autres  postes^ 
grâce  aux  petits  chevaux  qu'on  entretient  à  l'état  de 
domesticité  en  nomljre  abondant  pour  ce  service. 

Les  deux  phares  ont  été  terminés  en  1873.  Les 
tourelles  qui  supportent  les  lanternes  sont  de  forme 
octogonale  et  sont  faites  de  bois,  comme  toutes  les 
constructions  de  l'ile.  Le  phare  de  l'Est,  placé  à 
plus  de  deux  milles  du  pied  de  la  barre,  est  peint  en 
blanc  :  il  a  86  pieds  d'élévation  audessusde  la  falaise 
qui,  en  cet  endroit,  mesure  34  pieds  de  hauteur  au- 
dessus  de  la  haute  marée,  donnant  à  la  lanterne  une 
élévation  totale  de  120  pieds  anglais.  La  lumière  est 
fournie  par  une  lanterne  lenticulaire  française  du 
genre   dioptrique,  second   ordre  ;  elle   se   découvre 
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à  dix-huit  milles  de  distance,  par  un  temps  serein,  et 
par  conséquent  éclaire  toute  l'étendue  de  la  barre 
et  du  plateau  sous-marin  et  au  delà  :  c'est-à-dire 
qu'elle  se  voit  en  dehors  des  limites  de  tous  les  son- 
dages, donnant  moins  que  quinze  brasses  de  pro- 
fondeur d'eau  à  la  marée  basse,  tout  autour  de  l'Ile, 
jusqu'au  delà  du  point  où  elle  vient  croiser  ses  feux 
avec  ceux  du  phare  de  l'Ouest.  De  jour,  on  découvre 
les  tourelles  des  phares,  avant  de  voir  l'ile  audessus 
de  l'horizon. 

Le  phare  de  l'Ouest,  de  même  construction  que  son 
congénère,  est  peint  blanc  et  brun  :  il  est  muni  d"un 
fanal  catoptrique,  à  trois  faces  éclairées  et  à  trois 
faces  obscures,  opérant  une  révolution  complète, 
autour  de  son  axe,  en  trois  minutes.  Chaque  face 
lumineuse  donne,  par  conséquent,  son  jet  de  lumière 
pendant  une  demi-minute,  et  chaque  face  obscure 
son  occlusion  pendant  une  demi-minute  également. 
Le  navire  placé  par  les  vingt-cinq  ou  trente  brasses, 
vis-à-vis  du  milieu  de  l'Ile,  soit  au  Nord,  soit  au  Sud, 
par  un  temps  sans  brouillard,  voit  les  deux  feux  à  la 
fois.  Le  phare  de  FOuest  est  élevé  de  98  pieds  du 
niveau  de  la  falaise  qui,  en  cet  endroit,  à  vingt  cinq 
pieds  au-dessus  de  la  mer,  donnant  une  élévation 
totale  de  123  pieds.  La  portée  extrême  de  la  lumière 
est  de  vingt  milles. 

A  chacun  de  ces  phares  a  été  ajouté  un  sifflet  d'a- 
larme à  vapeur  ;  mais  le  feu  ayant  en  1874  détruit  le 
hangard  qui  logeait  les  appareils  du  sifflet  de  l'Est 
€t  endommagé  le  mécanisme,  on  a  cru  devoir  ne  pas 
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le  rétablir.  Le  sifflet  de  l'Ouest,  qui  fonctionne 
toujours,  se  fait  entendre  à  une  distance  qui  varie 
entre  trois  et  vingt  milles,  selon  les  conditions  de 
l'atmosphère,  la  direction  et  la  force  du  vent. 

On  a  dû,  dans  le  cours  de  cette  année  (I882i,  dé- 
placer le  phare  de  l'Ouest,  en  conséquence  de  la  dé- 
gradation opérée  par  la  mer  dans  la  portion  Sud- 
Ouest  de  la  falaise  de  l'ile.  Ce  phare  a  été  enlevé  et 
réédifié  dans  un  endroit  de  la  pointe  Ouest  de  l'ile, 
moins  exposé  aux  irruptions  de  la  vague.  Les  autres 
constructions,  qui  avoisinaient  le  phare,  ont,  natu- 
rellement, subi  le  même  déplacement. 

Les  principaux  naufrages  qui  ont  eu  lieu,  depuis 
quelques  années  à  l'Ile  de  Sable, — on  en  compte,  de 
nos  jours,  en  moyenne  de  deux  à  trois  par  an,  sont  : 
— Le  naufrage  de  la  goélette  Océan  Traveller,  perdu  en 
1870,  avec  les  neuf  hommes  qui  la  montaient  ; — celui 
de  la  goélette  française  Le  Zéphyi\ -perdue  avec  son 
équipage  en  1873  ;-celui  du  bâtiment  portugais  Farto^ 
en  1875,  le  capitaine  et  deux  marins  périrent  ; — celui 
de  la  goélette  américaine  Rievcs^  perdue  en  187(3  avec 
tout  son  monde  ;  — celui  du  vapeur  américain  Slate 
of.  Virginia,  en  1879  ;  neuf  des  passagers  se  noyèrent 
dans  les  opérations  du  sauvetage.  Deux  autres 
grands  vapeurs  océaniques,  Le  Wyoming.  américain, 
en  1873,  et  la  Tijrian,  anglais,  en  1874,  ont  touché  les 
sableg  de  l'ile  ;  mais  ont  pu  se  dégager  et  reprendre 
la  mer,  sans  perte  de  vie.  Le  Wyoming,  cependant, 
dut  jeter  pardessus  bord  une  partie  de  sa  cargaison 
et  laisser  sur  l'ile  Téquipage  d'une  de  ses  chaloupes. 
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qui  ne  put  rejoindre  le  navire,  à  cause  de  l'état  de  la 
mer. 

Dans  le  cours  de  la  présente  année  (1882),  jusqu'à 
novembre,  il  s'est  fait  deux  naufrages,  tous  deux  de 
navires  norvégiens  :  Le  Yorkshire^  en  Juillet,  et  le 
Bolgeleg^  en  Août.  Deux  des  matelots  du  premier 
nommé  de  ces  bâtiments  ont  été  enlevés,  par  la  mer, 
dans  une  chaloupe,  sur  la  barre  de  l'Est  et  n'ont  plus 
reparu.  Cette  môme  année,  deux  bâtiments  à  vapeur, 
anglais,  le  Copia  et  le  CUl^  se  sont  échoués  ;  celui-là 
sur  la  barre  de  l'Est,  en  Avril,  et  celui-ci,  sur  la 
barre  de  l'Ouest,  au  commencement  d'Octobre  ;  mais 
tous  deux  ont  réussi  à  se  dégager,  la  mer  s'étant 
trouvée  parfaitement  calme,  dans  les  deux  cas. 

Le  gouvernement  du  Canada  a  dépensé,  depuis 
18G8,  environ  $100,000  aux  améliorations  de  tous 
genres  qu'il  était  nécessaire  d'apporter  dans  l'orga- 
nisation de  cette  Station  de  Secours.  La  dépense  an- 
nuelle totale,  moins  cependant  les  voyages  des 
vapeurs  garde-côtes  qui  ne  sont  occupés  que  de  fois 
à  autre  à  ce  service,  s'élève  à  la  somme  de  près  de 
$9,000,  chiffre  rond  ;  dont  environ  $7,000  sont  four- 
nies par  le  trésor  canadien  et  près  de  $2,000  parle 
gouvernement  anglais. 

La  population  de  l'Ile  de  Sable,  exclusivement 
composée  des  employés  de  l'établissement  de  secours 
et  de  leurs  familles,  comptait,  le  quatre  avril  1881, 
quarante-six  personnes  de  tous  âges,  dont  27  du  sexe 
masculin  et  19  du  sexe  féminin.    Cette  population 
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était  constituée  en  sept  ménages,  occupant  autant 
de  maisons.  Le  nombre  des  gardiens  est  de  dix-huit  ; 
tous  hommes  vigoureux  et  dressés  au  service,  souvent 
périlleux,  qu'ils  ont  à  faire.  Sous  le  rapport  de 
la  Religion,  cette  petite  communauté  se  divisait 
comme  suit  :  23  Presbytériens,  15  Catholiques,  G 
Anglicans,  1  Méthodiste  et  1  Luthérien.  En  fait  de 
nationnalités,  on  comptait  29  Ecossais.  12  Irlandais, 
4  Anglais  et  l  Norvégien.  Les  divers  âges  de  la  vie 
se  partageaient  cette  population  comme  suit  :  13  au- 
dessous  de  six  ans,  y  compris  deux  enfants  nés  dans 
l'année,  4  de  six  à  onze  ans,  4  de  onze  à  vingt-et-uu 
ans,  22  de  vingt-et-un  à  cinquante  ans,  et  3  audessus 
de  cinquante  ans. 

Tout  le  personnel  de  l'ile  est  sous  le  comman- 
dement immédiat  du  surintendant  qui,  lui,  reçoit  ses 
ordres  du  Ministre  de  la  Marine.  Depuis  les  premiers 
jours  de  FEtablissement  de  secours  jusquà  ce  jour, 
de  1804  à  1882,  six  surintendants  ont  successivement 
occupé  cette  charge,  savoir  :  —  MM.  Morris,  Hodg- 
son,  Darby,  McKenna,  Dodd  et  Macdonald,  aujour- 
d'hui régnant.  Les  surintendants  de  l'Ile  de  Sable 
sont,  par  le  fait  de  leurs  fonctions,  notaires  et  ma- 
gistrats. 

On  fait  une  petite  culture  sur  Pile  et  on  y  entretient 
un  bétail  assez  nombreux.  On  avait  en  1880  récolté, 
1,200  minots  de  patates,  150  minots  d'autres  racines, 
31  minots  d'avoine,  159  tonnes  de  foin  de  prairies 
cultivées,  et  161  tonnes  de  foin  des  prairies  naturelles 
On  fait  de  plus  la  cueillette  des  fruits  sauvages,  sur- 
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tout  des  atocas  qu'on  exporte  en  quantité  notable,  et 
dont  la  vente  a  produit  jusqu'à  §600,  dans  une  année 
d'abondance.  Les  animaux  domestiques  se  comptaient 
la  môme  année  comme  suit  :  20  chevaux  domptés,  38 
vaches  à  lait,  35  bœufs  et  bouvillons,  et  50  moutons. 
On  évaluait,  dans  le  même  temps,  à  260,  environ, 
le  nombre  des  chevaux  sauvages. 

M.  Howe,  dans  le  rapport  d"une  visite  officielle, 
faite  par  lui,  à  l'Ile  de  Sable,  en  1 850,  parle,  avec 
enthousiasme,  des  ressources  de  cette  île,  qui,  en 
dehors  des  richesses  qui  lui  sont  propres,  voit  cha- 
que année  les  naufrages  et  la  mei-  lui  apporter,  en 
abondance,  le  fer,  le  bois  et  une  foule  d'autres  ma- 
tières premières  et  d'objets  manufacturés. 

En  temps  ordinaire,  les  gardiens  de  l'ile  sont  oc- 
cupés du  soin  de  leur  culture  et  du  bétail,  de  l'en- 
tretien des  édifices  et  du  matériel,  de  la  préparation  et 
du  transport  par  eau  et  par  terre  du  bois  de  naufrage 
et  de  rapport  qui  sert  de  combustible,  de  la  patrouille 
et  de  l'inspection  journalière  ;  le  tout  diversifié  par 
la  pêche  et  la  chasse,  la  réception  des  visiteurs  et,  de 
fois  à  autre,  par  une  prise  au  lasso  de  chevaux  sau- 
vages, pour  le  service  de  l'établissement  ou  pour  le 
vente  sur  le  marché  d'Halifax.  Les  deux  dernières 
prises  opérées  pour  ce  dernier  objet,  ont  été  faites  en 
1870  et  en  188L  Vingt-deux  chevaux  furent  capturés, 
en  1870.  Ils  furent  transportés  à  Halifax,  de  suite,  par 
conséquent  non  domptés  et  vendus  bien  audessous  de 
leur  valeur  réelle,  la  vente  totale  n'ayant  produit 
que  S44G.00  :  le  mieux  vendu  de  tous  ces  vigoureux 
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petits  chevaux  rapporta  ^57,  et  les  moins  bien  vendus 
$14  par  tète. 

Dans  l'automne  de  1881,  on  a  capturé  cinquante 
léris,  qui  ont  été  vendus  à  l'encan  à  Halifax,  au  prix 
moyen  d'un  peu  moins  de  $17.00  par  tête.  On 
compte,  présentement  (1882),  environ  deux  cent 
cinquante  chevaux  libres,  de  tous  âges  sur  Tile,  et 
trente  deux  bidets  domptés. 

Dans  l'hiver  de  1881-82,  on  a  tenté  d'apporter  ce 
qu'on  croyait  devoir  être  une  amélioration,  dans  le 
sort  des  petits  chevaux  sauvages.  On  a  construit 
des  étables  ou  abris,  à  entrées  ouvertes,  et  placé  en 
différents  endroits  de  Tile,  des  meules  de  foin  ;  mais 
les  léris  n'ont  point  voulu  s'approcher  de  ces  cons- 
tructions et  n'ont  point  touché  au  foin  des  meules. 

Pour  opérer  les  captures,  les  chasseurs,  montés  sur 
des  léris  domptés  et  exercés,  poussent  devant  eux  les 
bandes  des  chevaux  sauvages,  les  forcent  à  se  réunir 
dans  les  endroits  marécageux  de  l'ile,  dans  un  pêle- 
mêle  impossible  à  décrire,  accompagné  de  ruades,  de 
chutes  et  de  culbutes.  Profitant  du  désarroi  et  de 
l'affolement  qui  suit  cette  manœuvre,  les  cavaliers 
s'emparent,  au  lasso,  des  sujets  qu'on  peut  atteindre, 
en  ayant  soin  de  ne  lier  que  de  jeunes  bêtes,  les 
léris  un  peu  âgés  étant,  en  général,  rebelles  à  toute 
domestication.  Les  chevaux  des  Sablons  sont  comme 
les  hommes  de  leur  i)ays  d'origine,  qui  se  nomment 
eux-mêmes  têtes  dures,  Pen  Calet  :  il  ne  faut  pas   ou- 
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blier,  toutefois,  que  tête  dure  est  le  contre-pied  de  tête 
molle. 


On  conçoit  quelle  fête  une  pareille  chasse  apporte 
dans  la  vie  monotone  des  habitants  de  l'Ile  de 
Sable  :  presque  toute  la  petite  population,  hommes, 
femmes  et  enfants,  y  prend  part  d'une  façon  ou  d'une 
autre,  comme  spectateur  si  non  comme  acteur.  On 
voit  de  suite  que  les  léris  domptés  sont  les  compa- 
gnons de  tous  les  jours  des  jeunes  gens  qui  habitent 
File  et  même  des  jeunes  filles,  qui  deviennent  d'in- 
trépides cavalières  ;  elles  n'en  cèdent  guère  à  l'autre 
sexe  dans  les  exercices  à  cheval,  et  servent  souvent 
d'estafettes,  d'un  poste  à  l'autre,  quand  les  hommes 
sont  occupés. 

M.  le  Dr  Gilpin  donne  une  description  très  vivante 
d'une  patrouille  sur  l'île  et  de  l'annonce  d'un  nau- 
frage. Après  avoir  suivi  le  gardien  chargé  de  la 
visite  de  la  partie  Nord-Ouest  de  la  côte  et  nous 
l'avoir  montré  ;  tantôt  cherchant  contre  le  vent 
l'abri  des  petits  vallons,  tantôt  faisant  l'ascension  de 
la  falaise  pour  explorer  la  mer  du  regard,  tantôt 
descendant  sur  la  grève  pour  examiner  des  épaves 
déposées  au  rivage  par  le  dernier  rapport  de  la  marée; 
ou  bien  s'amusant  à  faire  une  charge  à  fond  contre 
une  troupe  de  loups-marins  échoués  sur  le  sable 
près  de  l'eau,  puis,  remontant  sur  la  dune  et  passant 
à  gué  l'extrémité  Ouest  du  lac,  pour  communiquer 
avec  la  patrouille  du  Sud,  poussant  sa  monture  à 
outrance,  afin  d'éviter  une  nuée  d'oiseaux  de  mer, 
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dont  il  a  traversé  le  domaine  de  ponte  et  de  couvée, 
etqiii,  furieux  de  cette  irruption  dans  la  solitude  pai- 
sible de  leur  gynécée,  le  poursuivent  en  Tétourdis- 
sant  de  leurs  cris  perçants,  picotant  son  chapeau 
ciré  et  les  oreilles  de  son  cheval,  le  narrateur 
ajoute: — '-...Dans  le  même  temps,  le  gardien,  en 
'^  charge  de  la  patrouille  de  l'Est,  se  fatigue  la  vue  à 
''  percer  le  brouillard  qui  voile  à  demi  la  barre,  dont 
''  le  dos  s'allonge,  hérissé  de  membrures  de  navires 
'•  naufragés,  et  sur  laquelle  la  vague  se  brise,  pour 
'■'■  former  des  mares  dont  Peau  retourne  à  l'Océan  en 
"  petits  filets.  Aux  rafales  qui  soufflent  de  l'Atlan- 
"  tique,  il  a  peine  à  se  tenir  en  selle  et  son  cheval 
'"  conserve  difficilement  sa  sûreté  d'allure,  à  travers 
"  les  sables  mouvants  et  les  flaques  d'eau  clapotées 
"  par  la  brise.  Un  coup  de  canon  retentit  sous  le  vent 
"  du  large  ;  la  brume  se  lève  et  lui  découvre,  au  loin, 
"  la  haute  coque  noire  et  les  voiles  ballantes  d'un 
'•  navire  dévoyé,  qui  laboure  le  sable  de  la  barre.  Une 
''  heure  plus  tard,  la  vigie  du  poste  principal  aperçoit 
"  un  cavalier  lancé  à  fond  de  train  et  brûlant  l'espace, 
"  le  long  de  la  falaise.  Avant  que  celui-ci  ait  eu  le 
'•  temps  de  laisser  le  dos  de  sa  monture  essoufflée  et 
'••  fumante,  pour  présenter  son  rapport,  on  entend 
"  crier  de  partout  : — Un  naufragé!  Un  naufragé! — 
"  Le  pavillon  est  hissé  au  mât,  les  chevaux,  pris  à 
"  l'écurie  ou  au  piquet,  sont  amenés  et,  qui  à  cheval, 
'•  qui  sur  les  chariots  des  chaloupes  de  sauvetage, 
'^  on  part  en  hâte  vers  le  lieu  du  sinistre.  Voilà  une 
''  rude  et  périlleuse  besogne,  pour  les  hommes  et 
'•  pour  les  chevaux  !  Il  y  en  a  pour  un  mois  ;  sauver 
"  l'équipage  de   suite,    puis  dégréer  le   navire,  dé- 
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"  charger  et    mettre   en    sûreté    tout  ce  que   Ton 
"  peut  atteindre  de  la  cargaison.  " 

V 

DICtRESSIOX 

On  l'a  déjà  dit  ;  répétons-le  :  les  petits  chevaux 
sauvages  sont,  dans  un  certain  ordre  d'idées,  la 
poésie  et  la  joie  de  cette  plage  désolée  de  l'Tle  de 
Sable  ;  soit  que,  à  l'état  libre,  ils  en  creusent  le  sol 
de  leurs  solides  sabots,  dans  leurs  courses  fantasques, 
ou  que,  réunis  sur  la  falaise  et  dominant  la  mer,  ils 
se  dessinent  sur  le  bleu  du  Ciel  ;  soit  qu'ayant  ac- 
cepté de  servir,  ils  prennent  leur  part  de  labeur  et 
de  danger  dans  les  opérations  des  secours  aux  nau- 
fragés. On  ne  peut  guère,  songer,  parler  ou  écrire 
des  Sablons,  sans  que  la  pittoresque  silhouette  des 
léris  se  présente  à  la  pensée,  à  la  parole  ou  sous  la 
jjlume. 

Eh  !  bien,  le  croirait-on  ?  On  a  proposé  de  faire 
disparaître  les  petits  chevaux  sauvages  de  i'ile,  pour 
remplacer  leurs  gracieuses  troupes  par  des  animaux 
de  facile  engraissement,  pour  raison  d'économie. 
Dans  Fétat  où  on  les  rencontre  aujourd'hui,  a-t-on 
'dit,  ils  occupent  beaucoup  d'espace,  la  vente  qu'on 
en  fait,  de  temps  à  autre,  rapporte  peu  de  chose  ; 
quand  au  nombre  dont  on  s'empare  pour  le  service 
de  l'établissement  de  secours,  il  serait  facile  d'y  sub- 
venir par  l'élevage  domestique  :  eux  partis,  toute 
la  superficie  herbée  de  l'île  pourrait  être  mise  en 
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valeur.  Voilà  ce  que  dit  l'esprit  exagéré  d'indus- 
trialisme. S'il  était  écouté,  en  vue  du  résultat  pro- 
blématique d'une  épargne  de  quelques  centaines  de 
piastres  pour  le  trésor  fédéral,  qui  compte  par  mil- 
lions, on  détruirait  un  souvenir  historique  vivant, 
un  intérêt  qui  se  perpétue,  une  association  d'idées 
qui  nous  reporte  aux  siècles  passés,  remontant  jus- 
qu'aux époques  où  commencent  nos  annales  na- 
tionales. 

Qu'on  fasse  de  l'industrie,  de  l'économie,  qu'on 
utilise,  c'est  une  nécessité  et  c'est  un  devoir,  dans 
l'intérêt  de  tous  ;  mais  il  y  a  temps  et  lieu  et  mesure, 
en  cela  comme  en  toutes  choses.  L'esprit  et  le 
cœur  ont,  comme  l'estomac,  des  besoins,  qui,  pour 
être  moins  généraux  et,  d'ordinaire,  moins  sentis, 
n'en  sont  pas  moins  réels.  Le  culte  des  souvenirs  a 
ses  droits  et  son  utilité  et  ce  culte,  comme  le  respect, 
s'étend  aux  choses,  à  cause  de  leur  relation  aux  per- 
sonnes. Ce  serait  un  esprit  bien  étroit  et  un  cœur 
bien  sec  qu'aurait  celui  qui,  donnant  hospitalité  à 
l'aveugle,  refuserait  de  recevoir  son  chien. 

C'est  en  ces  réminiscences  du  vieux  temps  que  se 
complaisent  les  esprits  supérieurs.  C'est  en  s'empa- 
rant  de  ces  choses,  en  leur  donnant  une  voix,  une 
âme  pour  ainsi  dire,  que  les  poètes,  les  littérateurs, 
les  artistes  élèvent  au-dessus  du  terre-à-terre  les 
pensées  de  la  communauté  des  hommes. 

Non,  il  n'est  pas  indifférent  de  transformer,  encore 
moins  de  détruire  ce  qui  a  existé.  La  conservation, 
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bien  réglée  et  tenue  dans  de  jnstes  bornes,  des 
objets  vénérables,  gracieux  ou  pittoresques,  des 
objets  avec  lesquels  les  générations  qui  ont  précédé 
ont  eu  des  rapports,  le  respect  des  traces  laissées  par 
les  temps  qui  ont  fui  font  partie  des  bonnes  et  saines 
traditions  ;  ils  sont  un  des  indices  de  l'élévation  de 
l'esprit  et  de  la  bonté  du  cœur.  Les  démolisseurs  de 
monuments  et  les  contempteurs  du  passé,  sont  tou- 
jours de  sottes  gens  et,  bien  souvent,  de  fort  vilaines 
gens  pardessus  le  marché  : — leur  règne  est  le  châti- 
ment des  peuples  prévaricateurs. 

Ce  coin  de  terre  sans  grande  valeur,  cette  lie  de 
Sable,  perdue  au  sein  de  l'Océan,  a  une  poésie  qu'on 
ne  peut  méconnaître.  Elle  appartient  à  cette  caté- 
gorie de  choses  auxquelles  la  main  de  l'industrie,  si 
respectable  qu'elle  soit,  n'a  pas  le  droit  de  toucher. 
N'enlevons  pas  ce  que  tout  homme  qui  pense  aime  à 
se  représenter  encore  existant,  ce  que  tout  visiteur 
intelligent  s'attend  à  retrouver,  ce  que  tout  esprit 
supérieur,  tout  coeur  bien  fait  seraient  désolés  de  ne 
pas  savoir  à  sa  place  accoutumée. 

Un  touriste,  de  retour  d'Orient,  raconte,  quelque 
part,  le  désappointement  et  la  véritable  douleur 
qu'il  ressentit,  en  constatant  une  de  ces  profanations 
des  choses  du  passé.  N'ayant  point  le  récit  sous  la 
main,  ne  sachant  déjà  plus  même  où  l'aller  cher- 
cher, force  est  de  prier  le  lecteur  de  se  contenter  de 
la  narration  suivante,  présentée  sous  un  habille- 
ment de  circonstance. 
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Le  voyageur  raconte  qu'il  s'était  d'avance  fait  une 
fête  de  visiter  les  lieux  qui  furent  jadis  les  jardins  de 
campagne  de  Salomon,  jardins  dont  le  Cantique  des 
Cantiques  parle  avec  tant  de  charme.  Il  fut  reçu 
dans  la  petite  vallée  de  rHébron,dans  ce  qui  était  le 
"jardin  fermé"  du  Grand  Roi,  par  un  industriel 
étranger  :  c'était  un  descendant  de  Japhet  établi  dans 
les  tentes  de  Sem,  Ce  brave  homme,  fort  rangé  du 
reste,  avait  pour  compagne  une  plantureuse  per- 
sonne, dont  la  carrure  et  les  grosses  couleurs  ne 
faisaient  pas  précisément  rêver  de  l'épouse  du  Can- 
tique :  cette  bi'une  enfant  des  palais  de  Mitsraim, 
jugée  digne,  par  sa  douceur,  sa  grâce  et  sa  beauté,  de 
symboliser  l'Eglise.  Il  eut  été  suprêmement  drôle 
d'entendre,  sur  place,  celle  qui  succédait,  en  ce  mo- 
ment, à  la  fille  des  Pharaons,  chanter  le  Nigra  sum 
sed  formosa^  fdix  Jérusalem  ! 

Bref,  l'industriel  avait  acheté  ou  affermé  les  jar- 
dins de  Salomon,  les  avait,  en  partie,  défrichés  et 

engraissés, puis  y  avait  planté  des  choux,  une 

vaste  mare  de  choux.  Le  chou  est  une  plante  utile 
et  il  ne  faut  pas  contester  au  goût  innocent  de  ceux 
qui  aiment  la  soupe  au  chou  ;  mais,  d'autre  part,  on 
doit  admettre  que,  dans  le  paysage,  en  poésie  et  pour 
l'agrément,  ça  ne  remplace  pas  avantageusement  les 
Noyers,  les  Vignes  et  les  Pommiers-de  grenade  et 
que,  en  fait  d'odeur,  ça  ne  vaut  pas,  à  beaucoup 
près,  le  Nard  et  le  Cinnamome. 

Aussi,  le  malheureux  touriste  demeura-t-il  atterré  ! 
Dans  sa  tristesse,  que  ne  pouvaient  s'expliquer  ses 
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interlocuteurs,  il  ne  trouva  rien  autre  chose  à  faire 
que  de  fuir,  en  s'écriant  les  bras  levés  vers  les  monts 
de  Sanir  et  d'Hermon. — "  Ne  revenez  pas,  ne  revenez 
pas.  Ah  !  belle  Sulamite,  ne  revenez  pas  !" 

Non  :  ne  chassons  point  la  poésie  ;  elle  est  fille  du 
Ciel  !  Que  les  Rois  reviennent.  Que  Ton  restitue,  aux 
jardins  de  Salomon,  si  ce  n'est  déjà  fait,  les  vignes? 
les  poramiers-de-grenade  et  les  plantes  parfumées. 

Que  les  léris  continuent  à  se  montrer  sur  la  falaise 
et  à  galoper  les  Sablons  :  afin  qu'on  n'ait  point  à  de- 
mander, comme  le  barde  du  pays  d'Arvor  : — "  Dis 
"  moi,  l'as-tu  vu  passer,  dans  la  vallée,  le  cheval  sau- 
"  vage  de  Gradlon  ?  "  et  de  crainte  qu'il  ne  nous  soit 
répondu  : — "  Non,  je  n'ai  point  vu  passer  le  cheval  de 
"  Gradlon  ;  je  l'ai  seulement  entendu  la  nuit;  trip- 
"  trep,  trip-trep,  trip-trep,  rapide  comme  le  feu." 

VI 

CHRONIQUES  ET  LÉGENDES 

Bien  que  l'histoire  n'ait  point  enregistré  les  pre- 
mières visites  faites  par  l'homme  à  l'Ile  de  Sable,  il 
est  permis  de  tenir  comme  certain  que  les  premiers 
visiteurs  ont  été  ces  rudes  et  hardis  marins,  ces 
Norses,  découvreurs,  pirates  et  colonisateurs  qui, 
partis  jadis  des  bords  du  Tanaïs,  vinrent  choisir 
pour  patrie  les  froides  régions  de  la  Scandinavie  ; 
pour  de  là  courir  les  mers  et  ravager  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  mêlant  leur  sang  à  celui  de 


LES    SABLONS  513 


leurs  habitants  et  leur  donnant  des  maîtres  :  ces 
Norses,  ancêtres  de  nos  ayeux  de  Normandie. 

Bien  avant  tous  les  autres  peuples,  ils  ont  visité 
les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord.  Dans  leurs  courses 
et  leurs  expéditions  de  la  Markland  i  Terre  à  bois^) 
Acadie,  et  de  la  Vinland  i  Terre  à  vin.  ou  de  joie^\ 
Nouvelle  Angleterre,  ils  ont  passé  et  repassé  bien 
des  fois  dans  les  parages  de  llle  de  Sable.  Or,  il  est 
de  toute  impossibilité,  qu'ils  n'aient  pas  payé,  à  cette 
naufrageuse  de  l'Atlantique,  le  tribut  de  sinistres 
qu'elle  a  prélevé  et  prélève  encore,  sur  tous  les  autres 
peuples  qui  ont  accompli  ou  font  aujourd'hui  de  pa- 
reilles navigations.  Ils  sont  venus  là.  montés  sur 
leurs  barques  grossières  mais  solides,  à  demi  pontées, 
gréées  d'apparaux  rustiques,  voilées  de  grosse  toile 
ou  de  cuir,  allant  à  la  rame  comme  à  la  voile,  ils 
sont  venus  là,  d'Islande,  fournir  à  l'ossuaire  des  Sa- 
blons les  prémices  des  ossements  de  l'homme. 

Les  premiers  d'entre  eux  qui  ont  fréquenté  les 
côtes  américaines,  sans  boussole  et  sans  instruments 
d'observation,  conduits  seulement  par  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles,  leur  incomparable  estime  et  sou- 
tenus par  l'audace,  n'étaient  point  chrétiens:  c'était 
quelques  années  avant  la  conversion  des  Islandais 
au  christianisme.  Ils  obéissaient  aux  lois  féroces 
d'Odin,  qui  faisaient  aux  guerriers  presqu'un  dés- 
honneur de  mourir  de  mort  naturelle.  Ils  recher- 
chaient la  mort  violente,  dans  les  combats  ou  à  la 
mer,  comme  le  plus  sûr,  presque  l'unique  moyen 

de  passer,  sans  transition,  et  de  briller  dans  le  Val- 
32' 
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halla^  ce  paradis  de  leurs  déités,  sis  au  delà  des  nuages, 
dans  l'immensité  des  espaces  inexplorés  de  Tliomme 
vivant.  C'était  là  que  les  preux  devaient  passer  la 
durée  de  l'éternité,  dans  les  luttes,  les  chasses  et  les 
voyages,  s"abreuvant  de  bière  et  d'hydromel,  à  des 
sources  inépuisables.  A  défaut  de  cette  mort,  par  le 
fer  ou  par  la  tempête,  il  leur  fallait,  pensaient-ils, 
aller  faire  un  temps  d'expiation  dans  le  Nifelheim, 
purgatoire  relégué  dans  les  profondeurs  du  neuvième 
monde  du  Nord,  où  chaque  âme  adresse  à  Odin, 
jusqu'à  délivrance,  cette  plainte  continuelle  :  — "  Je 
"  suis  enveloppé  de  neige  ;  l'eau  d'orage  et  le  brouil- 
''  lard  me  pénètrent  ;  il  y  a  du  temps  que  je  suis 
"  mort  ;  quand  donc  sortirai-je  de  ce  lieu?  " 

Il  est  facile  de  reconnaître,  à  travers  les  brumes 
de  cette  théogonie  sauvage,  quelques  rayons  de  cette 
lumière  —  "  qui  éclaire  tout  homme  venant  au 
monde.'* — Dans  quel  désert  sans  eau,  dans  quel  abîme 
sans  lumière,  sont  donc  plongés  ceux  qui  ne  croient 
à  rien  ?  Ils  ne  font  donc  pas  partie  de  la  famille  hu- 
maine, puisqu'ils  en  nient  toutes  les  traditions.  Aussi, 
une  logique  inexorable  les  fait  se  réclamer  du  singe. 
Ils  cherchent  dans  les  détritus,  avec  Fespoir,  ignoble 
autant  qu'insensé,  de  trouver  la  pièce  généalogique 
qui  donnerait  à  l'homme,  pour  aïeule,  la  guenon! 

Ne  vous  semble-t-il  pas  voir  arriver  les  Norses, 
vers  ces  rivages  inconnus  des  Sablons  ?  Le  Viking 
qui  les  commande,  debout  au  pied  du  mât,  sonne 
trois  fois  de  sa  trompe  en  signe  de  conquête.  Puis^ 
quand  le  naufrage  est  imminent,  que  les  efforts  sont 
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devenus  inutiles  contre  le  péril,  ils  se  lèvent  tous  et. 
saisissant  leurs  armes,  ils  saluent  la  mort  qui  leur 
vient  sous  une  forme  agréable  à  Odin.  Depuis  ce 
temps,  leur  os  gisent  dans  les  sables? — Leur  culte 
se  trompait  d'objet  et  de  moyens  ; — mais  ils  ne  sa- 
vaient pas  ! 

Bien  des  années  après,  succédant  aux  Norses  dont 
ils  avaient  du  sang,  sont  venus  les  Normands,  les 
Bretons  et  les  Basques,  ces  intrépides  chasseurs  de 
baleines,  de  vaches  marines,  pécheurs  de  morues. 
Longtemps  avant  la  période  colombienne,  deux 
siècles  peut-être  avant  la  fondation  de  Port-Royal  et 
de  Québec,  ils  ont  jeté  l'ancre  sur  tous  les  bancs 
auxquels  ils  ont  donné  les  noms  qu'ils  portent  encore. 
et  fait  côte  sur  les  rivages  de  Terreneuve.  d'Acadie 
et  du  golfe  Saint  Laurent,  payant  de  temps  en  temps, 
leur  dîme  de  naufrage  à  l'Ile  de  Sable.  Ils  étaient, 
eux,  des  chrétiens  ;  quand  la  mort  venait  les  ré- 
clamer, c'était  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint 
Esprit,  en  se  signant  du  signe  de  la  Rédemption, 
qu'ils  quittaient  ce  monde. 

Désormais,  l'Histoire  enregistrera  les  événements  ; 
mais  à  coté  de  l'Histoire  marchera  la  Légende,  et 
c'est  tant  mieux  !  Elle  ne  pouvait  manquer,  au  reste, 
d'intervenir,  pendant  que  le  temps,  les  vents  et  les 
vagues  accumulaient,  dans  les  sables  de  l'ile,  des  os- 
sements des  principaux  peuples  de  l'Europe:  quand  les 
coques  brisées  des  navires  de  toutes  les  nations  ma- 
ritimes venaient  hérisser,  de  leurs  membrures,  les 
barres  et  les  grèves  des  Sablons,  et  semer  sur  leurs 
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rivages  les  produits  des  deux  mondes.  La  froide  his- 
toire n'était  pas  de  nature  à  satisfaire  rimagination 
populaire  ;  il  était  de  toute  impossibilité  que  des 
circonstances,  aussi  étonnamment  favorables  au  dé- 
veloppement du  merveilleux,  ne  fissent  pas  naître 
de  ces  récits  qui  répondent  au  besoin  de  fiction 
(ombre  du  surnaturel)  que  ressentent  tous  les 
hommes.  Images  gracieuses  ou  terribles  que  laissent 
aux  générations  qui  suivent,  les  générations  qui  ont 
précédé  et  que  les  temps  futurs  demanderont  à  notre 
temps,  en  dépit  de  son  prétendu  positivisme  ; — 
images,  symboles,  emblèmes,  paraboles  ou  apologues 
que  l'art,  primitif  ou  cultivé,  transmet  à  toutes  tribus 
et  à  toutes  races  de  la  grande  espèce  humaine. 

M.  Hahburton,  dans  ses  "Sages  'Visées"  (Wise 
Saws)^  met  en  scène  son  héros,  d'une  originalité  très 
piquante  mais  un  peu  vulgaire,  Sam  Slick  le  Yankee, 
colporteur  d'horloges  à  bon  marché,  et  un  Patron  de 
barque  du  port  d'Halifax.  Le  patron  propose,  à  son 
ami  d'occasion,  un  voyage  à  l'Ile  de  Sable,  qu'il  lui 
représente  comme  un  endroit  hanté,  plein  d'une 
mystique  sombre  et  de  merveilleuses  terreurs.  Sam, 
qui  a  écouté  avec  intérêt  et  curiosité  les  narrés  du 
marin,  mais  qui  demèle,  dans  ses  paroles,  l'indice 
d'un  certain  doute  sur  le  courage  des  colporteurs 
d'horloges,  en  général,  et  de  Slick,  en  particulier, 
accepte  la  proposition.  Piqué  d'avoir  été  soup- 
çonné de  couardise,  il  s'écrie,  comme  s'ils  étaient  déjà 
rendus  à  l'Ile  de  Sable  : — "  Soulève  la  tempête,  amène 
"  des  chevaux  et  nous  irons,  au  milieu  de  la  nuit, 
'•  aux  sifilements  du  vent,  au  rugissement  des  brisants. 
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"  au  déchirement  des  éclairs,  au  roulement  du  ton 

"  nerre. au  son  des  voix  des  milliers  de  morts 

"  qui  se  répondent  dans  les  sables!...  Y  es-tu  mon 
"  vieux  ?  Je  suis  ton  homme,  pour  un  galop  de  ca 
"  valiers  fantômes,  parmi  les  crânes,  les  squelettes 
'•'  et  les  patrons  de  barque  :  une  escapade  de  minuit 
"  à  épouvanter  les  chevaux  sauvages,  à  disperser  les 
"  lapins  et  les  rats,  à  fixer  les  gros  yeux  des  hibous! 

"Quia  peur  maintenant? — "Je  suis  marin, 

"  répond  l'autre,  et  je  respecte  les  morts C'est 

"  une  terre  des  esprits.  Je  pourrais  vous  raconter 
"  des  histoires,  que  je  sais  être  vraies,  capables  de 
"  vous  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête  !  Avez- 
"  vous  entendu  parler  de  Madame  Gopeland  qui  ap- 
"  parut  au  brave  capitaine  Torrens,  du  vieux  régé- 
"  cide  qui  s'est  venu  réfugier  sur  l'ile  et  y  est  mort  ?  '' 

Les  légendes,  dont  parlait  le  patron  de  barque 
d'Halifax,  sont,  quand  au  fond,  des  légendes  an- 
glaises ;  mais  avant  d'en  faire  le  récit,  il  convient  de 
s'occuper  d'une  légende  française,  dont  l'action  pré- 
cède chronologiquement;  avec  cela  qu'elle  nait  de 
la  nature  même  des  lieux  et  des  associations  d'idées 
qu'ils  font  surgir.  A  la  pensée  d'un  endroit  quel- 
conque offrant  de  l'intérêt,  l'imagination  se  plait  à  y 
placer  des  décors  appropriés  :  ce  serait  un  bien 
pauvre  hère  que  celui  qui  n'aurait  pas,  invité  par  la 
beauté  des  lieux,  construit  au  moins  un  ou  deux 
châteaux  en  Espagne.  En  pensant  à  l'Ile  de  Sable,  à 
sa  situation,  à  son  histoire,  on  se  demande  donc  na- 
turellement :  Qu'y  mettrais-je  ?  ou  qu'aurait-on  pu 
y  mettre  ? 
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Le  baron  de  Léry  y  avait  rêvé  im  fief  avec  sa 
gentilhommière,  et  c'est  son  rêve  qui  nous  a  donné 
les  petits  chevaux  sauvages.  On  voit  d'ici  le  castel 
avec  ses  tourelles  et  son  colombier,  l'Eglise  et  les 
chaumières  des  vassaux  :  on  y  vit  heureux,  bien  que 
pauvrement  pour  des  seigneurs;  la  calture,  les  trou- 
peaux, la  chasse  et  la  pêche,  puis  une  petite  sub- 
vention du  gouvernement  à  cause  des  dépenses  et 
des  travaux  de  sauvetage,  entretiennent  l'abondance 
des  choses  nécessaires  à  une  vie  large,  dans  son  heu- 
reuse médiocrité.  Les  fils  de  famille  et  les  enfants 
des  gens  du  Baron  grandissent,  ensemble  maîtres  et 
serviteurs,  dans  la  vigueur  et  la  santé  que  produisent 
l'innocence  du  cœur,  le  travail  et  les  exercices  du 
corps  :  on  en  fait  de  bons  chrétiens,  éloignés  qu'ils 
sont  des  .mauvaises  occasions  et  des  mauvaises  com- 
pagnies. On  s'instruit  modérément,  mais  bien  chez 
le  Sieur  des  Sablons  ;  on  y  sait  parfaitement  son 
catéchisme,  la  plus  haute  de  toutes  les  philosophies  : 
l'introduction  des  mauvais  livres  est  strictement 
interdite.  C'est  le  curé  qui  prêche  et  qu'on  écoute  ; 
c'est  lui  qui  distribue  la  doctrine  et  donneles  règles 
de  conduite,  que  le  Baron  soutient  de  son  autorité  et 
de  son  exemple.  L'école  est  tenue,  dans  le  moment, 
par  Mademoiselle  des  Sablons,  tante  de  la  génération 
qui  j)Ousse.  Cette  admirable  femme,  pour  se  livrer 
sans  distractions  aux  bonnes  œuvres,  est  restée  vieille 
fille  volontaire,  grande  et  noble  vocation,  voisine  et 
émule  de  celle  de  la  religieuse. 

La  famille  se  perpétue  par  le  droit  d'aînesse,  au 
lieu  de  se  pulvériser  par  le  partage  :  l'aîné,  a  le  titre. 
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la  possession  du  domaine  et  du  cliateau  :  les  cadets 
apprennent  la  navigation,  l'océan  et  eux  se  con- 
naissent. Quand  le  temps  vient  de  prendre  son  parti, 
accompagné  de  quelque  jeune  gars  dont  il  a  fait 
son  ami,  chacun  d'eux  fait  une  retraite  et  une  com- 
munion de  départ,  demande  et  olHient  la  bénédiction 
du  prêtre  et  du  chef  de  la  famille,  embrasse  tout  le 
monde  et  part  en  chantant,  comme  dans  la  romance  : 

Je  suis  breton  et  je  suis  gentilhomme, 
Et  sur  la  mer  je  ferai  mon  chemin  ! 

Il  n'était  pas  sot  le  rêve  du  Baron  de  Léry  et  de 
Saint-Just,  Vicomte  de  Gueu.  L'Eglise,  le  château 
et  leurs  dépendances  auraient  eu  joliment  grand  air, 
sur  la  falaise  et  dominant  la  mer  !  Aussi  bien,  Les- 
carbot  dit  du  noble  baron  qu'il — "  avait  le  courage 
''  tourné  aux  choses  hautes.  "  C'est  donc  dommage 
que  ce  rêve  ne  se  soit  pas  réalisé;  cependant,  on 
pourrait  avoir  encore  mieux. 

Monsieur  le  Dr  Gilpin  se  demande,  aussi  lui,  ce 
qu'on  eut  pu  voir  sur  l'Ile  de  Sable,  et  il  répond  :  — 
"  On  eut  pu  voir  une  forteresse  moyen-âge,  avec  ses 
''  logements  pour  les  gens  de  guerre,  son  gouver- 
"  neur,  son  médecin  pour  guérir  des  corps  si  sou- 
"  vent  exposés,  et  son  aumônier,  avec  chapelle  et 
"  cloche,  pour  avoir  souci  d'àmes  si  soudainement 
"  appelées.  Ou  bien,  on  eut  pu  voir  quelque  con- 
.  "  grégation,  comme  celle  des  moines  vénérés  du 
''  Saint-Bernard,  prendre  possession  de  l'Ile,  pour  y 
"  accomplir,  sous  le  froc  et  le  capuchon,  par  esprit 
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"  de  pénitence,  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  sous  la 
"  vareuse  et  le  chapeau  ciré,  à  raison  de  quarante 
''  louis  par  année." 

C'est  cela  même  ;  ce  qu'auraient  demandé  les 
Sablons,  c'eut  été  un  couvent  de  religieux  hospi- 
taliers. Oh  1  qu'il  ferait  bon  voir  s'élever,  de  ces 
sables  et  du  sein  de  l'Océan,  les  vastes  et  sévères 
constructioiis  d'un  Monastère,  bâli  par  l'aumône,  par 
la  reconnaissance,  par  le  dévouement,  par  le  travail 
patient  et  par  le  temps,  avec  son  cloître  et  sa  cha- 
pelle !  Quel  endroit  mieux  recueilli,  mieux  fait  pour 
jouir  du  son  de  la  cloche,  appelant  les  moines  à  la 
prière,  chantant  dans  l'air  l'Angelus  du  matin  et  du 
soir,  demandant  secours  pour  ceux  qui  périclitent, 
implorant  grâce  pour  ceux  qui  souffrent  et  miséri- 
corde pour  les  âmes  des  défunts.  Les  pécheurs  nor- 
mands, bretons  et  basques  et  les  acadiens  y  ont  sou- 
vent pensé  ;  s'ils  n'ont  point  eu  le  bonheur  de  l'ac- 
complissement de  leur  beau  rêve,  ils  en  ont  au 
moins  eu  la  légende,  et  c'est  grâce  à  cela  que  l'Ile 
de  Sable  n'est  pas  complètement  dépourvue  de  ce 
qui  aurait  été  sa  plus  grande  poésie,  comme  c'eut 
été,  la  réalité  advenant,  le  plus  grand  des  bienfaits 
pour  tous  les  malheureux  que  la  chose  peut  con- 
cerner. 


LE  .MOINE  DES  SABLONS. 

L'histoire  nous  apprend  qu'un  Marquis  de  Bre- 
tagne avait  débarqué,  sur  l'Ile  de  Sable,  quarante  à 
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cinquante  colons.  Ils  y  demeurèrent  cinq  ans  durant 
et,  quant  on  vint  les  chercher,  il  n'en  restait  plus 
que  onze,  tous  les  autres  dormaient  le  dernier  som- 
meil de  leurs  corps,  dans  les  sables  de  l'Ile.  Voilà 
ce  qu'enregistre  l'Histoire  ;  mais,  où  finit  l'Histoire, 
la  Légende  commence  et  nous  dit — que  ces  colons 
étaient  accompagnés  d'un  aumônier,  moine  fran- 
ciscain chargé,  par  ses  supérieurs,  du  soin  de  ces 
âmes,  pour  la  plupart  assez  compromises,  et  de  la 
mission  d'explorer,  si  possible,  pour  le  compte  de 
l'Eglise  de  Dieu,  ce  domaine,  encore  si  peu  connu, 
du  Nouveau-Monde. 

Quand  l'expédition  du  Marquis  de  la  Roche  se 
partagea  en  deux  troupes,  celle  des  colons  descendus 
dans  l'île  et  celle  des  hommes  restant  à  bord  des 
navires,  le  bon  Père  avait  à  choisir  entre  elles.  Il 
choisit  de  descendre  aux  Sablons  avec  les  colons, 
dont  il  accepta,  de  grand  cœur,  de  partager  l'isole- 
ment et  les  dangers.  Muni  de  sa  chapelle  de  mis- 
sionnaire, armé  de  son  bréviaire  et  de  son  rosaire,  il 
demeura  avec  ces  hommes  qu'il  ne  voulait  point 
abandonner  seuls,  dans  l'imminent  péril  où  ils  se 
trouvaient  de  la  perte  éternelle  de  leur  âme.  Ces 
hommes,  pas  tous  mais  la  majorité  d'entre  eux,  tirés 
des  prisons  de  l'Etat,  étaient  de  mauvais  sujets, 
raîtres  et  ribauds  ;  mais  ils  n'avaient  pas  brûlé  le 
vaisseau  de  leur  salut  ! — Ils  croyaient  ! — Au  sein  de 
leur  dégradation,  ils  conservaient  une  pensée  de 
repentir,  un  espoir  de  miséricorde.  Le  digne  reli- 
gieux savait  cela  et  il  voulait  se  tenir  à  leur  portée, 
toujours  sous  la  main,  prêt  à  recevoir  les  aveux  de 
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ces  consciences  chargées  et  à  répandre  sur  elles  le 
pardon  qui  sauve.  C'était  une  œuvre  de  patience, 
une  vie  de  vigilance  et  d'inquiétudes  continuelles: 
les  menaces,  les  exhortations,  les  prières  du  bon 
moine  restaient  le  plus  souvent  sans  effet  ;  mais,  du 
moins,  ces  malheureux,  si  méchants  qu'ils  fussent, 
n'avaient  point  tourné  en  haine,  contre  le  prêtre,  le 
spectacle,  humiliant  pour  eux  sans  doute,  de  l'anti- 
thèse de  sa  vie  et  de  la  leur  ;  le  silencieux  mais  poi- 
gnant et  continuel  reproche  que  la  vérité  fait  à 
Terreur,  la  vertu  au  vice,  dans  le  contraste  qu'ils 
offrent.  Pour  rien  au  monde,  ils  n'auraient  voulu 
voir  disparaître  le  ministre  de  Dieu  d'au  milieu 
d'eux,  malgré  l'ennui  qu'ils  ressentaient  souvent  de 
sa  sainteté,  de  son  zèle  infatigable,  de  sa  prédica- 
tion, de  sa  sévère  présence,  en  un  mot. 

Si  petite  que  soit  une  agglomération  libre  d'hommes, 
si  bonne  ou  si  mauvaise  qu'elle  puisse  être  bu  qu'on 
veuille  la  supposer,  il  se  forme  toujours  deux  camps, 
celui  des  bons  et  celui  des  méchants,  ou  celui  des 
mauvais  et  celui  des  pires,  avec  des  nuances  dont 
on  n'a  point  à  faire  ici  l'exposé  détaillé,  nuances  où 
la  sottise  joue  un  rôle  important.  — Absurde  de  dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  danger,  en  tout  état  de  cause.  Le 
livre  de  Job  nous  affirme  que  le  génie  du  mal  par- 
court le  monde  et  se  montre,  même  parmi  les  enfants 
de  Dieu,  et  le  prince  des  apôtres  met  en  garde  contre 
cet  ennemi  du  genre  humain  qui,  semblable  à  un 
lion,  rôde  sans  cesse  cherchant  qui  dévorer.  La 
petite  communauté  des  gens  du  Marquis  delà  Roche 
n'avait  point  été  longtemps,  sans  se  partager  en  ces 
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deux  camps.  Les  uns,  ne  reconnaissant  de  loi  que 
leur  volonté  et  leurs  caprices,  s'étaient  attaqués  au 
principe  de  l'autorité,  en  refusant  d'obéir  aux 
officiers  que  le  Marquis  avait  chargés  du  comman- 
dement ;  les  autres  s'étaient' rangés  du  côté  de  l'ordre, 
tel  qu'il  pouvait  se  produire  dans  les  circonstances 
et  au  sein  de  cette  étrange  société,  en  soutenant 
leurs  supérieurs  légitimes.  Des  luttes  sanglantes 
eurent  lieu,  dans  lesquelles  périrent,  par  le  plomb 
et  par  le  fer,  près  des  trois  quarts  de  ces  gens. 

Tout  ce  temps,  le  bon  Père  franciscain  prêchait 
l'obéissance  et  la  paix  :  avec  autant  de  vigueur  que 
de  charité,  il  montrait  le  devoir,  signalait  le  mal, 
interposait  l'autorité  de  sa  mission  divine.  Respecté 
mais  peu  obéi,  souvent  môme  repoussé,  il  eut  toute- 
fois la  consolation  de  n'être  refusé  d'aucun,  en  face 
de  la  mort:  plusieurs  des  conversions  qu'il  opéra 
furent  bien  tardives;  mais  pour  être  du  dernier  mo- 
ment, il  avait  lieu  de  les  tenir  comme  sincères.  Le 
Père  avait  donc  pu  bénir  toutes  les  fosses  creusées 
pour  recevoir  les  dépouilles  mortelles  des  colons  du 
Marquis  de  la  Roche,  dont  les  Sablons  gardent  les 
ossements,  jusqu'au  jour  terrible  où  la  trompette  de 
l'Ange,  résonnant  à  travers  les  sépulcres  de  toutes 
les  régions  de  la  terre,  per  sepulchra  regionum^  appel- 
lera tous  les  hommes  devant  le  trône  du  Juge  indé- 
fectible des  vivants  et  des  morts. 

Quand  on  vint  quérir,  pour  les  rapatrier,  les  de- 
meurants des  exilés  de  l'Ile  de  Sable,  le  bon  Père 
était  bien  malade,  à  ce  point  que  tous,  lui  compris, 
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s'attendaient,  d'un  moment  à  l'autre,  à  sa  mort.  On 
voulut  l'embarquer  ;  mais  il  demanda  qu'on  le  laissât 
sur  l'île  : —  "Je  n'en  ai  pas  pour  longtemps,  dit-il, 
"  quelques  heures,  peut-être  ?  Dieu  sait.  Je  mourrai 
"  ici,  dans  la  cellule  que  je  me  suis  construite  et 
"  dans  laquelle  j'ai  prié  depuis  cinq  ans  ;  comme 
''  mourraient  les  anachorètes  au  désert.  Les  vents 
"  et  les  sables  se  chargeront  de  ma  sépulture.  " 

On  dit  adieu  au  saint  homme,  en  pleurant.  Le  bâ- 
timent, sous  les  ordres  du  pilote  et  patron  normand 
Chef  d'hostel,  fila  vers  le  beau  pays  de  France,  et 
bientôt  disparut  dans  le  brouillard.  Le  moine  resta 
seul  dans  cette  solitude,  environnée  de  tous  côtés 
par  la  vaste  mer,  seul  sur  sa  couche  de  foin  sau- 
vage, dans  sa  petite  hutte  de  bois  de  naufrage,  prêt 
à  dire  son — In  manus  tuas^  Domine^  commendo  spiri- 
tum  meum. —  Son  heure  n'était  pas  encore  venue, 
cependant;  la  mort  dut,  pour  cette  fois,  renoncer  à 
sa  victime  ;  le  bon  religieux  se  rétablit  môme  très 
vite  et  vécut  plusieurs  années  de  la  vie  érémitique, 
sur  l'ile  qu'il  embaumait  du  parfum  de  seé  vertus. 
Il  partageait  son  temps  entre  la  prière,  la  méditation, 
les  soins  d'un  petit  jardin  et  la  cueillette  des  coquil- 
lages et  des  fruits  qui  constituaient,  avec  des  légu- 
mes, son  régime.alimentaire.  Presque  chaque  année, 
des  naufrages  venaient  lui  fournir  l'occasion  d'exer- 
cer sa  charité  courageuse.  Il  recevait  les  visites  des 
pêcheurs  de  Maurepas,  de  Canceau,  deCézembre,  de 
la  Hève  et  autres  ports  acadiens  du  Cap-Breton  et 
de  l'Acadie.  11  leur  faisait  visiter  le  chemin  de  croix 
qu'il  avait  érigé  sur  la  dune  et  les  bords  du  bara- 
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chois,  les  aidait  de  ses  conseils  et  de  ses  XJi'ières  et 
recevait  d'eux  les  saintes  espèces,  pour  la  célébration 
du  sacrifice  de  la  messe.  Souventesfois,  le  bon 
moine  fit  part,  à  ses  amis,  du  bonheur  qu'il  aurait  eu 
à  voir,  avant  de  mourir,  s'établir  un  monastère  d'hos- 
pitaliers, dans  cette  solitude  si  bien  faite  pour  le 
recevoir. 

Quand  et  comment  mourut  le  solitaire  ?  Personne 
ne  le  sait. — En  quel  endroit  des  Sablons  reposent  ses 
restes  mortels  ?  On  ne  le  sait  pas  plus.  Il  avait  dit  : 
''  Le  vent  et  les  saljles  se  chargeront  de  ma  sépul- 
ture," et  ainsi  fut  fait.  Il  est  là,  quelque  part,  disent 
les  pêcheurs,  sur  la  dune,  sur  la  falaise,  au  bord  du 
lac.  près  de  la  grève  ou  dans  quelque  petit  vallon, 
on  ne  sait,  en  compagnie  des  os  des  milliers  de  dé- 
funts qu'enferment  les  sables  ;  mais  son  ombre 
bénie  plane  au-dessus  de  cette  plage  désolée. 

Les  pécheurs  l'ont  vu,  souvent, —  se  promenant  à 
pas  lents  sur  les  bords  du  barachoie  ou  sur  la  grève, 
ou  sur  la  levée,  comme  de  son  vivant,  lorsqu'il  réci- 
tait son  rosaire  : —  souvent,  debout  ou  à  genoux  sur 
la  falaise,  comme  de  son  vivant,  lorsqu'il  examinait 
la  mer  tourmentée  par  la  tempête,  veillant  et  priant 
pour  les  malheureux  en  danger  de  périr.  Les  pê- 
cheurs l'ont  vu  souvent  arrêté,  suspendu  comme 
en  extase  dans  l'espace,  se  dessinant  sur  l'azur  du 
firmament  ou  sur  l'ombre  des  noirs  nuages  amon- 
celés, ou  dans  le  brouillard,  tantôt  le  capuchon  ren- 
voyé et  les  mains  élevées  vers  le  Ciel,  comme  à 
l'autel,  tantôt  la  tète  couverte,  soutenant  son  chapelet 
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d'une  main,  et  la  droite  tendue,  comme  pour  bénir, 
secourii'  ou  absoudre. 

Les  pêcheurs  l'ont  vu,  souvent,  dans  sa  robe 
brune  de  bure  aérienne,  ceint  du  cordon  du  séra- 
phique  Saint-François,  apparaître  sur  les  barres  et 
autour  de  Tîle,  se  glissant  dans  l'air  avec  une  vitesse 
voisine  de  l'agilité  qu'auront  les  corps  ressuscites 
glorieusement,  puis  s'élever  et  disparaître,  comme 
dans  une  assomption  vers  le  trône  de  l'Eternel.  Et, 
quand  les  pêcheurs  pensent  à  ces  choses,  leur  cou- 
rage et  leur  confiance  redoublent  ;  car,  en  cela,  ils 
voient  l'image  de  la  sanctification  des  vivants  et  de 
l'intercession  des  saints. 


LE    REGICIDE 

Les  colons  anglais  de  la  Nouvelle  Ecosse,  qui 
comptent  parmi  eux  tant  de  descendants  des  "  Cava- 
liers ",  fidèles  au  Roi,  ont,  eux,  une  légende  d'un 
autre  genre,  se  rattachant  aux  luttes  qui  amenèrent 
la  mort  de  l'infortuné  Charles  I  d'Angleterre.  Ils 
racontent  qu'un  des  hommes  politiques  de  l'époque, 
ayant  pris  une  part  active  dans  l'assassinat  du  mal- 
heureux monarque,  poursuivi  par  les  remords  et 
peut-être  poussé  par  la  peur,  à  l'avènement  de 
Charles  II  sur  le  trône  de  son  père,  s'était  venu  ré- 
fugier sur  l'Ile  de  Sable.  Le  lieu  était  bien  choisi 
pour  une  cachette,  contre  les  recherches,  et  pour  un 
asile,  contre  la  curiosité  indiscrète. 
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Cet  homme  demeura  des  années  dans  l'île,  vivant 
des  ressources  abondantes  qu'elle  offrait  et  traitant, 
pour  ses  autres  besoins,  avec  les  pêcheurs  de  la 
Nouvelle-Angleterre  qui,  dès  avant  et  alors,  fré- 
quentaient nie  en  grand  nombre.  Il  était  serviable 
mais  taciturne  :  ses  comjjatriotes  le  prenaient  pour 
un  de  ces  excentriques,  dont  le  genre  fleurit  surtout 
sous  riiumide  climat  de  la  riche  Albion.  C'était, 
pour  eux,  comme  une  anticipation  de  la  création  si 
originale  et  si  populaire  de  Defoë  :  cet  homme  arri- 
vait sur  l'Ile  de  Sable,  comme  le  prototype  du  Ro- 
binson  Crusoë  qui  devait  se  révéler,  dans  toute  son 
ampleur,  quelques  années  plus  tard.  Il  en  était,  ce- 
pendant, tout  autrement,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire. 
La  légende  ne  nous  fait  pas  connaître  combien 
d'années  cet  étrange  personnage  vécut  sur  llle  ; 
mais  elle  nous  apprend  qu'il  y  mourut,  laissant  ses 
os  aux  sables,  qui  les  gardent  et  les  cachent. 

Le  réfugié  des  Sablons  avait,  comme  bien  on 
pense,  soigneusement  tenu  son  secret,  pendant  sa 
vie  ;  mais,  après  sa  mort,  la  justice  vengeresse  du 
crime,  le  força  d'en  faire  l'aveu  public,  dans  plu- 
sieurs apparitions  qui  suivirent  de  près  son  décès. 
Son  ombre,  de  plus,  dépouillant  les  déguisements 
dont  il  s'était  servi  pendant  son  séjour  aux  Sablons, 
revêtit  le  costume  Cromwellien  qu'il  portait,  lors  de 
l'exécution  du  Prince,  comme  un  des  chefs  de  la 
foule  qui  assuma  sur  sa  tète  la  responsabihté  de  la 
mort  de  son  Roi. 

Depiiis  cette  révélation,  chaque  année,  une  fois 
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l'an,  le  30  janvier,  dale  de  la  décapitation  de  Charles 
d'Angleterre,  à  minnit,  il  sort  des  sables  et,  confes- 
sant son  crime  à  haute  voix,  il  commence  d'nn  pas 
grave  une  ronde  sur  la  falaise,  allant  sans  s'arrêter 
jusqu'à  l'apparition  du  point  du  jour  qui  le  fait  ren- 
trer dans  la  tombe,  d'où,  l'année  suivante,  à  pareille 
date,  il  devra  sortir  de  nouveau,  pour  reprendre  sa 
ronde,  où  la  lumière  de  l'aurore  l'avait  interrompue. 
ïl  fait  ainsi,  d'années  en  années,  le  tour  de  l'île, 
chaque  cycle  étant  de  sept  ans  :  cercle  fatidique  qu'il 
parcourt  depuis  plus  de  deux  siècles.  Il  marche, 
marche  tristement,  dans  ses  habits  noirs,  la  figure  à 
demi  cachée  sous  son  chapeau  à  large  bord,  une 
épée  nue  au  poing,  en  chantant  d'un  ton  nazillard 
des  hymnes  ;  mais  si  fort,  si  fort,  que  des  pêcheurs 
l'ont  entendu,  malgré  le  bruit  du  vent,  des  vagues 
et  le  fracas  de  la  tempête.  C'est  d'après  ce  témoi- 
gnage que  le  patron  de  barque  d'Halifax  disait  qu'il 
savait  que  ces  histoires  sont  vraies. 

Cette  nuit  du  Régicide  est  une  nuit  d'horreur 
pour  les  chevaux  sauvages.  Au  son  de  celte  voix 
lugubre  et  retentissante,  qui  semble  sortir  de  terre  à 
chaque  pas  du  promeneur-revenant,  leurs  troupes 
dispersées  sur  Tîle  passent  les  heures,  alternative- 
ment à  trembler,  les  uns  pressés  contre  les  autres, 
regardant  les  dunes  et  comme  fascinés  par  des  appa- 
ritions étranges,  puis  à  se  lancer  dans  une  galopade 
vertigineuse,  une  chasse-galerie  de  nos  légendes  ca- 
nadiennes, comme  si  chacun  d'eux  se  sentait  sou- 
dainement monté  et  éperonné  par  un  jockey  d'outre- 
tombe.  On  dirait  que  la  voix  criminelle,  qui  retentit 
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alors,  évoque  des  ombres  coupables.  Dans  leurs 
formes  osseuses,  ne  lanceraient-elles  pas  aux  léris 
pour  les  fixer  sur  place,  les  feux  de  regards  illumi- 
nant les  orbites  vides  de  leurs  crânes  desséchés  • 
puis  chacune  d'elles,  montant  un  cheval  sauvage,  ne 
seraient-elles  pas  la  cause  de  ces  courses  affolées  ? 
Toujours  est-il,  en  ces  circonstances,  qu'ils  vont, 
vont,  les  petits  chevaux,  à  travers  les  Sablons, 
tapant  le  sol  gelé,  pilonnant  la  neige,  brisant  la 
glace  des  flaques  ;  ils  vont  vite,  vite,  comme  les 
morts  et  le  coursier  de  la  ballade  de  Lénore. — Le 
marin  l'avait  bien  dit  :  cette  terre  est  une  terre  des 
esprits,  il  s'y  passe  des  choses  à  faire  dresser  les 
cheveux  sur  la  tète  ! 


LA  DAME  AU  DOIGT  SANGLANT. 

On  a  vu  que  le  bâtiment-transport  de  Sa  Majesté 
Britannique,  VAmélia  était  venu  se  perdre  sur  l'Ile 
de  Sable  et  que,  des  deux  cents  personnes  qu'il  por- 
tait, nul  être  vivant  ne  resta  pour  rendre  compte  de 
ce  qui  s'était  passé.  Les  boucaniers  venaient  d'aban- 
donner l'île  et  rofTicier,  dépéché  d'Halifax  vers  les 
Sablons  pour  faire  enquête,  dormait  sur  son  lit  fait 
de  roseaux  et  de  pois  sauvage,  dans  la  hutte  qui  lui 
servait  d'abri,  pendant  son  triste  séjour  dans  cette 
solitude  rendue  si  lugubre  pour  lui.  Accablé  de 
fatigue  et  de  tristesse,  il  reposait  d'un  sommeil  agité, 
lorsque,vers  les  minuit,il  fut  soudainement  réveillé, 
par  l'odeur  acre  et  suffocante  de  la  fumée  du  brâ- 
33 


530  NOUVELLES    SOIRÉES    CANADIENNES 


sier  qu'il  avait  allumé,  avant  de  se  coucher.  Le  feu 
ne  jettait  plus  de  lumière,  mais  la  fumée  épaisse  qui 
s'échappait  du  foyer  avait  envahi  toute  la  hutte, 
hors  de  laquelle  rofficier_s'élança,à  peine  conscient  de 
la  cause  apparente  de  ce  dérangement.  La  tradition  a 
conservé  le  souvenir  de  l'endroit  qu'occupait  ce 
campement.  L'emplacement  en  était  situé  dans  un 
vallop  qui  fait,  aujourd'hui,  partie  du  domaine 
d'une  troupe  de  petits  chevaux  sauvages  :  on  appelle 
cette  troupe  de  léris  —  "  La  bande  de  la  hutte  en- 
fumée. " 

L'officier,  sorti  de  sa  loge,  s'était  à  peine  remis  de 
son  trouble,  qu'il  vit  se  dresser  devant  lui,  dans 
l'obscurité  de  la  nuit,  se  détachant  en  blanc  sur  le 
ciel  sombre,  enveloppé  dans  un  long  peignoir  flot- 
tant, la  figure  d'une  femme  qu'il  reconnut  de  suite 
pour  la  femme  d'un  médecin  de  son  régiment,  son 
compagnon  d'armes,  passager  avec  sa  famille  à  bord 
de  l'infortuné  transport  VAmélia. 

La  malheureuse  femme  apparaissait  dans  l'état  où 
le  naufrage  l'avait  surprise,  au  milieu  de  son  som- 
meil, dans  cette  nuit  fatale  à  tant  de  victimes.  Ses 
cheveux  blonds,  longs  et  abondants,  flottaient  sur 
ses  épaules  et  sur  sa  longue  robe  blanche  :  elle  ten- 
dait vers  l'officier  sa  main  droite,  dont  un  doigt 
mutilé  paraissait  encore  tout  saignant. 

On  sut,  dès  lors,  que  cette  femme,  jettée  par  la 
vague  au  rivage,  dans  l'impuissance  d'un  évanouis- 
sement profond,  fut,  pour  un  instant,  rappelée  au 
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sentiment  de  l'existence  par  la  douleur  d'une  muti- 
lation opérée,  par  un  boucanier,  sur  un  de  ses  doigts 
qui  portait  un  anneau  précieux. 

L'infortunée,  en  constatant  sa  blessure  et  l'enlè- 
vement  du  joyau  auquel  elle  attachait  un  très  haut 
prix  d'affection,  s'était  levée  toute  droite,  comme  un 
spectre,  en  face  de  son  bourreau.  Incapable  d'arti- 
culer un  seul  mot,  elle  tendait  vers  lui,  que  la  ter- 
reur clouait  sur  place,  son  doigt  saignant,  pour 
reclamer  l'anneau  et  sommer  le  brigand  de  le  re- 
mettre à  sa  main. 

Le  boucanier  ne  remit  pas  l'anneau  et  la  dame 
retomba  bientôt  sur  le  sable,  pour  ne  plus  se  relever 
vivante.  Depuis  ce  moment,  cependant,  le  spectre 
de  la  victime  était  toujours  là  présent  devant  le  mi- 
sérable, ce  doigt  mutilé,  toujours  pointé  sur  lui,  le 
hantait  sans  relâche  ni  repos  ;  il  le  voyait  partout. 
Ce  fut  en  vain  qu'il  avait  quitté  l'Ile  de  Sable,  ce 
fut  en  vain  qu'il  se  défit  de  l'anneau  ;  toujours,  tou- 
jours cette  vision  le  poursuivit,  jusqu'au  moment 
qui,  paraît-il,  ne  tarda  pas  à  venir,  où,  tué  par  le 
remord,  il  fut  appelé  à  comparaître  devant  le  Juge 
Suprême. 

Depuis  cette  époque,  l'ombre  de  "  La  Dame  Pâle", 
comme  quelques-uns  l'appellent,  se  montre  de  temps 
à  autre,  dans  son  long  peignoir  blanc,  les  cheveux 
llottants  au  vent  et  la  main  tendue,  dans  l'action  de 
reclamer  son  anneau.  Que  de  fois  les  pêcheurs  et 
autres  marins  n'ont-ils  pas  raconté  cette  histoire,  le 
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soir  sur  le  tillac,  quand  la  barque  à  l'accalmie  repose 
tranquillement  sur  l'onde  et  que  l'on  n'entend  que 
le  faible  clapotis  de  l'eau  sur  les  bordages  ;  ou  bien, 
sur  la  côte,  lorsqu'ils  se  réunissent  au  coin  de  l'âtre, 
dans  leurs  demeures  ;  ou  bien  encore,  au  bivouac 
sur  la  grève,  à  la  lueur  d"un  feu  de  bois  de  rapport, 
allumé  et  entretenu  avec  les  débris  de  barques  et  de 
navires,  que  la  mer  a  rejettes  sur  ses  rivages,  après 
les  avoir  longtemps  portés  et  bercés  sur  son  sein. 

VII 

ÉPILOGUE 

Ossa  Rigida,  verbum  docele. 

Il  est  minuit  ! 

Le  vent  d'automne  siffle  dans  la  cheminée  son  air 
mélancolique  ;  le  grésil  fouette  les  vitres  ;  le  poêle 
gronde  doucement,  car  il  fait  froid  dehors. 

La  fêle  de  La  Toussaint  est  passée  et  nous  sommes 
dans  le  mois  des  Morts. 

Il  est  minuit  1 

C'est  l'heure  obligée  des  communications  d'outre- 
tombe  et  avec  le  monde  invisible.  C'est  le  moment 
des  rêves,  des  apparitions,  des  souvenirs  ;  c'est  en- 
core l'heure  favorable  à  la  réflexion  et   à  la  prière. 


LES   SABLONS  533 


Il  est  nuit  ! 

C'est  le  temps  du  repos...  et...  souvent  aussi  le 
temps  des  grandes  souffrances  ;  car  tout  se  touche 
et  se  coudoie  dans  ce  monde,  la  réalité  et  Uombre,  la 
vérité  et  le  mensonge,  le  bien  et  le  mal,  la  joie  et  la 
tristesse,  le  plaisir  et  la  douleur. 

0  nuit  1  Quel  mystère  préside  donc  à  ton  cours  ? 
Que  la  naissance  et  la  mort,  l'amour  et  la  haine,  le 
dévouement  et  l'abandon,  la  pénitence  et  l'orgie,  la 
peur  et  l'audace  aiment  le  voile  de  tes  ombres  ! 

Il  est  nuit  1 

La  douleur  m'a  visité.  Dans  la  trêve  qu'elle  m'ac- 
corde, en  ce  moment,  je  jouis  de  cet  état  de  repos 
langoureux  qui  vient,  de  temps  en  temps,  comme  au 
secours  de  l'esprit  et  des  nerfs  fatigués,  instants  de 
douce  abstraction,  de  demi  sommeil  des  sens  qu'em- 
bellissent la  méditation  et  la  rêverie. 

Mon  rêve  est  des  Sablons,  dont  je  viens  de  terminer 
l'histoire.  Ce  petit  coin  de  terre,  tourmenté  par  les 
éléments,  mais  autrement  exempt  des  agitations 
du  monde,  a  cet  attrait  qu'offrent  les  solitudes  et  ce 
charme  salutaire  que  produit,  dans  les  âmes  sen- 
sibles, la  visite  des  tombeaux. 
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Comment  fùtes-vous  d'abord  formés,  amenés  en- 
semble et  soulevés  au-dessus  des  flots,  0  Sablons? 
Qii'étiez-vous  dans  l'œuvre  des  siiP  jours  ?  "Dans  ce 
jour  que  le  Seigneur  Dieu   fit  le  Ciel  et  la  Terre  !  " 

Un  certain  travail  s'opère  encore  en  vous,  comme 
en  tous  les  antres  matériaux  de  ce  globle  que  nous 
habitons  ;  mais  si  lentement,  si  lentement,  que  l'es- 
prit de  l'homme,  toujours  inquiet  et  toujours  porté  à 
scruter  les  mystères  de  la  création,  s'est  pris  à 
calculer  combien,  à  ce  taux,  de  millions  et  de  mil- 
lions d'années  il  a  fallu  pour  constituer  la  terre 
telle  qu'elle  nous  apparaît.  Demandez  donc  à  la 
fourmi  du  désert  l'explication  des  pyramides  ! 

Les  six  jours  ont-ils  été  des  jours  de  courte  durée  ? 
Ont-ils  été  des  jours-périodes  ?  Ont-ils  été  tous  de 
même  étendue  de  temps  ?  Ont-ils,  au  contraire,  dif- 
féré peu  ou  immensément  de  longueur  ?  Ce  mot 
jour  n'est-il  ici  que  l'expression  d'un  mode,  de  séries 
de  temps  ? 

Je  n'étais  pas  là,  0  Dieu  Créateur,  quand  vous 
jetiez  les  fondements  de  la  terre.  Que  votre  grâce  me 
garde  de  la  folle  tentative  de  maîtriser  vos  secrets. 
Vous  êtes  l'Eternel  et  vous  êtes  le  Tout-Puissant  ! 
Votre  Patience  dispose  du  temps  et  ne  connaît  point 
de  bornes.  Votre  force  lient  dans  sa  main  l'éclair  et 
n'admet  point  d'obstacles.  Vous  avez  pu  vous  com- 
plaire, pendant  un  temps  incommensurable,  qu'il 
vous  convient  d'appeler  jour,  à  faire  se  développer  et 
se  succéder  les  choses  que  vous  aviez  conçues,  et 
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VOUS  avez  pu  faire  surgir  et  se  coordonner  des  mer- 
veilles et  des  mondes,  par  un  simple  acte  instantané 
de  volition. 

Après  cela,  la  cause  étant  admise  et  la  foi  dans  la 
parole  de  Dieu,  comprise  ou  non,  étant  donnée, 
permis  à  l'homme  de  spéculer  sur  le  comment,  d'ima- 
giner des  hypothèses  ;  car  il  est  écrit  de  Dieu  et  des 
fils  de  la  science  humaine: — Tradidit  mundum  dis- 
putationibus  eonim.  Ces  discussions  ne  sont  pas 
près  de  finir  :  mais  prenons  garde,  ne  dépassons  pas 
la  mesure,  car  il  est  également  écrit  de  Dieu  et  des 
enfants  de  Torgueil  humain  : — Irridebil  eos  !  Or,  le 
sarcasme  de  Dieu,  c'est  un  fer  rougi  au  feu  de  sa 
colère. 

A  part  la  science  pratique,  qui  est  un  besoin, 
chacun,  dans  la  pleine  liberté  des  enfants  de  Dieu, 
peut  se  livrer  à  l'étude  spéculative  de  la  nature, — la 
"  pire  des  occupations  que  Dieu  ait  données  auxen- 
"  fants  des  hommes,"  dit  l'Ecclésiaste.  La  science  a 
ses  légendes  et  sa  poésie  ;  mais  repoussons  toute  hy- 
pothèse, tout  système  qui  se  trouve  en  contradiction, 
môme  seulement  ajiparente,  avec  le  dogme  ;  et 
'méfions-nous  de  ce  qui  semble  heurter  le  sens  naturel 
de  l'Ecriture.  En  dehors  du  dogme,  de  la  morale  et 
de  la  discipline  qui  ont  un  interprète  autorisé  et  in- 
faillible, l'herméneutique  a  ses  obscurités  et  ses 
mystères,  et  combien  plus  incertaine  encore  est  l'in- 
terprétation de  la  nature  !  Au  mieux  aller,  notre 
science,  de  ce  dernier  côté,  n'est  qu'un  autre  mode 
d'ignorer,  c'est  la  docta  ignorantia. 


536  NOUVELLES   SOIRÉES    CANADIENNES 


Q)uelle  immense  pitié  ne  doivent  donc  pas  inspirer 
ces  pauvres  insensés,  qui,  s'extasiant  devant  l'œuvre, 
refusent  de  reconnaître  l'ouvrier  et  de  croire  à  son 
rapport  ;  Cfui,pour  vouloir  capter  l'admiration,  éphé- 
mère et  sans  valeur,  de  juges  incompétents,  auront 
à  lamenter,  dans  les  siècles  des  siècles,  un  poignant 
et  inutile  erranimus  !  Là,  ils  se  trompaient,  ces  doc- 
teurs qui,  avec  leur  raison  bornée,  prétendaient  ré- 
soudre tous  les  problèmes  et  dissoudre  tous  les 
mystères  ;  ils  se  trompaient,  ces  fanfarons  de  fausse 
science  qui  voulaient  écraser  de  leurs  dédains  im- 
puissants ceux  qui  avaient  raison  avec  la  Foi  et  par 
la  Foi.  Avec  et  par  la  Foi  qui  cherche  sans  inquié- 
tude comme  sans  défaillance,  — Fuies  ! quœrens 

intcUecium.  Ou  mieux  encore,  avec  et  par  la  Foi 
simple,  la  Foi  des  humbles  :  don  lumineux  et  inef- 
fable, qui  donnait  des  tressaillements  au  Divin  coeur 
du  Sauveur  et  le  faisait  s'écrier  :  — "  Je  vous  rends 
"  grâces,  mon  Père,  Seigneur  du  Ciel  et  de  la  terre, 
"  de  ce  que  vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages  et 
"  aux  prudents,  pour  les  révéler  aux  petits.  " 

Ils  se  trompent,  les  savants  de  l'incrédulité,  et  ils 
ne  peuvent  pas  ne  pas  se  tromper.  Leur  méthode 
pèche  par  la  base  :  ils  prétendent  se  désintéresser 
des  causes  premières  et  n'avoir  pointa  se  préoccuper 
de  la  fin  des  choses.  Des  études,  faites  dans  ces  con- 
ditions, ne  peuvent  satisfaire  qu'un  illuminé  ou  un 
charlatan.  On  nie  le  mystère,  pour  débiter  des 
arcanes. 

En  dehors  des  livres  de  science  grossièrement  ma- 
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térialistes,  le  plus  grand  nombre  des  autres  est 
entaché  de  ce  mal  qui  consiste  à  tout  confondre  et  à 
tout  embrouiller  et  qui  est  le  propre  de  notre  époque. 
On  y  voit,  mêlés  et  enchevêtrés  ensemble,  des  faits 
aussi  intéressants  qu'utiles  à  connaître,  des  maximes 
irréprochables,  des  hypothèses  plausibles,  d'autres 
qui  ne  le  sont  guère,  d'autres  qui  restent  sans  danger 
bien  qu'absurdes,  et  avec  cela  des  systèmes  qui,  sans 
intéresser  directement  la  foi,  portent,  cependant,  le 
cachet  du  manque  de  respect  pour  les  choses  de 
l'ordre  supérieur  ;  puis  des  assertions  contraires  à 
l'évidence,  d'audacieuses  propositions  en  contradic- 
tion directe  avec  les  vérités  relatives  et  les  vérités 
absolues.  Telles  sont  ces  chronologies  extravagantes 
appliquées  à  l'Histoire  de  l'humanité,  ces. doctrines 
du  transformisme  des  êtres  organisés,  de  l'automa- 
tisme de  la  matière,  inventées  pour  contredire  l'Ecri- 
ture, affaiblir  ou  détruire  la  notion  d'une  Providence 
préordonnante,  dirigeante  et  conservatrice,  et  boule- 
verser toutes  les  idées  qui  se  lient  aux  dogmes  de  la 
Révélation,  de  la  Chute,  et  de  la  Rédemption. 

On  s'est  basé  sur  les  pierres  taillées  et  les  pierres 
polies,  dont  se  sont  servi  des  tribus  tombées  dans 
l'état  sauvage,  pour  attaquer  l'origine  Adamique  et 
Noachique  de  l'homme.  Ces  âges  de  pierre  sont  de 
mille  coudées  audessous  de  l'âge  d'or  et  de  l'âge  de 
fer  des  poètes  paiens.  On  en  apprend  plus,  sur  les 
conditions  matérielles  de  l'homme,  dans  l'histoire  de 
Robinson  Crusoë,  que  dans  les  gloses  de  ces  mes- 
sieurs :  sans  compter  que  la  bévue  et  la  supercherie 
se  sont  fourrées  dans  leurs  trouvailles. 
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Soyons  fiers  de  la  certitude  de  nos  croyances  et 
n'ayons  pas  de  coupables,  ni  même  d'imprudentes 
faiblesses.  En  face  de  toutes  ces  audacieuses  affir- 
mations, de  ces  hypothèses  qui,  demain,  seront  ren- 
placées  par  d'autres,  avec  des  prétentions  égales, 
comme  elles-mêmes  ont  remplacé  celles  qui  les  ont 
précédées  ;  les  chrétiens  peuvent  dire,  à  ceux  qui 
s'adjugent  le  monopole  du  savoir,  ce  que  Job  disait 
à  ses  contradicteurs  :  —  "  N'y  a-t-il  que  vous  qui 
"  soyez  des  homnes  ?  La  sagesse  devra-t-elle  mourir 
'^  avec  vous  ?  X"avons-nous  pas  le  sens  comme  vous  ? 
"  Qu'ignorons-nous  que  vous  sachiez  ?  " 

Nous  n'avons  guère  de  ménagements  à  garder 
pour  ceux  qui  traitent  nos  croyances  de  superstitions 
et  nos  pratiques  religieuses  de  momeries,  qui  nous 
dénient  la  noblesse  de  notre  origine  et  qui  blas- 
phèment notre  Dieu.  Ne  sommes-nous  donc  pas  assez 
malheureux,  assez  humiliés  de  notre  chute,  tous 
tant  que  nous  sommes,  pour  que  nous  allions 
aggraver  notre  situation  de  jactances  ridicules  et  de 
soulèvements  insensés.  —  0  Père,  Créateur  des 
mondes,  0  Fils,  Rédempteur  des  hommes,  O  Esprit- 
Saint,  Sanctificateur  Tout  Puissant,  0  Dieu  Trinité, 
"  Dieu  des  sciences,  "  éclairez  les  intelligences,  for- 
tifiez les  volontés,  purifiez  les  cœurs  :  pour  qu'après 
avoir  gémi  de  notre  ignorance  pendant  notre  courte 
vie,  nous  allions,  durant  réternité,  boire  à  la  tota- 
lité du  Savoir  et  de  l'Amour,  dans  la  contemplation 
de  vos  perfections  infinies  et  la  jouissance  d'une  chair 
et  d'un  monde  renouvelés. 
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Je  me  représente  les  Sablons,  au  sein  de  cet  im- 
mense et  solennel  silence  qui  couvrit  la  terre,  à  la 
suite  du  Déluge,  après  que —  "  fut  consumée  toute 
"  chair  qui  se  meut  sur  la  terre,  les  oiseaux,  les  ani- 
"  maux,  les  bêtes,  tous  les  reptiles  qui  rampent  sur 

"  le  sol  ;  tous  les  hommes sauf  Noé  et  ce  qui 

"  était  avec  lui  dans  Tarche  !  " 

Seuls  alors  les  habitants  des  eaux  fréquentaient 
les  rivages  désertés,  seuls  les  morses,  les  phoques  et 
les  loups-marins  animaient  les  grèves  de  l'Ile  de 
Sable.  Ils  étaient  là  seuls  de  tous  les  animaux  qui 
respirent,  à  humer  l'air,  à  endurer  les  tempêtes  ; 
seuls  à  y  faire  entendre  leurs  voix  plaintives  ;  seuls 
à  s'y  multiplier  ;  seuls  à  y  mourir. 

Puis,  après  un  peu  de  temps,  les  oiseaux,  s'étant 
propagés  sur  la  terre,  atteignirent  les  Sablons.  Il  me 
semble  les  y  voir  arriver,  peu  nombreux  et  craintifs, 
y  bâtir  quelques  nids,  pour  en  venir  à  former  ces 
volées  énormes  qui  s'y  jouent  aujourd'hui  dans  le 
vent,  exécutant  leurs  rondes  au-dessus  de  l'île. 

Les  siècles  s'écoulent,  l'homme  arrive.  Il  recon- 
naît d'abord,  il  explore  ensuite,  enfin  il  s'établit  dans 
ce  coin  du  monde,  maintenant  séjour  de  quelques 
vivants  et  tombeau  de  milliers  de  défunts. 

Ma  pensée  prend  plaisir  à  dormir  sur  le  cours  du 
temps,  comme  Epiménide  dans  sa  grotte  :...  puis,  au 
réveil,  à  revoir,  comme  à  nouveau,  les  événements 
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intervenus.  C'est  ainsi  que  je  vois  défiler,  devant 
moi,  les  acteurs  de  l'Histoire  des  Sablons,  dans  leur 
ordre  successif.  Les  Norses  ;  les  Normands,  les  Bre- 
tons et  les  Basques  ;  les  explorateurs  italiens,  fran- 
çais, espagnols,  anglais,  portugais  ;  le  Baron  de 
Léry  ;  Sir  Humphrey  Gilbert  ;  le  Marquis  de  la 
Roche  et  ses  colons  ;  les  pécheurs  français  et  an- 
glais; les  affreux  boucaniers,  les  naufragés  de  toutes 
na.tions  ;  les  gardiens  de  la  Station  de  Secours  ;  ils 
viennent,  tour  à  tour,  éveiller  mon  souvenir. 

A  toutes  ces  réalités,  s'ajoutent  les  créations  de 
l'imagination  et  du  rêve,  évoquées  des  profondeurs 
du  possible,  pour  instruire,  effrayer,  consoler  ou 
distraire.  Elles  paraissent  planer,  sur  leur  propres 
sépulcres  ou  sur  les  tombeaux  quon  leur  a  rêvés, 
les  ombres  attristées  du  Poète  Magyar  et  du  Fellow 
d'Oxford,  la  sombre  figure  du  Régicide,  la  blanche 
silhouette  de  la  Dame  au  doigt  sanglant,  et,  au-des- 
sus de  tous,  la  douce  image  du  Moine  des  Sablons. 

Il  me  semble,  après  cela,  voir  dispersés,  à  la  surface 
du  sol,  tous  les  ossements  que  renferment  ces  sables 
et,  ainsi  que  dans  la  vision  d'Ezéchiel,  je  crois  en- 
tendre la  Grande  Voix  de  l'Eternel-Dieu  qui  me 
demande,  comme  à  tous  ceux  qui  sont  n'es  de  la 
femme  : 

— '^  Fils  de  l'homme,  crois-tu  que  ces  os  puissent 
revivre  ? 

Et  moi,  à  qui,  de  plus  qu'au  prophète,  il  a  été 
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donné  d'être  signé  au  nom  de  la  Trinité  de  mon 
Dieu  et  de  me  nourrir  de  la  substance  du  Verbe  fait 
chair,  je  réponds  avec  le  saint  homme  Job  : 

— '"Je  sais  que  mon  Rédempteur  est-vivant  et  que 
"  je  ressusciterai  de  la  terre,  au  dernier  jour,  et  que, 
"  revêtu  de  nouveau  de  ma  peau,  je  verrai  mon 
"  Dieu,  dans  mon  corps  :  que  je  le  verrai  moi-même, 
"  le  contemplant  de  mes  yeux  et  non  par  un  autre. 
'•'  Cette  espérance  est  là,  déposée  dans  mon  âme  "  ! 

J.  G.  Taché. 
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(Suite  et  fin) 


La  victoire  de  William-Henry  eut  de  l'écho  jus- 
qu'en France.  Les  compatriotes  de  Montcalm  s'enor- 
gueillirent de  ses  succès.  Le  gouverneur  du  Lan- 
guedoc, M.  de  Saint-Priest,  fit  son  éloge  en  pleins 
états.  Jamais  la  puissance  française  n'avait  paru 
plus  formidable  en  Amérique.  Les  forts  de  Ghoua- 
guen  et  de  William-Henry  étaient  tombés  devant 
nos  armes  ;  nos  partis  portaient  la  terreur  dans  les 
provinces  delà  Nouvelle-Angleterre  ;  l'amiral  Dubois 
de  la  Mothe  avait  protégé  Louisbourg  et  bloqué  la 
flotte  anglaise  dans  le  port  d'Halifax  ;  du  golfe  du 
Mexique  au  golfe  Saint-Laurent,  pas  un  pouce  du 
territoire  français  n'avait  été  entamé.  Pendant  que 
ces  glorieux  événements  se  passaient  en  Amérique, 
la  France  n'était  pas  moins  heureuse  en  Europe. 
Les  Anglo-Hanovriens  capitulaient  à  Closter-Seven, 
et  Frédéric  de  Prusse,  pris  entre  trois  fortes  armées, 
semblait  à  la  veille  d'une  ruine  inévitable.  Suivant 
Horace  Walpole,  il  ne  restait  plus  à  l'Angleterre, 
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"  qu'à  couper  ses  cables  et  à  voguer  à  la  dérive  vers 
quelque  océan  inconnu.  "  Mais  le  génie  d'un  seul 
homme  allait  changer  la  face  des  choses.  William 
Pitt  devenait  premier-ministre  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  s'écriait  avec  un  orgueil  patriotique:  "je 
suis  sûr  de  sauver  mon  pays,  ou  personne  ne  le 
fera. " 


Avec  le  coup  d'oeil  de  l'homme  d'état,  il  avait 
compris  que  la  Grande-Bretagne,  puissance  maritime 
de  premier  ordre,  devait  se  borner  à  soudoyer  les 
ennemis  de  la  France  sur  le  continent,  et  à  profiter 
des  embarras  de  sa  rivale  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne pour  s'emparer  des  colonies.  Maître  du  Par- 
lement qu'il  subjuguait  par  sa  grande  éloquence,  il 
en  obtint  tous  les  subsides  qu'il  voulut,  couvrit  l'océan 
de  vaisseaux,  et  fit  passer  .en  Amérique  vingt  à 
trente  mille  soldats,  des  meilleures  troupes  de  l'An- 
gleterre. 


Pendant  ce  temps,  fermant  l'oreille  à  toutes  les 
demandes  et  à  toutes  les  plaintes,  le  gouvernement 
français  s'absorbait  de  plus  en  plus  dans  la  guerre 
continentale.  Au  sein  môme  de  la  colonie,  trois  fléaux 
redoutables,  la  discorde,  la  famine  et  la  concussion, 
préparaient  sa  ruine  plus  sûrement  que  les  armées 
de  Pitt.  Jusqu'ici,  tout  ce  que  nous  avons  vu,  en 
suivant  Montcalm  dans  son  héroïque  carrière,  nous  a 
fait  oublier  que  nous  sommes  en  plein  dix-huitième 
siècle,  le  siècle  de  la  licence,  de  l'agiotage,  et  de  la 
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corruption  dorée.  Nous  allons  maintenant  entrevoir 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent  une  apparition  de 
cette  honteuse  époque,  qui  mérita  de  se  prosterner 
devant  Antoinette  Poisson  et  de  couronner  François- 
Marie  Arouet. 


Nous  sentons  notre  main  frémir  lorsque  le  nom 
de  Bigot  vient  se  placer  sous  notre  plume.  Cet  homme 
s'est  couvert  d'une  infamie  immortelle.  Français,  il 
a  trahi  la  France,  officier  colonial,  il  a  ruiné  la  co- 
lonie. Pendant  que  Montcalm  et  ses  compagnons 
organisaient  la  défense  nationale,  Bigot  et  sa  troupe 
pratiquaient  le  brigandage  administratif.  Ils  met- 
taient la  guerre  en  coupe  réglée,  et  spéculaient  sur  la 
famine.  Sans  entrailles,  comme  sans  patriotisme,  ils 
se  livraient  au  jeu  et  à  l'orgie,  lorsque  la  faim  dé- 
cimait autour  d'eux  la  population,  et  ils  déployaient 
un  faste  insolent  au  milieu  de  la  détresse  uni- 
verselle. 


Un  tel  spectacle  devait  révolter  l'âme  généreuse 
de  Montcalm.  Dès  les  premiers  mois,  il  comprit  la  si- 
tuation. •'  Quel  pays,  s'écrie-t-il  dans  une  lettre  à  sa 
mère,  tous  les  marauds  y  font  fortune  et  tous  les 
honnêtes  gens  s'y  ruinent.''  Mais  les  marauds  en 
s'enrichissant,  perdaient  la  colonie,  et  Montcalm  dût 
laisser  parler  son  indignation.  Il  écrivit  au  ministre, 
il  lui  fit  écrire  par  Doreil,  l'intendant  militaire. 
Inutiles  tentatives.  Bigot  avait  des  amis  auprès  du 
gouvernement  ;  bien  plus,  le  premier  fonctionnaire 
34 
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de  la  Nouvelle-France  était  son  protecteur  et  son 
avocat. 


Nous  touchons  ici  à  l'une  des  questions  les  plus  dé- 
licates de  notre  histoire.  Durant  cette  lutte  suprême 
du  Canada  français  contre  l'invasion  anglaise,  l'union 
n'existe  pas  toujours  entre  l'autorité  civile  et  Tauto. 
rité  militaire.  Monsieur  de  Vaudreuil  est  mécontent 
de  Montcalm,  Montcalm  se  plaint  de  M.  de  Vaudreuil, 
De  quel  côté  sont  les  torts  ?  A  qui  doit-on  faire  porter 
la  responsabilité  principale  de  cette  funeste  discorde  ? 


Nous  savons  que  plusieurs  de  nos  historiens 
dont  nous  admirons  le  talent  et  respectons  le  ca- 
ractère, ont  tenté  d'exalter  Vaudreuil  au  dépens 
de  Montcalm.  Gela  se  conçoit  assez  facilement. 
Vaudreuil  était  né  en  Canada,  et  l'amour-propre  co- 
lonial combat  pour  lui.  Mais  il  faut  s'élever  au  dessus 
du  préjugé,  et  se  placer  à  un  point  de  vue  plus  équi- 
table. L'histoire  doit  être  impartiale  et  sans  com- 
plaisances. Or,  après  avoir  étudié  spécialement 
cette  question  des  démêlés  de  Vaudreuil  et  de  Mont, 
calm,  nous  croyons  pouvoir  proclamer  hardiment 
que  le  beau  rôle  appartient  à  ce  dernier.  On  a  fait 
honneur  à  Vaudreuil  de  tous  les  plans  militaires  les 
jjlus  importants  et  les  mieux  conçus.  On  a  représenté 
Montcalm  irrésolu,  découragé,  (l).    On  a  dit,  entr'au- 

(l).  "  Montcalm,  par  un  fatal  pressentiment,  ne  crut  jamais 
au  succès  de  la  guerre,  comme  ses  lettres,  ne  l'indiquent  que 
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très  choses,  qu'il  était  opposé  à  l'expédition  de  Choua 
giieii,  et  que  le  mérite  de  cette  conception  appartient 
au  gouverneur.  Voici  cependant  ce  que  nous  trouvons 
dans  une  lettre  du  général  à  sa  mère,  en  date  du  30 
août  1756-;  ^' Vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  les 
ennemis  paraissaient  porter  toutes  leurs  forces  du 
côté  du  lac  de  Saint-Sacrement  ;  il  y  a  deux  mois  que 
je  proposai  à  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  de  donner  à 
notre  défensive  ion  air  d'offensive  en  faisant  une  diversion 
vers  Chouaguen^  qui  pût  dégager  la  frontière  du  lac 
Saint-Sacrement,  sur  laquelle  M.  le  chevalier  de 
Lévis  commandait,  et  en  même  temps  faire  le  siège  de 
cette  place^  si  la  lenteur  ou  les  fautes  de  l'ennemi  le 
permettaient."  {M  Montcalm  écrivait  encore,  au  mi- 
nistre cette  fois,  le  "28  juillet  1758:  "Vous  pouvez 
assurer  Sa  Majesté  que  la  diversité  d'opinions  ne 
nuira  jamais  (pour  ce  qui  me  regarde)  à  son  service. 
C'est  à  cette  diversité  d'opinions  et  à  la  respectueuse 
soumission  que  j'y  mets  toujours,  que  l'entreprise 
de  Chouaguen  est  due.  Le  marquis  de  Vaudreuil^  après 


trop;  de  là  une  apathie  qui  lui  aurait  fait  négliger  tout  mou. 
vement  offensif,  sans  Vaudreuil,  qui,  soit  jjar  conviction,  soit 
par  politique,  ne  parut  au  contraire  jamais  désespéré,  et  conçut 
et  fit  exécuter  les  entreprises  les  plus  glorieuses  qui  aient  si- 
gnalé les  armes  françaises  dans  cette  guerre."  Garneau, — 
Histoire  du  Canada,  vol.  II,  p.  254.  A  propos  do  l'expédition  de 
Cliouaguen,  le  même  historien  prétend  que:  -'Montcalm  ne 
l'approuvait  qu'à  demi,  et  avait  des  doutes  sur  le  succès." 
Ibid. 

(1).    Le    père    Sommervogel, — Le  marquis  de  Montcalm, 
p.  77. 
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Vavoii'  souhaitce^  était  près  d'y  renoncer,  et  je  ne  le  ra- 
menai que  par  des  mémoires.'''  (l). 


Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  questions  mi- 
litaires que  Montcalm  eût  à  combattre  le  marquis  de 
Vaudreuil.  L'administration  de  la  colonie  fut  aussi 
entre  eux  un  sujet  de  discorde.  Nous  avons  dit  que 
le  gouverneur  s'était  constitué  l'avocat  de  Bigot. 
Un  écrivain  qui  a  compulsé  toute  la  correspondance 
officielle  relative  au  Canada  durant  les  dernières 
années  de  la  domination  française,  M.  Dussieux, 
n'hésite  pas  un  instant  à  condamner  la  conduite  de 
M.  de  Vaudreuil.  "  Homme  honnête  et  faible,  il  avait, 
dit-il,  été  entouré,  séduit,  étouffé  par  Bigot  et  sa 
coterie,  à  ce  point  d'être  entièrement  subjugué  et 
dirigé  par  lui,  brouillé  avec  Montcalm,  Lé  vis,  Bou- 
gainville,  Doreil,  Pontleroy,  en  un  mot,  avec  tout 
honnête  homme  qui  aurait  pu  l'éclairer  ;  de  telle 
sorte  que  par  une  lettre  du  15  octobre  1759,  M.  de 
Vaudreuil  justifiait  auprès  du  ministre  de  la  marine 
l'intendant  Bigot,  qui  continua  librement  et  sans 
pudeur  ses  déprédations,  sûr  de  l'appui  du  gou- 
verneur du  Canada  ''  (2).  Dussieux  voit  en  Canada 
deux  partis:  ■•celui  de  l'intendant  Bigot  qui  pille 
audacieusement  avec  les  fournisseurs  ou  munition- 
naires,  ses  complices,  sous  la  protection  de  M.  de 

(l).  Le  père  Martin, — Le  marquis  de  Montcalm,  p.  181. 

(2).  Dussieux — Le  Canada  sons  ta  domination  française, 
édition  canadienne  p.  150. 
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Vaudreuil,  et  livre  la  colonie  à  rAngleterre,  eu 
prenant  pour  lui  toutes  les  ressources  destinées  à  sa 
défense  ;  celui  de  Montcalm,  qui  stigmatise  ce  pillage, 
et  défend  de  son  mieux,  avec  le  plus  héroïque  cou- 
rage, cette  colonie  épuisée  par  l'autre  parti"  (l).  Le 
12  avril  1759,  Montcalm  écrit  au  ministre  :  '-Je  n'ai 
aucune  confiance  ni  en  M.  de  Vaudreuil,  ni  en  M. 
Bigot.  M.  de  Vaudreuil  n'est  pas  en  état  de  faire  un 
projet  de  guerre,  il  n'a  aucune  activité  ;  il  donne  sa 

confiance  àdes  empiriques on  fait  d'immenses 

accaparements  de  toutes  choses  que  Ton  revend  en- 
suite à  150  pour  100  de  bénéfice  pour  Bigot  et  ses 
adhérents...  J'ai  parlé  souvent  avec  respect  sur  ces 
dépenses  à  M.  de  Vaudreuil  et  à  M.  Bigot  ;  chacun 
en  rejette  la  faute  sur  son  collègue"'  (2).  M.  Doreil, 
de  son  côté,  dénonçait  aussi  le  gouverneur  et  l'in- 
tendant. Il  est  certain  que  M.  de  Vaudreuil  fut  dupé 
par  Bigot  et  le  protégea  contre  l'indignation  de  Mont- 
calm. Ce  seul  fait  est  bien  de  nature  à  faire  juger 
sévèrement  le  dernier  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
France.  Le  contraste  entre  la  conduite  des  deux  chefs 
est  plus  éloquent  que  toutes  les  apologies.  Montcalm 
découvre  et  dénonce  les  dilapidateurs  ;  Vaudreuil  se 
fait  berner  lydv  eux  et  les  couvre  de  son  autorité.  Et 
lorsqu'il  paraît  évident  que  les  dissensions  entre  le 
général  et  le  gouverneur  ajoutent  aux  dangers  de  la 
situation,  c'est  Montcalm  qui  fait  généreusement  la 
première  démarche.    Il  écrit  à  son  antagoniste  une 

(1).  Dussieux,  p.  143. 

('2).  Le  même  ouvrage,  p.  148,  140. 
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lettre  pleine  de  noblesse  dans  laquelle  il  le  convie  à 
faire  taire  leurs  ressentiments  mutuelspour  ne  songer 
qu'an  salut  du  Canada. 


Quant  aux  accusations  de  hauteur  et  d'injustice 
envers  les  Canadiens  et  les  Sauvages,  portées  contre 
Montcalm  par  M.  de  Yaudreuil  dans  sa  correspon- 
dance, elles  paraissent  bien  peu  justifiées  par  les 
faits.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  au  pays,  le  20 
juillet,  1756,  le  général  écrit  ces  lignes:  ''J'ai  jus- 
qu'à présent  réussi  chez  le  canadien  et  le  sauvage  ; 
ils  m'adorent,  et  j'ai  été  obligé  d'annoncer  mon  retour 
à  Carillon  pour  empêcher  la  désertion  des  sauvages 
qui  m'avaient  suivi  :  j'ai  pris  leurs  façons  et  je 
suis  toute  la  journée  à  tenir  des  conseils  de  guerre 
ou  bien  à  fumer  ;  c'est  cependant  ennuyeux,  excé- 
dant "  (l).  Le  18  septembre  1757,11  revient  sur  ce 
sujet  :  ''  J'ai  acquis  au  dernier  point  la  confiance  du 
canadien  et  du  sauvage  :  vis-à-vis  des  premiers,  quand 
je  voyage  ou  dans  les  camp,  j'ai  l'air  d'un  tribun  du 
peuple"  (2).  Plus  tard,  le  19  février  1758,  il  écrit  au 
ministre  :  "  Le  canadien,  le  simple  habitant,  me  res- 
pecte et  m'aime  "  ^3).  Enfin,  au  dernier  moment,  à 
l'heure  des  vœux  suprêmes  et  des  recommandations 
sacrées,  lorsque  les  ombres  de  la  mort  s'étendront 


(I).  Le  père  Sommervogel.— Le  Marquis  de  Montcalm,  p.  76. 

Ci).  Dussieux,  p.  !5I. 

(3).  Le  père  Martin. — Le  Marquis  de  Monlcalm,  p.  150. 
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déjà  sur  sa  mâle  figure,  il  écrira  au  général  Towns- 
liend  :  "  général,  ayez  pour  les  canadiens  les  senti- 
ments qu'ils  m'avaient  inspirés  :  qu'ils  ne  s'aper- 
çoivent pas  d'avoir  changé  de  maître.  Je  fus  leur 
père,  soyez  leur  protecteur"  (t).  Noble  et  touchante 
sollicitude  que  les  Canadiens  ne  sauraient  oublier. 


D'après  tout  ce  qui  précède,  nous  croyons  qu'il  est 
facile  de  se  convaincre  que  la  gloire  de  Montcalm 
n'est  aucunement  obscurcie  par  les  déchirements,  les 
dissensions  et  les  scandales  qui  se  manifestèrent  alors 
dans  l'administration  de  la  colonie.  Sa  probité,  son 
patriotisme,  son  noble  caractère,  sortent  intacts  de 
ce  chaos  d'intrigues,  de  concussions,  de  mesquines 
querelles.  Nous  applaudissons  donc  de  tout  cœur  à 
cette  page  éloquente  de  M.  de  Bonnechose  :  "  Quand 
l'hiver,  sur  la  route  de  Québec  à  Montréal,  un  traî- 
neau filait  au  galop,  et  que  du  fond  d'une  pelisse  de 
fourrure  deux  éclairs  avaient  brillé,  "  Voilà  le  mar- 
quis," disaient  les  passants Inspiration  hardie 

sans  chimères,  féconde  sans  rêveries,  il  fut  par  dessus 
tout  un  homme  d'action  et  d'action  rapide.  Mais 
allons  au  but.  La  grandeur  de  Montcalm,  il  ne  faut 
la  chercher  ni  dans  ses  facultés,  ni  dans  ses  talents, 
elle  était  dans  son  âme  tout  entière  subjuguée  par  le 
devoir.  Montcalm  fut  le  soldat^  il  en  eut  toutes  les 
vertus,  il  en  accepta  toutes  les  servitudes,  môme 
celle  de  la  mort.  Corneille,  le  grand  poète  du  devoir. 


(1).  M.  de  Bonnecliosc— J/o/i/ca//n  e(  le  Canada  français,  p. 
125. 
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était  son  auteur,  ou  plutôt  sou  couseil  ;  Plutarque, 
qu'il  avait  le  bonheur  de  lire^dans  le  texte  grec,  lui 
parlait  aussi  du  devoir.  Sous  le  rayon  de  cette  idée 
fortifiée  par  la  foi  religieuse,  Montcalm,  pendant  sa 
longue  agonie,  grandit  de  sacrifice  en  sacrifice,  jus- 
qu'à l'heure  suprême  :  lorsqu'elle  sonna,  il  était  prêt  ; 
la  tête  haute,  l'àme  sereine,  il  se  leva,  salua  la  France, 
et  mourut." 


Mais  avant  de  mourir,  il  allait  grandir  encore  et 
jeter  vers  la  France  lointaine  un  dernier  cri  de  vic- 
toire. Au  printemps  de  1758,  la  situation  semblait 
désespérée.  Les  mauvaises  récoltes  successives 
avaient  aSamé  le  Canada.  On  avait  réduit  les  rations 
de  pain  à  deux  onces  par  jour.  Montcalm  lui-même 
en  était  rendu  au  bifteck  de  cheval.  La  misère 
devint  si  grande  qu'il  y  eut  de  la  fermentation  dans 
les  troupes.  L'énergie  des  chefs  les  maintint  dans  le 
devoir.  Enfin  le  printemps  amena  les  secours  de 
France.  Mais  ils  étaient  bien  insuffisants,  d'autant 
plus  que  les  anglais  avaient  encore  capturé  une  partie 
de  la  flottille.  Quelques  milliers  de  quarts  de  farine, 
et  quatre  à  cinq  cents  recrues  ;  c'était  tout.  Et, 
pendant  ce  temps,  Pitt  redoublait  d'efforts  et  portait 
à  cinquante  mille  hommes  l'effectif  des  troupes  anglo- 
américaines. 


Le  plan  de  campagne  de  l'ennemi  consistait  en 
trois  attaques  simultanées.  L'amiral  Boscawen,  avec 
une  flotte  de  vingt  vaisseaux  de  ligne  et  de  dix-huit 
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frégates,  portant  une  armée  de  quatorze  mille 
soldats,  commandés  par  le  général  Amherst,  devait 
faire  le  siège  de  Louisboiirg.  Du  côté  de  TOhio,  un 
corps  de  six  mille  hommes  sous  les  ordres  du  général 
Forbes,  était  chargé  de  prendre  le  fort  Duquesne. 
PJnfin,  Abercrombie,  à  la  tête  de  dix-sept  mille 
hommes,  se  portait  sur  Carillon,  dont  la  chute  per- 
mettrait aux  ennemis  de  descendre  le  Richelieu  sans 
obstacles,  jusqu'à  Montréal,  au  cœur  même  de  la 
colonie.  Pour  faire  faces  à  ces  forces  écrasantes, 
Montcalm  et  ses  lieutenants  n'avaient  que  sept 
mille  soldats,  miliciens  et  sauvages. 


Dans  une  situation  aussi  critique  le  caractère  du 
général  ne  se  dément  pas.  Son  courage  s'enflamme, 
ses  facultés  se  tendent,  son  cœur  s'élève,  son  patrio- 
tisme s'exalte,  son  langage  s'empreint  d'une  énergie 
désespérée  "  Nous  combattrons,  écrit-il  au  ministre, 
nous  nous  ensevelirons,  s'il  le  faut,  sous  les  ruines 
de  la  colonie.  "'  A  ce  moment,  Montcalm  semble 
grandir  avec  le  péril.  Il  atteint  les  proportions 
épiques  ;  et,  qu'il  soit  victorieux  ou  vaincu,  il  mérite 
d'entrer  dans  les  annales  immortelles  de  l'héroïsme 
français. 


La  frontière  du  lac  Champlain  est  la  plus  menacé, 
c'est  là  que  Montcalm  va  prendre  le  commandement. 
Déjà  Abercrombie  concentre  ses  bataillons  autour 
des  ruines  de  William-Henry.  Le  fort  Carillon  n'est 
pas  en  état  de  défense;  sans  retranchements,  la  po- 
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sition  n'est  pas  tenable  ;  les  trois  mille  Français  seront 
écrasés  par  les  dix-sept  mille  hommes  du  général 
anglais,  et  le  chemin  de  Montréal  sera  ouvert  à  l'in- 
vasion. Il  est  donc  essentiel  de  gagner  du  temps, 
pour  fortifier  la  pointe  et  le  plateau  de  Carillon, 
sinon  tout  est  perdu.  Montcalm  n'hésite  pas.  Par 
une  inspiration  hardie,  au  lieu  de  reculer,  il  avance, 
et  simule  une  offensive  impossible  dans  la  situation 
où  il  se  trouve.  Cette  manœuvre  est  couronnée  d'un 
plein  succès.  Abercrombie,  surpris  par  ce  mouve- 
ment inattendu,  ne  sachant  ce  que  prépare  le  général 
français,  arrête  la  marche  de  ses  troupes  durant 
quatre  jours.  Pendant  ce  temps  une  partie  de  notre 
armée  travaille  sans  relâche  aux  retranchements  de 
Carillon.  Et  lorsqu'enfm  Abercrombie  se  décide  à 
refouler  l'audacieux  ennemi  qui  le  brave,  Montcalm 
le  retardant  par  une  série  d'escarmouches,  se  replie 
lentement  jusque  sous  le  canon  du  fort,  où  il  prend 
position,  le  7  juillet,  derrière  sa  ligne  de  défense.  Le 
soir  du  même  jour,  l'ennemi  bivouaquait  à  sept  cents 
toises.  Le  sort  de  la  campagne  allait  se  décider  le 
lendemain. 


Dès  le  6  juillet,  Montcalm,  jugeant  la  situation 
en  véritable  homme  de  guerre,  avait  écrit  à  M.  de 
Vaudreuil  :  "  J'espère  beaucoup  de  la  volonté  et  de 
la  valeur  des  troupes  françaises.  Je  vois  que  ces 
gens-là  (les  anglais)  marchent  avec  précaution  et 
tâtonnent  :  s'ils  me  donnent  le  temps  de  gagner  la  po- 
sition que  f  ai  choisie  sur  les  hauteurs  de  Carillon,  je 
les  battrai."    Il  avait  gagné  sa  position,  et  il  allait 


MONTCALM  ET  LE  CANADA  FRANÇAIS  Oo5 


battre  l'ennemi,  comme  il  Tavait  déclaré  avec  une  si 
admirable  clairvoyance. 


Le  8  juillet,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  les 
roulements  de  la  générale  éclatent  dans  le  camp 
français.  Les  troupes  travaillent  en  bâte  à  perfec- 
tionner l'abatis,  et  à  construire  deux  batteries  aux 
endroits  les  plus  exposés.  A  une  beure  Tarniée  an- 
glaise s'ébranle  sur  quatre  colonnes,  et  l'action  s'en- 
gage sur  toute  la  ligne. 


Ce  fut  une  rude  et  radieuse  journée.  Pendant 
sept  beures,  les  masses  anglaises,  déployant  une 
intrépidité  à  laquelle  il  faut  rendre  bommage, 
s'acliarnèrent  à  forcer  les  lignes  françaises.  Elles 
furent  constamment  repoussées.  Nos  troupes  dé- 
ployaient une  ardeur  et  un  entrain  merveilleux. 
Le  cœur  vaillant  de  Montcalm  semblait  battre  dans 
la  poitrine  de  cbaque  soldat.  Le  général  était  par- 
tout à  la  fois,  au  centre,  sur  la  droite,  sur  la  gauche, 
à  tous  les  endroits  où  l'attaque  devenait  plus  vive. 
Lévis  et  Bourlamaque  le  secondaient  admirablement. 


Six  fois,  Abercrombie  lança  ses  colonnes  contre 
les. retranchements,  six  fois  leur  élan  vint  s'y  briser. 
11  y  eut  de  magnifiques  épisodes.  M.  de  Raymond, 
à  la  tète  des  Canadiens,  fit  plusieurs  charges  fu- 
rieuses qui  causèrent  un  mal  énorme  aux  anglais. 
Vers  cinq  heures,  deux  des  colonnes  d'attaque  don- 
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lièrent  à  notre  droite  un  assaut  désespéré.  Nulle 
part  l'action  ne  fut  plus  sanglante.  Moutcalm  et 
Lévis  s'y  exposèrent  comme  de  simples  soldais. 
C'était  l'élite  de  l'armée  anglaise  qui  se  trouvait  en 
cet  endroit.  Les  montagnards  d'Ecosse,  reconnais- 
sablés  à  leurs  jambes  nues  et  à  leur  costume  bizarre, 
combattaient  avec  une  impassible  bravoure  et  une 
froide  ténacité.  Calmes  sous  le  feu  qui  les  décimait, 
ils  ne  reculaient  un  instant  que  pour  revenir  aus- 
sitôt à  la  charge.  Enfin  la  valeur  française  l'emporta. 
Pris  en  flanc  par  les  milices  canadiennes,  assaillis 
de  front  par  les  bataillons  de  Béarn,  de  la  Reine  et 
de  Guienne  que  l'exemple  de  Montcalm  électrisait, 
les  intrépides  highlanders  lâchèrent  pied.  Ils  se 
reformèrent  plus  loin,  firent  encore  une  tentative 
au  centre  contre  Royal-Roussillon,  et  un  dernier 
effort  à  gauche.  Mais  ils  furent  repoussés  avec  perte. 
A  sept  heures,  Abercrombie  frémissant  de  douleur 
et  de  rage,  donna  le  signal  de  la  retraite,  laissant 
aux  pieds  de  ces  retranchements  qu'il  n'avait  pu 
forcer,  cinq  mille  de  ses  plus  vaillants  soldats.  Sur 
la  droite  le  sol  était  couvert  des  cadavres  du  régi- 
ment écossais. 


Ainsi  donc  une  poignée  de  héros,  luttant  contre 
des  forces  six  fois  plus  nombreuses,  avaient  rem- 
porté le  plus  étonnant  des  triomphes.  La  principale 
armée  d'invasion  était  en  fuite.  Montcalm  et  ses 
soldats  avaient  payé  leur  contingent  de  gloire  à  la 
vieille  patrie  française,  et  le  nom  obscur  de  Carillon 
s'inscrivait  en  lettres  de  feu  dans  nos  fastes  mili- 
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taires.  Pour  nous  cette  grande  journée  fait  partie 
du  patrimoine  national.  Plus  d'un  siècle  s'est  écoulé 
depuis  le  jour  où  la  Nouvelle-France  et  la  Nouvelle- 
Angleterre,  épousant  d'antiques  querelles,  se  sont 
rencontrées  en  champ  clos  sur  les  hauteurs  histo- 
riques de  Ticonderoga,  bien  des  événements  se  sont 
passés,  bien  des  espoirs  ont  été  déçus,  bien  des 
craintes  se  sont  changées  en  sécurité,  mais  le 
nom  de  ce  fort  démantelé  retentit  toujours  à  nos 
oreilles  comme  une  sonnerie  de  clairon.  Lorsqu'on 
le  prononce  devant  nous,  dans  notre  imagination 
émue  nous  voyons  passer  soudain  : 

Tout  ce  monde  de  gloire  où  vivaient  nos  aïeux. 


Et  jusqu'au  fonds  de  nos  plus  humbles  hameaux, 
le  souvenir  de  cette  victoire  franco-canadienne  va 
remuer  encore  la  fibre  populaire. 


Sur  le  champ  de  bataille  même,  Montcalm  écrivit 
à  M.  Doreil  :  "  La  petite,  et  trop  petite  armée  du  roi, 
vient  de  battre  ses  ennemis,  quelle  journée  pour  la 
France  !  Si  j'avais  eu  deux  cents  sauvages  pour 
servir  de  tête  à  un  détachement  de  mille  hommes 
d'élite  dont  j'aurais  confié  le  commandement  au 
chevalier  de  Lévis,  il  n'en  serait  pas  échappé  beau- 
coup dans  leur  fuite.  Ah  !  quelles  troupes,  mon 
cher  Doreil,  que  les  nôtres  !  Je  n'en  ai  jamais  vu  de 
pareilles.  "  A  la  nuit,  la  forêt  canadienne  retentit 
de  cris  formidables  :    l'armée  française  saluait  son 
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général,  à  la  lueur  des  torches  de  pin.  Mais  son 
âme  était  à  1" épreuve  '•  des  surprises  enivrantes  de 
la  fortune."  Deux  jours  après  la  bataille,  il  faisait 
planter,  sur  le  lieu  de  l'action,  une  grande  croix  de 
bois,  avec  celte  inscription  composée  par  lui-même  : 


Quid  (lux  ?  qiiid  miles  ?  quid  sirata  ingenlia  ligna  ? 

En  signum  !  En  victor  !  Deus  hic,Deus  ipse  Iriomphal!  "(•) 


La  victoire  de  Carillon  retarda  d'un  an  la  perte  de 
la  colonie.  Partout  ailleurs  les  armes  de  la  France 
avaient  été  malheureuses.  Louisbourg  avait  suc- 
combé, les  forts  Duquesne  et  Frontenac  étaient  tom- 
bés aux  mains  des  ennemis.  En  dépit  des  exploits 
de  Montcalm,  Tannée  1759  s'annonçait  sous  les  plus 
sombres  couleurs.  Le  12  juillet,  le  général  victorieux 
avait  demandé  pour  récompense,  son  rappel.  Mais 
en  face  des  périls  nouveaux,  il  revient  sur  sa  déter- 
mination. ^'  Il  se  relève,  il  se  retrouve,"  dit  M.  de 
Bonnechose  ;  "  aux  grands  courages  il  faut  les 
grands  dangers."  "J'avais  demandé,  écrit-il  au  mi- 
nistre, mon  rappel  après  la  glorieuse  journée  du 
8  juillet;  mais  puisque  les  affaires  de  la  colonie 
vont  mal,  c'est  à  moi  à  tâcher  de  les  réparer  ou  d'en 
retarder  la  perte  le  plus  qu'il  sera  possible.  "  Cepen- 
dant il  ne  peut  s'empêcher  de   soupirer  vers    la 


(1)  Ne  vantez  ni  le  chef,  ni  les  soldats,  ni  ces  bois  abattus  : 
voici  IVtendard  !  voici  le  vainqueur  !  c"eft  Dieu,  oui  c"est  Dieu 
qui  seul  ici  triomplie. 
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France  et  la  famille,  "  Quand  reverrai-je  mon  Gan- 
diac  !  "  s'écrie-t-il  dans  une  lettre  à  sa  femme.  Il  ne 
devait  le. revoir  jamais. 


On  nous  pardonnera  de  glisser  rapidement  sur  les 
dernières  et  navrantes  péripéties  de  la  lutte.  L'hiver 
de  1759  fut  dur.  L'incertitude  de  l'avenir,  l'absence 
de  nouvelles,  la  disette,  les  tracasseries  administra- 
tives, tout  se  réunissait  pour  torturer  l'àme  du  gé- 
néral. Bougainville  et  Doreil  avaient  traversés  en 
Europe  pour  exposer  au  gouvernement  la  situation 
de  la  colonie.  Quelle  réponse  et  quels  secours  vont- 
ils  obtenir  ?  L'hiver  prend  fin,  Bougainville  est  de 
retour.  Il  a  les  mains  pleines  d'honneurs  et  de  cor- 
dons pour  ceux  qui  se  sont  distingués  dans  la  guerre. 
Mais  quant  aux  secours  "  recensement  fait  des  arse- 
naux, des  ports,  des  magasins  et  des  casernes,  dit 
M.  de  Bonnechose,  la  mère-patrie  pouvait  disposer 
en  faveur  de  la  Nouvelle-France  de  trois  cent  vingt- 
six  recrues  et  du  tiers  des  vivres  implorés."  C'était 
l'abandon  complet.  Le  ministre  de  la  guerre  expri- 
mait à  Montcalm  la  confiance  "qu'il  se  porterait 
aux  plus  grandes  extrémités  plutôt  que  de  subir  des 
conditions  aussi  honteuses  qu'on  a  faites  à  Louis- 
bourg."  Montcalm  reçut  ces  lignes  comme  un  arrêt 
de  mort.  "  J'ose  vous  répondre,  écrivit-il  au  mi- 
nistre, de  mon  entier  dévouement  à  sauver  cette 
malheureuse  colonie  ou  à  mourir.  " 


Cependant  les    armées   anglaises    reprennent  la 
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campagne.  Elles  forment  un  effectif  de  soixante  mille 
soldats.  En  arrachant  tous  les  bras  aux  sillons,  nous 
ne  pouvons  mettre  en  ligne  que  quinze  mille  hommes- 
Gomme  l'année  précédente  les  anglo-américains  at- 
taquent la  colonie  sur  trois  points  :  les  lacs  et  le  fort 
Niagara,  la  rivière  Richelieu  et  l'Isle  aux  Noix  dé- 
fendue par  Bourlamaque,  enfin  le  Saint  Laurent  que 
le  général  Wolfe  remonte  jusqu'à  Québec  avec  une 
flotte  puissante  et  trente  mille  hommes. 


L'armée  des  lacs  s'arrête  au  pied  des  rapides  .d^i 
Saint  Laurent,  après  avoir  pris  Niagara  ;  Amherst 
ne  peut  déloger  Bourlamagne  de  l'île  aux  Noix,  c'est 
sous  les  murs  de  Québec  que  va  se  décider  la  partie 
suprême. 


Montcalm  avait  établi  à  Beauport  un  camp  re- 
tranché pour  couvrir  la  vieille  capitale.  Pendant 
trois  mois  Wolfe  bombarde  la  ville,  et  tente,  mais 
en  vain,  de  débarquer  ses  troupes  pour  presser  le 
siège.  Le  31  juillet  il  essaie  d'emporter  les  retran- 
chements de  Montcalm  au  Montmorency  ;  cette  at- 
taque est  vigoureusement  repoussée.  La  mauvaise 
saison  approche,  bientôt  il  va  falloir  lever  l'ancre  et 
renoncer  à  la  conquête  tant  rêvée.  ''Wolfe,  âme  de 
feu  dans  un  corps  frêle,  était  rainé  par  la  fièvre  du 
désespoir,"  écrit  M.  de  Bonnechose.  "Remontant  et 
redescendant  sans  cesse  le  fleuve,  l'œil  attaché  sur 
l'inaccessible  muraille,  ilenviait  les  ailes  des  oiseaux 
du   rivage;    mais   le    génie  n'a-t-il  pas    aussi    les 
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siennes?"  Un  sentier  abrupte  donne  accès  au  pla 
teau  sur  lequel  est  bâtie  la  ville.  La  trahison  vient 
en  aide  au  général  anglais;  et  dans  la  nuit  du  12 
septembre  il  parvient  à  débarquer  au  Foulon  et  à 
escalader  les  hauteurs.  Au  matin,  cinq  mille  anglais 
sont  rangés  en  bataille  sur  les  plaines  d'Abraham  en 
face  de  Québec. 


A  cette  nouvelle,  Montcalm  accourt  du  camp  de 
Beauport  avec  quatre  ou  cinq  mille  hommes,  et 
marche  droit  à  l'ennemi,  probablement  afin  de  l'em- 
pêcher de  rassembler  toutes  ses  troupes  et  de  se  for- 
tifier sur  le  plateau  d'Abraham.  Le  choc  fut  meur- 
trier, à  la  première  décharge,  les  brigadiers  de  Sé- 
nezergues,  de  Fontbrune  et  de  Saint-Ours  furent 
tués,  et  leur  mort  jeta  la  consternation  dans  les 
rangs.  Une  charge  à  la  baïonnette  commandée  par 
Wolfe  et  vigoureusement  poussée,  mit  la  gauche  de 
notre  armée  en  fuite.  Bientôt  le  désordre  se  com- 
muniqua aux  autres  corps.  La  déroute  devint  com- 
plète, et  le  général  déjà  blessé  deux  fois,  eut  les  reins 
traversés  par  une  balle  en  voulant  rallier  les  fuyards, 
tandis  que  Wolfe,  atteint  aussi  d'une  blessure  mor- 
telle, expirait  sur  le  champ  même  où  il  venait  d'il- 
lustrer son  nom. 


'Montcalm  touchait  au  terme  de  sa  rude  et  glo- 
rieuse carrière.    La  bataille  perdue  sans  retour,  il 
était  rentré  lentement  dans  la  ville,  soutenu  par  deux 
de  [ses  grenadiers.    Les  femmes  du  peuple  qui  le 
35 
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voyaient  passer  tout  sanglant  dans  la  rue  Saint  Louis 
s'écriaient,  consternées  :  le  marquis  est  tué  !  le  mar- 
quis est  tué  !  Lui,  cependant,  était  calme,  et  regardait 
venir  la  mort  sans  frayeur.  Il  pria  le  chirurgien,  M. 
Arnoux,qui  sondait  sa  blessure,  de  lui  dire  combien 
de  temps  il  lui  restait  à  vivre.- — Quelques  heures 
seulement,  général  î — Tant  mieux,  s'écria-t-il,  je  ne 
verrai  pas  les  anglais  à  Québec.  On  s'adresse  à  lui 
pour  avoir  des  ordres.  Il  fait  une  réponse  sublime  ; 
"  Des  ordres,  je  n'en  ai  plus  à  donner  ;  j'ai  trop  à 
faire  en  ce  grand  moment,  mes  heures  sont  très- 
courtes.  Je  ne  vous  recommande  qu'une  chose  :  mé- 
nagez l'honneur  de  la  France."  Toutefois,  une  der- 
nière préoccupation  s'empare  de  son  esprit  :  que  vont 
devenir  les  Canadiens  ?  Et,  d'une  main  défaillante, 
il  écrit  au  général  Townshend  la  lettre  que  nous 
avons  déjà  citée.  Puis,  tranquillisé  jjar  l'accom- 
plissement de  ce  qu'il  considère  comme  un  devoir 
sacré,  il  détourne  son  regard  des  choses  terrestres, 
pour  ne  plus  s'occuper  que  des  intérêts  éternels. 
Durant  toute  la  nuit,  on  l'entendit  prier  à  haute  voix 
et  remercier  Dieu  des  consolations  religieuses  dont 
sa  couche  funèbre  était  entourée.  Il  avait  fait  sa 
confession  et  reçu  le  Viatique  avec  les  sentiments 
de  la  plus  vive  piété.  Enfin  à  cinq  heures  du  matin, 
le  14  septembre,  il  rendit  ledernier  soupir,  plus  grand 
peut-être  dans  sa  mort  qu'à  Ghouaguen  et  Carillon, 
La  confusion  qui  régnait  dans  la  ville  était  si  générale 
qu'il  ne  se  trouva  aucun  ouvrier  pour  faire  la  bière 
de  l'illustre  défunt,  ce  fut  un  vieil  employé  des  Ur- 
sulines  "  qui  ramassa  à  la  hâte  quelques  planches, 
et  parvint  à  confectionner  en  versant  larmes  abon- 
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dantes,  une  boîte  informe,  peu  en  rapport  avec  la 
précieuse  dépouille  qu'elle  devait  renfermer."  La 
chapelle  des  Ursulines  était  la  seule  en  état  de  re- 
cevoir le  corps  de  Montcalm.  Un  projectile  anglais 
ayant  fait  une  large  ouverture  dans  le  plancher,  on 
creusa  en  cet  endroit  la  fosse  du  général.  "  Ce  fut 
le  soir  même  du  14,  vers  les  9  heures,  à  la  lueur  des 
flambeaux,  que  se  fit  la  cérémonie  funèbre  ;  les  té- 
nèbres et  le  silence  planaient  tristement  sur  les  ruines 
de  la  cité,  pendant  que  défilait  du  château  Saint 
Louis  aux  Ursulines  le  lugubre  cortège,  composé  du 
clergé,  des  officiers  civils  et  militaires,  auxquels  se 
joignirent,  chemin  faisant,  les  hommes,  les  femmes 
et  les  enfants  qui  erraient  ça  et  là  au  milieu  des  dé- 
combres. Les  cloches  restèrent  muettes,  le  canon  ne 
résonna  point,  et  les  clairons  furent  sans  adieu  pour 
le  plus  vaillant  des  soldats  "  (l). 

Montcalm  n'entraîna  peut-être  pas  dans  sa  tombe 
la  fortune  du  Canada  français,  mais  on  peut  dire 
que  la  Nouvelle  -  France  perdit  en  lui  son  plus 
illustre  défenseur.  Quatre  jours  api'ès  sa  mort, 
Québec  se  rendait,  et,  malgré  les  exploits  de  Lévis, 
qui  battit  Murray  à  Sainte-Foye  l'année  suivante, 
les  débris  de  l'armée  française  cernée  à  Montréal, 
furent  forcés  de  subir  la  capitulation  du  8  septembre 
1760,  par  laquelle  le  Canada  passait  à  l'Angleterre. 

"  Si  la  France  n'élève  des  statues  qu'aux  victo- 
(1).  Histoire  (les  Ursulines,  Vol.  III,  p.  9. 
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rieus,"'  dit  M.  de  Bonnechose,  ''  elle  devait  au  moins 
à  Montcalm  un  tombeau.  Les  Canadiens  s'en  sont 
souvenus  pour  elle.  Essayez  de  chasser  de  l'histoire 
la  poésie,  il  y  a  une  place  d'où  l'on  ne  peut  la  ban- 
nir, c'est  le  cœur  de  l'homme  ;  Montcalm  tombant 
sous  les  murs  de  Québec  est  resté  et  restera,  pour  le 
peuple  qui  fut  vaincu  avec  lui,  comme  le  dernier 
défenseur,  comme  le  dernier  ami."  Oui  Montcalm 
es't  entré  profondément  dans  le  souvenir  des  Cana- 
diens-Français. Nous  aimons  à  coutempler  cette  bril- 
lante personnification  de  la  France  monarchique  et 
chrétienne,  car  Montcalm,  vivant  dans  le  siècle  de 
Voltaire,  était  un  fils  des  croisés.  Nous  nous  sen- 
tons attirés  vers  cette  sympathique  et  chevaleresque 
figure,  qui  a  traversé  notre  histoire  en  laissant  der- 
rière elle  un  lumineux  sillon,  et  qui  nous  apparaît, 
au  milieu  des  ombres  du  passé,  comme  un  type 
éclatant  d'honneur,  d'héroïsme  et  de  foi.  Tant  qu'il 
y  aura  sur  le  sol  d'Amérique  des  Canadiens-Français, 
le  nom  de  Montcalm  demeurera  entouré  d'un  pres- 
tige auquel  les  années  ne  feront  qu'ajouter  un  nou- 
veau lustre.  La  légende  et  l'histoire,  la  poésie  et 
l'éloquence,  le  marbre  et  lairain,  serviront  sa  gloire, 
^t  l'homme  de  Carillon  restera  le  héros  préféré  du 
peuple  qu'il  a  défendu  jusqu'à  la  mort. 


Au  mois  de  juillet  dernier,  un  autre  héros,  appar- 
tenant à  l'immortelle  lignée  qui  enfante  successive- 
ment les  Duguesclin,  les  Bayard  et  les  Montcalm, 
le  grand  soldat  de  la  France  et  de  l'Eglise  dont  le 
nom  vient  si  bien  après  tous  ces  noms  illustres, 
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Gharette,  tenant  dans  ses  mains  le  crâne  du  vain- 
queur d'Abercombie,  s'écriait,  en  s'adressant  aux 
religieuses  Ursulines  qui  assistaient  à  cette  scène 
émouvante  :  saluez,  mesdames,  ces  glorieux  restes  ; 
c'est  à  eux  que  vous  devez  aujourd'hui  d'être  reli- 
gieuses françaises  à  Québec.  Il  nous  semble  que 
ces  belles  paroles  pourraient  s'adresser  à  tous  les 
Canadiens-Français.  Inclinons  nous  devant  ces  restes 
glorieux,  ils  ont  été  le  premier  fondement  de  nos 
libertés  religieuses  et  de  nos  franchises  nationales. 

Un  mot  d'explication  avant  de  terminer. 

Le  lecteur  a  peut-être  observé  que,  dans  le  cours  de 
cette  étude,  nous  sommes  quelquefois  sortis  du  livre 
de  M:  de  Bonnechose.  Nous  l'avouons  ;  mais  nous 
avons  alors  cédé  au  charme  des  souvenirs  si  élo- 
quemment  évoqués  par  l'auteur.  Toutefois,  malgré 
les  digressions  où  s'est  égaré  notre  plume,  nous 
espérons  avoir  donné  une  assez  juste  idée  de  ce  bel 
ouvrage.  La  forme  y  est  aussi  remarquable  que  le 
fond  ;  on  a  pu  s'en  convaincre  par  les  passages  que 
nous  avons  cités.  Ce  livre  devrait  donc  se  trou» 
ver  entre  les  mains  de  tous  ceux  de  nos  concitoyens, 
qui  aiment  leur  pays,  et  s'intéressent  à  son  histoire. 

Thomas  Chapais. 
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